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RÉFLEXIONS 


L'UTILITÉ   DE  L'HISTOIRE. 


■lJepuis  le  bel  éloge  que  Cicéron  a  fiiit  de  l'his- 
toire ,  on  a  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit 
pour  et  contre  l'utilité  de  cette  science.  Ses  dé- 
tracteurs et  ses  partisans  ont  peut-être  égale- 
ment exagéré  leurs  opimons,  et,  ce  qui  arrive 
toujours,  ont  également  nui  à  la  vérité. 

A  quoi  l'histoire  est-elle  bonne?  Elle  satis&it 
une  curioûté  naturelle  et  innocente.  Un  homme 
qui  achèterait  un  antique  cb&te^u,  aimerait  à 
découvrir  dans  ses  archives  Fhistoire  de  ses  pre- 
^^miers  propriétaires.  La  connaissance  des  évé- 
nements qui  s'y  sont  passés  l'attacherait  aux 
lieux  qui  en  ont  été  les  témoins,  et  .son  imagi- 
a,  nourrie  de  ces  souvenirs  intéressants* 
4  ■ 
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répandrait  un  charme  magique  sur  tous  les  ob- 
jets inanimés.  Usufruitiers  de  l'antique  domaine 
de  la  terre,  nous  devons  dé»rer  de  connaître 
quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  l'habitèrent  et  le 
cultivèrent  avant  nous,  et  qui  nous  l'ont  légué 
avec  les  trésors  de  tout  genre  qu'ib  y  avaient 
amassés  au  prix  de  leurs  travaux ,  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  larmes.  L'histoire  des  pensées, 
des  sentiments,  des  vertus  et  des  passions, 
des  succès  et  des  revers,  en  un  mot  des  desti- 
nées de  l'espèce  humaine,  forme,  en  quelque 
sorte,  le  moi  du  globe.  Nous  y  sommes  étran- 
gers tant  que  nous  ignorons  les  révolutions 
qu'il  a  éprouvées.  C'est  en  nous  associant  par  la 
mémoire  aux  actions  et  aux  événements  dont  il 
a  été  le  théâtre,  que  nous  entrons  dans  la 
grande  famille  humaine.  Si  l'histoire  enseigne 
beaucoup  de  choses  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite 
à  savoir,  il  y  aurait  peut-être  quelque  honte 
k  les  ignorer. 

Indépendamment  de  ce  genre  d'utilité,  l'bis- 
toire  en  a  de  plus  sérieux  et  de  plus  séràres.  Ou 
a  dit  qu'elle  était  l'école  des  moeurs.  £n  effet. 
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elle  peut  dérdupper  la  sensibilité  morale,  en 
allumaut  dans  les  coaurs  un  généreux  enthou* 
siasme  pour  Thoiméte  et  le  beau ,  et  une  saints 
indignation  contre  les  vices  et  les  crimes  qui 
ont  ravagé  et  ensanglanté  le  monde.  11  est  vrai 
qu'elle  montre  souvent  le  dangereux  spectacle 
des  triomphes  de  l'injustice  et  des  malheurs  de 
la  vertu.  Les  événements  semblent  quelquefois 
accuser  rinteltigence  qui  gouverne  le  monde. 
Ijt  conscience  seule  l'absout  toujours ,  mais  les 
supplices  de  la  amsdence  sont  aussi  secrets  et 
aussi  invisibles  que  ses  récompenses.  Cependant 
rfaistoiien,  s'il  est  digne  de  ses  augustes  fonc- 
tions, élèvera  ses  lecteurs  au-dessus  de  toutes 
les  considérations  étrangères  k  la  moralité ,  et 
saura  leur  &ire  préférer  le  sort  de  Socrate  bu- 
vant i^  ciguë  à  celui  des  tyrans  qui  le  con- 
damnent à  la  mort. 

On  a  dit  encore  que  l'étude  de  l'histoire  était 
-une  expérience  anticipée.  Les  leçons  de  Tcxpé- 
hence  sont  ordinairement  lentes,  tardives  et 
coûteuses;  ici,  nous  nous  instruisons,  sans  dan- 
ger ,  aux  dépens  des  générations  qui  nous  ont 
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précédés.  I^ur  histoire  est  une  carte  exacte  de 
la  société  et  du  monde ,  sur  laquelle  sout  mar- 
qués les  bancs  de  sable,  les  écueils  et  les  cou- 
rants, un  ancien  journal  de  navigation  dont  les 
observations  peuvent  éclairer  et  diriger  la  nôtre. 
Cest  surtout  pour  les  princes  et  pour  les  hom- 
mes d'état  que  l'histoire  a  ce  genre  d'utilité  ; 
elle  devrait  être  leur  bréviaire.  Les  événements 
qu'elle  retrace  sont  les  monuments  de  l'existence 
des  nations,  les  signes  certains  ouïes  causes  ac- 
tives de  leur  vigueur  ou  de  leur  décadence ,  les 
phases  marquées  et  invariables  de  leur  vie  et 
de  leur  mort.  Le  passé  seul  peut  expliquer  le 
présent  et  éclairer  l'avenir'.  L'état  actuel  d» 
monde  est  un  problème  dont  on  trouve  la  so- 
lution dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé,  et  c'est 
d'eux  qu'il  faut  emprunter  des  lumières  pour 
prévoir,  préparer  et  amener  les  siècles  qui  sui- 
vront le  nôtre. 

Enfin,  (  et  cette  utilité  est  peut-être  la  plus 
réelle  et  la  plus  étendue  de  toutes,  )  il  est  une 
maladie  aussi  dangereuse  que  commune ,  dont 
l'histoire  seule  peut  être  le  préservatif  et  le  re- 
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mède,  c'est  l'afaus  des  principes  généraux,  la  fu- 
reur de  bâtir  des  théories  aussi  séduisantes  que 
chimériques,  la  manie  d'élever  des  systèmes  de 
politique,  d'éducation,  de  législation ,  auxquels 
on  veut  ramener ,  plier  on  sacrifier  tous  les  faits. 
Pour  mettre  dans  tout  son  jour  le  service  es- 
sentiel que  l'histoire  rend  ici  à  la  raison ,  qu'on 
me  permette  de  présenter  quelques  réflexions 
sur  ta  diJTéreace  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 
D'où  vient  que  tant  de  choses  sont  vraies  dans 
la  théorie  et  ne  le  sont  pas  dans  la  pratique?  La 
théorie  est  l'ensemble  systématique  des  règles 
et  des  principes  d'une  science  ou  d'un  art 
quelconque.  Elle  ne  fait  par  conséquent  que 
combiner  des  notions  ou  des  idées  générales , 
tandis  que,  dans  la  réalité  et  dans  la  pratique, 
on  ne  rencontre  que  des  individus.  Ces  notions 
'  ne  peuvent  être  que  les  produits  de  la  raison 
pure  ou  les  résultats  de  l'expérience  et  des  feits. 
Mettez  qu'il  y  ait  nne  raison  pure  qui  puisse 
fournir  k  l'homme  des  principes  indépendants 
de  l'expérieBCe  et  antérieurs  à  ses  leçons;  dans 
ce  Système,  les -notions  ne  seront  que  des  fop- 


D,gn,-.rihyGOOgle 


6  RiFLEXIONS 

mes  vides  de  toute  espèce  de  contenu ,  si  on  les 
sépare  des  cas  particuliers  auxquels  on  les  ap- 
plique; elles  ne  si^iËeroot  donc  rien,  ne  prou- 
veronl  rien ,  et  formeront  des  théories  purement 
nominales.  D'après  ces  principes,  la  théorie  ne 
sera  pas  opposée  à  la  pratique  ;  mais  ello  n'ap- 
prendra rien ,  et  ne  sera  qu'une  table  de  ma- 
tières. 

Ne  regarde-t-on  les  notions  sur  lesquelles  là 
ihéoiie  repose,  et  avec  lesquelles  elle  opère, 
que  comme  des  faits  généralisés  ou  des  expé- 
riences ramenées  à  la  plus  grande  unité  pos- 
siblePDans  cette  supposition,  la  théorie  ne  sera 
plus  vide  de  sens  ;  elle  répandra  de  la  lumière 
sur  les  objets  qu'elle  traite  ;  mais  ce  qui  sera  vrai 
dans  la  théorie ,  pourra  encore  être  feux  dans 
la  pratique.  En  déduisant  de  l'expérience  les 
principes  de  la  théorie,  on  a  saisi  les  ressem- 
blances des  individus,  ou  a  laissé  de  côté  leurs 
différences,  on  a  coasidéré  quelques-unes  des 
feces  qui  présentaient  les  objets ,  et  l'on  a  &it 
abstraction  des  autres.  Dès  qu'on  v^julait  s'élever 
à  <ks  priocipes,  on  ne  pouvait  et  l'on  ne  devait 
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pas  procéder  aatrenietit.  Mais  lorsqu'il  s'ag;ira 
d'^ipliqu^  ces  principes  à  la  réalité,  od  retrou- 
vera dans  les  iodiTidus  toutes  le»  qualités  et 
tous  les  caractères  qu'on  n'avait  pu  £ure  entrer 
en  ligne  de  compte,  en  créant  la  théorie,  et 
qui,  par  leur  existence  et  par  leurs  actions,  com- 
battront les  principes,  et  les  feront  paortdtre  in- 
suffisants. 

Comment  prévenir  ces  imperfections  des  théo- 
ries? On  peut  en  diinnnuer  le  noiUbre,  on  ne 
saurait  les  e£bcer  enrièrement.  On  peut  reodlre 
la  théorie  plus  complète  en  imaginant  plus  de 
f»mbiDaisoos,  en  observant  plus  d'individus, 
en  asseyant  ses  principes  sur  une  connaissance 
plus  approfondie  des  qualités  des  êtres.  Mais, 
dans  la  pratique,  elle  sera  toujours  incomplète 
et  ÎDsuffîaante  ;  car  ce  qui  constitue  l'indivi* 
dualité  ne  saurait  être  épuisé ,  et  se  trouve  di- 
rectement  opposé  à  toute  espèce  d'abstractions 
ou  de  {Mrincipes  génà^ux. 

Plus  les  obj^s  sur  lesquels  on  assied  des 
théories,  sont  simples,  et  composés  d*im.pfltit 
nombre  d'éléments,  et  moins  .la  vérité  ide  la 
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théorie  souCErtra  dans  l'^pplicatioD ,  et  plus  la 
théorie  paraîtra  complète.  De  là  vient  que  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  certitude  des  ma- 
thématiques pures  et  celte  des  mathématiques 
appliquées  est  réelle,  mais  petite.  Au  contraire, 
phis  les  objets  sur  lesquels  on  ^t  des  thétmes 
sont  compliqués,  diffèrent  les  uns  des  autres  , 
et  présentent  beaucoup  d'éléments  divers,  et 
plus  la  théorie  est  insuffisante,  plus  on  est 
obligé  de  la  modifier  dans  l'application ,  plus 
ellQ  a  besoin  d'être  rectifiée,  étendue  ou  res- 
treinte par  les  iaits.  * 

Aussi,  rien  de  plus  trompeur,  de  plus  impar^ 
Ëiit ,  ni  même  de  plus  dangereux  que  toutes  les 
théories  générales  de  politique,  de  législation, 
de  gouvernement.  Il  y  a  un  petit  nombre  de 
principes  avec  lesquels,  dans  notre  siècle,  on  a 
prétendu  pouvoir  tout  atteindre,  tout  règlement 
ter^  tout  décider.  Mais  oes  principes  sont  sans 
cesse  combattus  et  contredits  par  l'immense  va- 
riété de  la  nature  qui  établit  entre  tes  peuples 
Une  foule  de  différences  individuelles  et  locales , 
qu'on   ne  perd  jamais  de^  ,vue  impunément. 
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L'art  du  législateur  et .  du  politique  consiste  à 
les  saisir ,  à  le&  consulter ,  à  calculer  leur  action 
et  à  voir  ce  qu'elles  Itû  permettent  ou  lui  défen- 
dent d'entreprendre. 

En  faisant  passer  sous  nos  yeux  tous  les  peu- 
ples anciens  et  modernes.  Thistoire  seule  nous 
fait  connaître  toute  l'étendue  des  circonstances 
physiques  et  morales  qui  modifient  à  Tindéfini 
les  principes.  L'histoire  seule  nous  garantit  ou 
nous  corrige  de  cette  fureur  de  généraliser  les 
faits,  qui  suppose  et  entretient  l'ignorance,  fa- 
vorise la  paresse,  développe  et  nourrit  l'orgueil. 
Vouloir  jeter  tons  les  peuples  dans  les  mêmes 
formes  poUtiques ,  et  prétendre  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  constitution  qui  puisse  et  doive 
servir  de  règle  et  de  modèle ,  c'est  tourmenter 
la  nature,  et  prouver  qu'on  ne  la  connaît  pa»; 
c'est  essayer  de  soumettre  l'immensité  aux  pe- 
tites diniensious  d'un  esprit  étroit;  c'est  vou- 
loir faire  siubir  aux  peuples  le  supplice  imaginé 
par  Proaiste.  L'histoire  prouve  démonstrative- 
ment  qu'il  n'y  a  point  d'institution  civile ,  reli- 
gieuse "DU  politique  t  qui  n'ait  sed  avantages  et 
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qui  u'ait  eu  ses  raisons;  et  qu'il  n'existe  point 
de  théorie,  excepté  celle  de  la  morale  et  du 
droit,  dont  on  puisse  dire  :  Hors  de  celle-là 
point  de  salut.  L'immortel  ouvrage  de  l'Esprit 
dea  lois  est  te  plus  beau  commentaire  de  cette 
importante  vérité.  Histoire  raisonnée  de  tous 
les  gouvernements,  il  doit  être  à  jamais,  sous 
ce  rapport,  le  manuel  de  tous  les  politiques  et 
de  loua  les  législateurs. 


On  a  souvent  prière  et  l'on  préfère  encore, 
sous  le  rapport  de  l'utilité,  l'histoire  ancienne  à 
l'histoire  moderne.  On  juge  la  première  plus 
utile  que  l'autre,  parce  qu'on  la  croit  plus 
certaine  et  qu'on  la  trouve  écrite  et  traitée  d'une 
manière  plus  intéressante.  N'y  aurait-il  pas  des 
restrictions  à  mettre  à  ce  jugement  général  ?  ou 
ne  se  mélerait-il  pas  un  peu  de  prévention  i 
cette  préférence  exclusive?  Rapprochons  l'hia- 
toH«  moderne  de  l'histoire  ancienne»  sous  le 
double  point  de  vue  de  la  certitude  et  de  la 
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perfection ,  et  nous  verrons  qu'oQ  peut  tirer  au- 
tant de  fruit  de  l'une  qne  de  l'autre. 

Parmi  les  historiens  de  l'antiquité,  s'élèvent 
des  écrivains  supérieurs  qui  donnent  à  l'histoire 
une  dignité,  une  majesté,  une  force  que  te  CMn- 
ble  de  Tart  consiste  à  é^er;  peut-être  même 
que  les  fonnes  dont  ils  ont  su  revêtir  les  faits , 
sont,  à  la  lettre,  inimitables,  et  tiennent  à  une 
foule  de  circonstances  qu'il  est  impossible  de 
reproduire.  Chez  eux ,  la  vérité  des  récits  gagne 
à  la  beauté  du  style,  car  la  vérité  et  la  beauté 
tiennent  égalemmt  à  la  simplicité  des  expres- 
sions, qui  constitue  le  caractère  distinctif  des 
grancU  écrivains  de  l'antiquité.  La  certitude  des 
Ëûts  qu'ils  rapportent  ne  parût  pas  pouvoir  être 
révoquée  en  doute.  Les  historiens  sont  eux- 
mêmes  hommes  d'état  et  ct^itaioes,  législa- 
teurs et  magistrats;  Us  racontent  des  faits  dont 
ils  ont  été  les  témoins  ou  les  auteurs;  et 
après  avoir  Êiît  des  dKises  dignes  de  mémoire, 
ils  les  transmettent  aux  autres  avec  une  noble 
liberté ,  ou  bien ,  observateurs  exacts,  laborieux 
et  patients,  ils  voyagent  euxHnémes  dans  les 
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contrées  qu'ils  veulent  nous  faire  connaître;  ils 
tnterrogeut  le  sol,  le  climat,  le  peuple,  ses  lois, 
ses  usages ,  et  nous  racontent  ce  qu'ils  ont  vu , 
avec  une  naïveté  précieuse  et*  une  espèce  de 
bonhomie  qui  les  rend  et  plus  croyables  et  plus 
intéressants.  Qui  Ignore  qu'Hérodote  avait  par- 
couru la  Grèce,  les  îles  de  l'Archipel,  l'Egypte, 
l'Asie-niineure ,  enfin  tous  Tes  pays  dont  il  nous 
parle  avec  tant  de  grâce,  de  simplicité  et  d'aban- 
don? Thucydide  avait  joué  nu  rôle  distingué 
dans  cette  guerre  du  Péloponèse ,  qui  fait  paraî- 
tra sur  la  scène  tant  de  personnages  immortels, 
et  dont  il  nous  a  tracé  un  tableau  sévère  et 
instructif,  qui  suffirait  pour  &ire  le  procès  aux 
formes  démocratiques.  Xénophon  avait  com- 
mandé les  Grecs  dans  cette  célèbre  retraite  dont 
le  récit  est  devenu  sous  sa  plume  un  excellent 
ouvrage  de  tactique ,  où  César  et  Frédéric  n'ont 
pas  dédaigné  de  prendre  des  leçons.  Polybe , 
l'ami  de  Scipion,  avait  servi*  avec  distinction  dans 
la  troisième  guerre  punique ,  et  son  histoire  est 
peut-être  le  ftiodèle  le  plus  achevé  que  l'antiquité 
nous  ait  laissé  dans  ce  genre.'  Jules-César,  Salluste, 
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Tacite  et  tant  d'autres,  n'oDt-ils  pas  dimné  à 
leurs  écrits  le  plus  haut  degré  de  certitude ,  et 
'  ne  méritent-ils  pas  une  entière  confiance  lors- 
qu'ils nous  rapportent  des  faits  que  leur  place , 
leur  éléTation,  leur  qualité  d'hommes  publics,  les 
mettaient  à  même  de  coniiidtre  mieux  que  per- 
sonne? ITont-ils  pas  plus  de  titres  à  être  crus 
que  les  historiens  modemes  qui ,  pour  k  plupart, 
éloignés  des  temps  et  des  lieux  dont  ils  nous  par- 
lent, ensevelis  dans  la  poussià«  du  cabinet, 
étrangers  aux  négociations  et  S  la  guerre,  n*anri< 
vent  aux  faits  que  par  une  longue  succession  de 
témoins  intermédiaires,  et  passent  leur  vie  à 
interroger  des  morts  et  k  faire  parler  des  ma- 
nuscrits où  ils  trouvent  tout  ce  qu'ils  veulent 
bien  j  chercher. 

C'est  sans  contredit  un  grand  avantage  que  de 
transmettre  à  la  postérité  des  événements  qu'on 
n'a  bestnn  de  demander  qu'à  sa  propre  mémoire, 
ou  bien  à  ceux  qui  fiu«nt  voisins  du  temps  où 
ils  se  sont  passés.  Les  historiens  anciens  doivent 
«1  partie  la  fraîcheur  de  leur  coloris,  la  vivacité 
de  leur  style ,  la  vie  de  leurs  tableaux ,  le  mou- 
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vement  dramatiqae  qui  règne  dans  leurs  com- 
{Kisittons ,  à  cette  seule  circoustance.  La  plupart 
lie  se  soDt  pas  vus  daos  la  nécessité  d'user  leur 
temps  et  leurs  forces  à  rassembler  péniblement 
les  matériaux  de  leurs  édiâces,  ou  k  brojrer 
eiix- mêmes  les  couleurs  de  leurs  tableaux;  ils 
dessinaient  et  peignaient  avec  verve  et  avec  cha- 
leur, parce  que  leur  feu  ne  s'était  pas  éteint,  ni 
leur  talent  épuisé  dans  des  recherches  épineuses 
et  de  savantes  discussions  des  faits.  Les  é^véne- 
menta  avaient  parlé  à  leurs  sens,  et  ils  rendaient 
aux  sens  des  autres  l'impression  qu'ils  avaient 
reçue  ;  plus  jaloux  de  l'effet  moral  de  leurs  ou- 
vrages que  d'une  exactitude  minutieuse,  l'exécu- 
tion ou  la  forme  les  occupait  beaucoup  plus  que 
la  matière.  *,- 

Mais  cet  avantage,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne 
saurait  contre-balancer  tous  ceux  dont  jouissait: 
les  modernes,  et  qui,  pour  connaître  la  vérité 
des  faits,  leur  donnent  des  moyens  igniH-és  ou 
n^ligés  du  temps  des  anciens.  Quand  je  parle 
des  temps  modernes^  je  ne  parle  que  des  trois 
denûera  àêcles;  car  les  siècles  qui  se  sont  écou- 
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lés  depuis  la  destruction  de  l'empire  d'Ocàdent 
jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique,  et  qu'on 
comprend  sous  le  nom  de  moyen  Âge,  ofireot 
beaucoup  d'obscurités  et  d'int^ertitudes.  Des  chro- 
niqueurs arides,  incomplets  ou  inexacts,  des 
moines  qui  n'ont  tu  les  événements  qu'à  travers 
les  préjugés  et  les  itïtérèts  de  leur  ordre,  dos 
panégyristes  hardis  en  impostures  à  raison  de 
leur  servilité,  rendent  l'histoire  du  moyen  âge 
.aussi  douteuse  que  rebutante;  et  cependant, 
qu'elle  pourrait  être  intéressante,  puisque  c'est 
là  que  se  trouvent  les  causes  des  grands  effets 
que  nous  admirons  dans  les  siècles  suivants  !  qu'il 
serait  à  souhaiter  qu'elle  fut  plus  certaine  pour 
nous  donner  le  mot  de  .l'énigme  que  nous  pré- 
sentent une  partie  de  nos  institutions ,  de  nos  usa- 
ges, de  nos  mœurs  et  de  nos  lois  1  Heureusement 
que  les  trois  derniers  siècles  ont  tâché  d'expier 
ces  ÊHites  et  de  réparer  ces  omissions,  ou  d'en 
prévenir  d'autres  du  même  genre  ;  et  jamais  chez 
les  anciens  tm  n'a  mis  autant  de  zèle  et  d'activité  à  , 
conserver  et  k  constater  les  laits  que  dans  cette 
période;  jamais  on  n'a  eu  plus  de  facilité  ni  da 
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secours  pour  donner  à  l'histoire  le  plus  baut  d^ré 

de  certitude  posûble. 

Et  d'abord ,  les  Grecs  et  les  Romains  méprisaient 
trop  les  autres  peuples  pour  les  observer.et  les 
étudier  sérieusement.  C'étaient ,  à  leurs  yeux ,  des 
barbares  qui  n'avaient  rien  qui  méritât  de  fixer 
long-teinps  l'attention  ;  et  quoiqu'ils  nous  les  aient 
présentés  dans  le  jour  le  plus  désavantageux ,  ce- 
pendant le  peu  qu'ils  nous  en  disent  nous  fait 
souvent  regretter  que  ces  prétendus  barbares 
n'aient  pas  écrit,  ou  que  leurs  superbes  et  bar- 
bares vainqueurs  aient  fait  dispanûtre  leurs  mo- 
numents. L'histoire  ancienne  serait  probablement 
fort  différente  de  ce  qu'elle  est,  si  nous  avipns 
les  écrits  de  la  partie  adverse  des  Romains  et  des 
Grecs.  Xerxès  ne  se  donnerait  pas  le  ridicule  de 
faire  fouetter  la  mer  pour  la  punir  ;  ses  armées 
seraient  moins  nombreuses  et  ses  armes  plus 
meurtrières ,  si  nous  possédions  quelque  écrivain 
persan;  et  Carthage,  république  industrieuse  et 
commerçante,  répandant  les  lumières -et  les  arts 
par  ses  florissantes  colonies ,  asseyant  sa  puissance 
sur  la  base  d'un  travail  productif  et  continuel. 
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nous  forait  abh<»Ter  les  brigands  disciplinés  qui 
U détruisirent,  si  le  tableau  deï  gueires  puniques ' 
avait  été  tracé  par  la  plume  d'un  Tite-Live  car- 
tha^nois.  Depuis  trois  siècles,  toutes  les  naûons 
de  l'Europe  qui  ont  joué  un  rôle  sur  le  théâtre 
des  événements,  et  pris  part  au  mouvement  gé- 
néral, ont  publié  leurs  annales  :  nous  pouvons 
rapprocher  les  témoignages,  comparer  les  dépo- 
rtions et  iaire  jaillir  la  vérité  du  choc  des  opi- 
nions et  des  jugements  opposés. 

La  plupart  des  écrivains  anciens  n'avaient 
qu'un  but  en  écrivant  l'histoire,  celui  de  flatter 
l'orgueil  national  de  leurs  compatriotes,  et  d'éle- 
ver un  monument  àla  gloire  de^eur  patrie.  Tan- 
tôt ils  partageaient  de  bonue  foi  l'etithousiaune 
de  leurs  concitoyens,  et  croyaient  qu'en  effet 
aucun  peuple  ne  leur  était  comparable;  tantôt 
ils  voyaient  dans  cet  enthousiasme  le  ressort  des 
vertus  publiques ,  ou  du  moins  de  mille  actions 
éclatantes;  ils  pensaient  qu'il  était  de  leur  devoir 
de*  l'allumer  ou  de  l'entretenir  dans  tous  les 
cœurs,  et,  en  Êiveur  du  but,  ils  se  permettaient 
et  se  pardonnaieot ,  ou  commettaient  sans  le 
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savoir,  Aax»  leurs  récits ,  des  fraudes  pieuses  qt|î 
ont  un  peu  nui  k  la  vérité.  Aujourd'hui,  depuis 
que  les  nations  communiquent  ensemble  de 
toutes  les  manières,  qu'elles  s'observent ,  se  com- 
parent et  se  connaissent  mieux  l'une  l'autre, 
l'orgueil  national  est  devenu  plus  rare;  peut- 
être  les  qualités  précieuses  qui  tiennent  à  ce  dé- 
faut sont-dles  aussi  devenues  plus  rares  ;  mais 
du  moins  les  préventions  nationales  empédient- 
elles  moins  souvent  de  rapporter  et  de  juger  les 
actions  des  autres  peuples  avec  impartialité. 
L'histoire  n'est  plus  aujourd'hui  une  afiaire  na- 
tionale; elle  est  un  objet  scientifique,  qu'on 
n'envisage  que  sous  ses  rapports  £xes  et  géné- 
raux avec  la  vérité  et  l'espèce  humaine  tout 
entière.  Ceux  de  nos  historiens  qui  sont  dignes 
de  leurs  nobles  fonctions,  voudraient  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  même  à  quelle  nation  ils  appar> 
tiennent.  Dans  la  théorie,  les,  Grecs  et  les  Ro- 
mains voulaient  bien  la  même  chose ,  mais  dans 
la  pratique,  à  qudques  exceptions  près,  ils  au- 
raient été  fâchés  de  ne  pas  trahir  leur  origine 
par  la  nature  de  leurs  sentiments ,  et  on  ne  peut 
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leur  contester  d'avoir  i  cd  ^ard  eomplctcmpent 
r^ssi. 

Enfin ,  et  cette  dernière  considératioD  sufiSrait 
seule  pour  prouver  que  l'histoire  moderne  a  plus 
de  ceitititde  que  l'histoire  ancicail*,  graceS'  k 
Hmprinerie  qui  lait  ctrcukr  les  «reurs  et  les 
vérités  avec  uue  rapidité  prodigieuse,  du  nord 
au  midi  et  du  midi  au  nord,  le  moindre  récit 
est  soumis  à  l'examca  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  est  exposé  à  là  vue  de  tout  le  monde  ;  on 
et^nine  scrupuleusement  les  circoDstances  des 
événements;  chaque  fait  trouve  des  contradic- 
teurs, osais  les  preuves,  les  objections  et  tes 
réponses  se  publient  et  se  répandent  dans  TEn- 
rope  civilisée  ;  on  peut  entendre  et  juger  les 
témoins  de  toutes  les  parties ,  et  recueillir  les 
dépositions  à  charge  et  k  décharge.  Chez  les  an- 
ciens, les  ouvrages  historiques,  même  les  plus 
connus,  ne  Tétaient  que  dW  petit  nombre  de 
personnes;  les  copies  étaient  chères,  et  par  con- 
séquent rares  ;  ensevelies  dans  les  bibliothèques 
des  gens  riches,  souvent  elles  ne  parvenaienC 
pas  k  la  connaissance  de*  ceux  qui,  ayant  été 
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témoins  des  événements,  eussent  été  des  juges 
compétents  du  récit  ;  des  mensonges  et  des  er- 
reurs qui  auraient  été  combattues  de  bonne 
heure,  si  elles  avaient  été  exposées  au  grand 
jour,  s'accréditaient  par  le  silence  même  des 
contemporains,  qui  les  ignoraient  complèmnent. 
Aujourd'hui  la  chpse  est  plus  difficile  :  sans  doute 
l'imprimerie  est  aussi  le  véhicule  des  impostures, 
des  6ible$,  des  bévues,  des  calomnies;  mais  elle 
fait  circuler  l'antidote  avec  le  poison  ;  elle  éta- 
blit pour  les  faits  historiques  une  sorte  de  con- 
currence de  témoignages  et  de  jugements;  or, 
dans  tous  les  genres,  c'est  la  concurrence  qui 
amène  la  perfection  du  travail. 

On  ne  saurait  donc  refuser  aux  modernes  de 
s'être  ocmipés  de  la  vérité  des  faits  plus  que  les 
anciens,  et  leurs  soins  et  leurs  efforts  n'ont  pas 
été  inutiles  ;  mérite  finible  aux  yeux  de  ceux  qui 
préfèrent  l'agrément  à  l'instruction,  la  beauté  à 
la  vérité,  et  qui  mettent  par  conséquent  les 
grandes  compositions  historiques  des  anciens 
fort  au-dessus  de  celles  dont  Les  temps  modernes 
s'honorent.  Sans  souscrire  à  cet  arrêt  qui  place 
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Machiavel  et  Guichardin,  Robertsoo,  Hume, 
Gibbon,  à  une  distance  immense  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  deTite-Live  et  de  Tacite,  je  re- 
marque que  l'art  était  de  leur  temps  beaucoup 
moins  difficile  qu'il  ne  Test  aujourd'hui ,  et  que 
l'intérêt  qu'ils  inspirent  est  dû  en  partie  aux 
circonstances  où  ils  se  trouvaient,  et  non  pas 
uniquement  à  la  supériorité  de  leur  génie.  En 
effet,  qu'admire-t-on  principalement  dans  leurs 
ouvrages?  est-ce  l'unité  qui  y  règne?  on  ne  sau- 
rait leur  disputer  ce  caractère.  L'histoire  de  la 
Grèce  et  celle  de  Rome  forment,  dans  leurs 
lûstoriens,  un  tout  achevé;  ce  sont  de  grands 
drames  dont  l'exposition  est  simple  et  lumi- 
neuse ,  où  les  personnages  sont  toujours  en  ac- 
tion ,  où  la  pièce  marche  sans  s'arrêter  ni  lan- 
guir, où  le  dénouement  est  bien  amené  et  ia 
catastrophe  saisissante.  Mais  n'oublions  pas  que 
l'histoire  ancienne  ne  présente  jam^  en  scène 
qu'un  seul  peuple;  încounus  ou  méprisés,  les 
autres  ne  paraissent  [Iras,  et  sont  plutôt^indiqués 
que  montrés  au  fond  du  tableau.  Aujourd'hui 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe  se  touchent  , 
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par  tous  les  points,  que  toutes  avancent  plus 
ou  itioÏDs ,  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les 
autres.,  il  faut  faire  marcher  de  front  les  évè- 
nemeuls  de  leur  histoire.  Il  y  a  plus  de  désop- 
4re  «pparent  et  plus  de  richesse  dans  les  com- 
positions historiques  ;  on  ne  peut  ni  ne  veut 
aujourd'hui  isoler  un  peuple  ;  la  nature  du  sujet 
,«st.|rfu$  compliquée;  runité  est  plus  difficile, 
mai»  elle  n'en  est  que  plus  méfîtoire  dans  les 
bistoriens  modernes. 

Ifon-seulement  plus  de  peuples  sollicitent  et 
putagept  leur  attention;  chaque  nation  oSre 
plus  d'ojbjets  dignes  de  fixer  les  regards  des  his- 
toriens, et  sur  lesquels  les  lecteurs  veulent  être 
ioçtruits.  Cette  diSér^ice  tient  à  une  autre  plus 
içsseutidlc  entre  les  étals  andeos  et  les  états  mo- 
dernes. Les  républiques  ancienoes  semblent 
avoir  envisagé  leur  constitution  politique  et  leurs 
institutions  militaires  comme  le  but  de  la  so- 
ciété civi^ ,  et  non  comme  le  moyen  d'assurer 
la  liberté  de  tous  les  genfes  de  travail ,  la  pai- 
sible jouissanoe  des  fruits  de  l'activité  et  le  dé- 
veli^^fwiDent  de  tQubes  les  Soroes.  Aussi  l'histoùre 
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de  la  Grèce  et  de  Rome  oe  nous  o^&e  que  le 
récit  dea  discordes  civiles  relatives  à  la  ibnne 
du  gouTeroement,  et  le  tableau  de  guerres  cod- 
tiauelles,  plus  souvept  de  conquête  que  de  dé- 
fense. Depuis  la  grande  révolution  que  les  dé- 
couvertes de  Vasco  de  Gama  et  de  Colomb  ont 
amenée  en  Eun^,  tout  l'édifice  social,  dans  les 
états  modernes,  repose  sur  le  travail  et  sur  la 
multiplication  indéfinie  des  productions  de  tout 
genre.  L'agriculture^  les  arts  mécaniques,  le 
oommeroe,  atmrces  du  bi^i-étre  des  individus  et 
de  la  puiasanoe  natioDaie,  sont  devenus  l'oèjet 
imncipal  des  gouvernements,  des  lois,  de  tou- 
tes les  înstit^tious,  et  doivent  occuper  une 
grande  place  dans  l'histoire  moderne,  puis- 
qu'elles occupent  la  première  dans  le  monde 
policé.  CbeE  les  anciens,  les  arts  mécaniques, 
exercés  exdusivement  par  les  esclaves ,  parais- 
satNtt  au-dessous  de  la  majesté  de  l'histoire. 
Chez  nous,  tls.fcM'mant  peut-être  la  fi^rtie  la 
plus  in^ressante  des  iastes^  de  la  aoçiété.  Ch^ 
les  anciens,  les  £emmes,  coudai^ées  k  une  clô- 
ture sévère,  vivant  entre  elles  dans  le  gypécé^^ 
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et  communiquant  peu  avec  les  hommes,  parais- 
sent aussi  peu  dans  l'histoire  qu'dies  paraissaient 
peu  dans  le  monde.  Le  rapprochement  des  deux 
sexes,  dans  les  cercles  et  dans  les  sociétés,  a 
donné  à  la  civilisation  moderne  des  formes  par- 
ticulières ;  les  hommes  et  les  femmes  Mit  mo- 
di6é  réciproquement,'  par  le  commerce  jour- 
nalier ,  leur  langage ,  leurs  opinions ,  leurs 
sentiments;  le  peintre  des  mœurs  pourrait -il 
négliger  ce  côté  caractéristique  des  nôtres? 
Chez  Iqs  anciens,  la  religion  ne  consistait  qu'ea 
cérémonies  irrévocablement  déterminées  par  la 
loi;  chez  nous,  elles  se  compose  plus  d'idées  et 
de  sentiments;  elle  a  un  caractère  différent  se- 
lon Tesprit  et  le  caractère  de  chaque  peuple; 
elle  inÛue  sur  tout,  dans  les  temps  modemêï, 
et  tout  a  influé  sur  elle.  Pendant  long-temps , 
chez  les  Grecs  et  à  Rome ,  il  n'y  a  point  eu  de 
véritable  administration -de  finances  ni  d'écono- 
mie politique;  les  dépenses  de  l'état  étaient  peu 
«rnsidérabtes,  puisqu'il  n'y  avait  point  ij'armées 
permanentes,  et  que  les  magistrats  et  le-s  ofE- 
eiers  civils,  peu  nombreux  et  peu  occupés,  ser- 
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vairat  l'état  sans  rétrUration  pécuniaire;  les  scu* 
les  sources  da  revenu  public  étaient  le  butin  fait 
sur  l'ennemi  et  les  tributs  payés  par  les  peuples 
conciuis.  Chez  les  modernes ,  au  contraire ,  l'éco- 
nomie  politiqne ,  qui  s'occupe  des  moyens  d'aug- 
.Uienter  la  richesse  de  l'état,  en  augmentant  la 
richesse  nationale ,  est  devenue  une  véritable 
science,  dont  les  rameaux  s'étendent  fort  loin, 
liont  les  applications  sont  infimes,  «C  dont  les 
historiens  doivent  nous  conserver  les  erreurs  et 
les  jMY^rès.  Est-il  étonnant  que ,  fwcés  de  passer 
en  revue  tant  d'objets  divers,  il  aient  plus  -de 
peine  à  mettre  de  l'unité  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  à  la  rendre  sensible  ?  En  parlant  de 
ces  objets,  pour  ta  plupart  abstraits  et  presque 
métaphysiques,  ne  sera-t-il  i>as  difficile  que  la 
variété  des  tours ,  le  mouvement  du  style ,  la  fraî- 
cheur du  coloris,  se  reproduisent  sotfs  la  ptmne 
des  modernes,  au  même  degré  que  sous  celle 
des  anciens? 

Enfin,  OD  ne  peut  niar  que  les  homme»  ni; 
paraissent  surle  théâtre  du  monde  ancien  plus 
que  les  choses,  au  lieu  que  chez  nous,  les  cho- 
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sea  occupent  plus  de  |^ace  que  les  hommes.  Et 
quels  hommes  que  les  grands  personuages  de 
Tantiquité  !  ajoulera-t-on.  Quelle  éoergie  de 
caractère  et  quelle  sagesse  !  Quelle  hauteur  de 
pensées,  quelle  élévation  de  sentiments ,  relevées 
par  une  simplicité  nûble  et  majestueuse!  On  sait 
que,  dans  le  monde  physique,  la  distance  et 
l'éloignement  rapetissent  les  objets;  dans  le 
monde  moral  l'éloignement  Les  agrandit  et  fait 
exagérer  leurs  proportions.  11  faut  tenir  compte, 
dans  le  jugement  que  nous  portons  des  anciens, 
de  tontes  les  illusions  d'optique  qui  tiennent  aux 
distances  et  à  la  magie  du  style  et  à  ce  que  les 
signes  des  langues  mortes  conservent  toujours 
pour  nous  d'étranger.  Cependant,  on  doit  con- 
venir que,  même  en  se  servant  du  compas  de 
réduction,  l«s  formes  antiques  conservent  encore 
une  supériorité  qui  nous  étonne  et  nous  confond. 
Dans  of  siècle,  où  la  nvtnie  de  chercher  dans  les 
lois  politiques  le  principe  unique  de  tous  les 
biei^  et  de  tous  les  maux  de  l'espèce  humaine 
est  devenue  une  manie  générale,  et  où  l'on 
répond  à  tout  par  le  seul  mot  de  constitution. 
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on  a  attribué  la  grandeur  des  bouunes  d'état,  des 
législateurs  «  des  capitaines  de  l'anliquité,  i  l'in- 
fluence  du  gooTeruement  républicaÎQ.  II  serait 
peut-être  plus  simple  et  plus  vrai  d'en  voir  U 
raison  dans  l'état  même  de  la  civiiisation.  Ces 
personnages  célèbres  s'élèrent  au-dessus  de  leurs 
fxmtemporains,  plus  que  ne  le  font  peut-être  les 
bommes  célèbres  des  temps  modernes  au-dessus 
des  leurs;  c'est  que,  diez  tes  ancieiK,  la  masse 
du  peuple  était  beaucoup  moins  éclairàe  qu'elle 
ne  l'est  diez  nous ,  et  le  génie  brillait  d'autant 
plus  que  les  lumières  étaient  peu  répandues. 
Anjourd*bni  que  l'imprimerie  a  multiplié  les 
moyeos  d'instruction,  le  génie  ne  paraît  pas 
laisser  le  reste  de  l'espèce  humaine  i  une  si 
grande  distance.  Un  homme  d'un  mérite  supé- 
rieur avait  autrefois  beaucoup  plus  d'ascendant 
sur  les  autres  qu'il  n'en  aurait  dans  notie  ùè- 
de.  Les  livres  et  la  société  d'avaient  pas  donné 
à  tout  le  monde  quelques  idées  et  beaucoup 
de  prétentions;  ou  s'abandonnait  avec  con* 
fiance  aux  directions  et  au  pouvoir  des  Lycur- 
gue  et  des  Solon,  et,  par  une  déférence  entière, 
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OU  rendait  hommage  à  leur  mérite  traDSceodant , 
qu'on  admirait  de  Iwnne  foi  et  qu'on  n'avait  pas 
honte  de  reconnaître.  Si  donc  les  hommes  pa- 
raissent plus  grands  dans  l'antiquité,  ce  n'est 
pas  que  les  temps  modernes  ne  puissent  citer 
des  noms  qui  soutiennent  le  parallèle  avec  eux; 
mais  c'est  que  le  dé&ut  général  de  culture  ren- 
dait leur  préémiuence  plus  sensible,  et  que  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  dans  tes  trois  derniers 
siècles,  rendent  la  supériorité  de  tel  ou  tel  indi- 
vidu plus  douteuse  et  moins  frappante.  Si,  dans 
l'antiquité ,  quelques  hommes  paraissent  plus  en 
scène,  et  semblent  avoir  une  influence  plus  éten- 
due, c'est  que  les  autres,  plus  passifs  qu'acti& ,  se 
faisaient  gloire  d'être  dirigés  et  conduits  par  eux, 
et  que,  de  nos  jours,  l'activité  ou  la  vanité  plus 
générales  empêchent  qu'un  individu  n'acquière 
ou  ne  conserve  long-temps  un  ascendant  domi- 
nateur. 
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se  fonnèrent  dans  le  Nord,  et  amenèreDt  un 
traité  de  paix  dont  l'influ^ice  sur  le»  destinées 
de  cette  partie  de  TEurope  a  été  décisive.  L'am- 
bition du  roi  de  Suède  fut  la  cause  première  de 
ces  grands  événements.  Si  Christine  n'avait  pas 
abdiqué  la  couronne,  ce  prince  ne  serait  jainais 
parvenu  au  trône ,  et  le  Nord  n'eût  pas  été  agité. 
Arrétons>nous  sur  cet  événement.  Le  caractère 
de  celle  qui  donna  ce  spectacle  à  l'Europe  est 
assez  extraordinaire  pour  mériter  un  moment 
d'attention. 

Nous  avons  vu  que  la  fille  du  grand  Gustave 
i63a,  lui  avait  succédé  dans  un  âge  fort  tendre.  On 
avait  soigné  son  éducation,  mais  elle  avait  été 
trop  savante ,  et  l'idée  que  Christine  devait  ré- 
gner avait  tellement  préoccupé  son  esprit  et 
celui  de  ses  instituteurs,  qu'elle  en  perdit  les 
grâces  et  les  qualités  de  son  sexe,  sans  acquérir 
celles  d'uo  grand  roi.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse; elle  apprenait  tout  avec  la  plus  grande 
facilité ,  et  n'oubliait  rien.  Elle  savait  plusieurs 
langues,  et  lisait  Tacite  et  Thucydide  dans  l'ori- 
ginaL  Son  imagination  vive  ammait  sans  cesse 
une  foule  d'idées;  son  esprit  prompt  et  pénétrant 
lui  inspirait  des  saillies  heureuses,  et  rendait  sa 
conversation  brillante.  Capable  d'un  travail  suivi 
«t  d'une  application  soutenue,  elle  saisissait  tou- 
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tes  les  a&ireft  sans  effort  et  les  traitait  avec  suc- 
cès; mais  son  caractère  n'était  pas  k  l'unisgon  de 
son  esprit.  ladépendante  dans  ses  goûts,  impé- 
tueuse dans  ses  résolutiftns ,  elle  ne  s'assujettissait 
jamais  aux  formes  reçues.  Son  actirité  inquiète 
arait  beMnn  de  mouvement,  encore  plus  que 
d'occupation  ;  elle  ne  manquait  pas  de  volonté , 
mais  cette  vt^onté  n'était  pas  cahne,  réfléchie, 
dirigée  par  des  principes  uniformes  et  fixes;  elle 
exécutait  avec  courage  les  combinaisons  de  son 
imagination ,  mais  de  nouvelles  idées  lui  faisaient 
Êicilement  abandonner  les  premières.  Pins  spiri- 
tuelle que  sensible,  elle  n'était  guère  susceptible 
d'un  attachement  vif  et  prononcé  ;  elle  eut  des 
Ëivoris  sans  avoir  des  amis  ni  même  de  véritables 
amants;  ses  relations  les  plus  intimes  étaient 
plntdt  des  besoins  de  l'esprit  que  des  besoins 
du  cœur.  Magnanime  et  généreuse,  elle  parut 
dans  plusieurs  moments  de  sa  vie  vindicative  et 
implacable.  La  vanité  était  sa  passion  dominante; 
elle  chercha  toute  sa  vie  à  6xer  les  regards,  avec 
l'agitation  d'une  personne  qui  n'est  pas  sûre  de 
les  mériter  ni  de  les  obtenir,  et  manqua  la  gloire 
en  s'abandoniiant  trop  au  désir  de  faire  un  grand 
effet.  Elle  voulut  paraître  étonnante,  elle  réussit; 
elle  excita  l'étonnement  sans  exciter  l'admira- 
tion ,  et ,  faute  de  choisir  son  but  et  de  saisir 


D,gn,-.rihyGOOgle 


3a  PARTIE    II.  — PÉRIODE    II. 

fortement  sou  objet,  elle  fut  toujours  plus  ûn- 
gulière  que  grande.  Sa  figure  portait  reropreiote 
de  son  caractère  et  de  son  esprit;  son  extérieur 
était  sans  beauté ,  comme  sou  ame  était  sans 
harmonie;  les  grâces  lui  étaient  étrangères; 
mais  sa  physionomie ,  sa  taille,- son  port  annon- 
çaient une  femme  extraordinaire ,  et  son  habil- 
lement bizarre  était  assorti  à  sa  figure  et  au 
caractère  de  son  esprit. 

Elle  hâta,  comme  nous  ravonsvu,  la  conclu- 
1648.  sjon  de  la  paix  de  Westphalie ,  parce  qu'elle 
voulait  se  livrer  tout  entière  à  son  goût  pour 
les  lettres.  Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage  qui  assurait  la  tranquillité  et 
l'indépendance  des  états  de  l'Europe,  elle  ne 
parut  presque  plus  occupée  que  des  sciences.  Il 
serait  injuste  de  lui  refuser  le  goût  de  l'instruc- 
tion et  l'amour  de  la  vérité  ;  on  ne  peut  pas  non 
plus  douter  qu'elle  ne  voulût  répandre  les  lu~ 
miéres  en  Suède ,  et  y  inspirer  aux  esprits  une 
utile  émulation.  Mais  on  aurait  tort  d'attribuer 
tout  ce  qu'elle  fit  en  iaveur  des  savants  h  des 
motifs  nobles  et  purs.  Elle  voulait  un  grand  nom, 
une  réputation  étendue  et  brillante,  et  elle  ca- 
ressa ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs.  Trop 
fière  pour  se  borner  à  les  gagner  et  à  les  cor- 
rompre par  ses  récompenses,  elle  voulut  se  les 
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attacher  en  partageant  leurs  travaux  et  leur  culte; 
et,  comme  la  plupart  des  gens  de  lettres  ne  con- 
naissent pas  de  plus  grand  mérite  que  le  leur, 
ni  de  plus  grand  itftérèt  que  l'objet  de  leurs 
veilles,  les  savants  accueillis  et  consultés  par  la 
reine,  ne  virent  en  elle  que  son  savoir,  et  la 
louèrent  de  bonne  foi. 

Malheureoseroent  pour  elle  et  pour  la  Suède, 
l'époque  où  elle  protégea  les  sciences  et  attira 
les  gens  de  lettres  dans  le  royaume,  n'était  pas 
encore  l'époque  brillante  de  la  littérature.  La 
philosophie ,  la  poésie ,  l'éloquence ,  n'avaient  pas 
encore  atteint  en  France  la  perfection  qu'elles  y 
acquirent  vingt  ans  plus  tard,  et  c'était  à  la 
France  principalement  que  Christine  empruntait 
les  hommes  distingués  qu'elle  essayait  de  trans- 
planter en  Suède.  C'était  l'âge  de  l'érudition 
plutôt  que  celui  des  lumières  et  du  bon  goût; 
les  langues  mortes ,  les  antiquités ,  l'intelligence 
des'  auteurs  grecs  et  latins  étaient  les  objets 
favoris  de  l'esprit  humain.  On  rassemblait  péni- 
blement des  matériaux;  mais  le  temple  du  goût 
De  s'élevait  pas  encore,  et  les  gens  de  lettres 
travaillaient,  avec  plus  de  désintéressement  que 
de  gloire ,  à  préparer  les  triomphes  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  la  vérité,  Malherbe  avait  déjà  donné 
dans  la  poésie  un  modèle  de  force  et  d'élé- 
4  '  3 
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gance;  Balzac  avait  créé  la  prose  française  en 
y  introduisant  le  nombre  et  l'harmonie;  Cor- 
ueille  avait  en&nté  le  Cid  ;  mais  ces  exemples 
étaient  îles  exceptions  à  reâ})rit  dominant  dn  siè* 
cle  ;  la  philologie  était  sur  le  trône  de  l'opinion. 
Christine  fut  bientôt  entourée  d'érudits  pro 
fonds  à  qui  l'on  ne  saurait  disputer  le  premier 
rang  dans  leur  genre,  mais  qui  n'avaient  pas 
l'art  de  présenter  la  science  sous  des  formes 
agréables,  et  qui  la  recommandaient  peu  à  la 
cour  par  leur  extérieur,  leurs  manières,  leur 
langage.  Bochart,  Saumaise,  Vossius,  Meimbom, 
Naudé ,  étaient  des  hommes  d'un  savoir  immense, 
mais  qui  n'avaient  pas  sacriBé  aux  grâces,  et 
dont  la  conversation ,  plus  instructive  qu'inté- 
ressante, devait  souvent  fatiguer  Christine.  Cette 
princesse  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir des  défauts  de  celui  de  ses  doctes  in^i- 
tuteurs,  et  le  malin  Bourdelot,  que  Saumaise 
lui-même  avait  recommandé ,  versait  le  ridicule 
à  pleines  mains  sur  lui  et  stu*  ses  confrères.  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  tous  ces  érudits,  dont  la 
plupart  n'étaient  que  laborieux  et  patients, 
Christine  eut  k  sa  cour  deux  hommes  de  génie  , 
Grotiiis  et  Descartes.  Mais  le  premier,  qui  écri- 
vit l'histoire  de  son  pays  dans  les  fnrincipes  d'un 
vrai  citoyen  et  avec  l'énergique  concision  de  Ta- 
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cite,  et  qui  porta  dans  ks  ténèbres  éa  droit  des 
gens  les  lomJères  d'un  esprit  philosophique, 
passa  Is  |Jus  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  la 
Suède,  occupé  à  la  servir.  Le  second ,  dont  l'es- 
)mt  hardi  et  profond  sappa  par  le  doute  L'édifice 
de»  connaissances  humaines,  qui  se  servit  de  sa 
raison  poar  renverser  les  anciens  systèmes,  et 
de<«on  imaginatitHi  pour  construire  le  sien ,  mais 
qai  traça  la  méthode  avec  laquelle  on  a  com- 
battu et  réfuté  ses  erreurs,  mourut  peu  de  mois  i65o. 
après  son  arrivée  à  ^ockholm. 

Le  goût  de  Christine  pour  les  lettres  et  pour 
les  savants  Fentraniait  à  des  libéralités  et  à  des 
dépenses  multipliées.  Les  pensions  considérables 
({u'elle  accordait  aux  gens  de  lettres,  soit  pour  les 
en  laisser  jouir  dans  leur  patrie,  soit  pour  les 
attirer  en  Suède,  les  achats  de  manuscrits,  d'an- 
tiques, de  statues,  de  tableaux,  qu'elle  fit  fiiire 
en  Italie,  par  Nicolas  Heinsius  et  ptar  d'autres, 
le  peu  d'attention  qu'elle  donnait  aux  afi&ires  de 
sa  maison,  mirent  le  désordre  dans  les  finances, 
et  toutes  les  classes  de  l'état  gémissaient  de  ses 
proAgaUtés.  On  respectait  en  eUe  la  fille  du 
grand  Gustave;  ou  rendait  justice  aux  qualités 
d«  son  esprit,  mais  la  nation  n'était  rien  moins 
cnie  satis&ite  de  son  administration.  Les  soldats 
et  les  officiers  regrettaient  les  hasards  et  les 
3. 
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avantages  de  la  vie  îles  camps;  ce  règne  pacifique 
ne  convenait  pas  à  leur  humeur  belliqueuse;  le 
peuple  même  avait  besoin  de  raouTement.  I.jes 
vrais  citoyens  ne  pouvaient  admirer  une  reine 
qui  s'entourait  d'étrangers,  les  comblait  de  pré- 
férences et  de  distinctions  flatteuses,  et  paraissait 
mépriser  ses  sujet^.  Christine  aurait  dû  être  fière 
de  gouverner  une  nation  brave ,  généreuse ,  qui 
s'était  couverte  de  gloire  et  qui  savait  concilier 
l'amour  de  la  liberté  et  l'araour  de  ses  rois',  mais 
bien  loin  qu'elle  parût  sensible  à  cet  avantage, 
la  place  qu'elle  occupait  semblait  être  un  &rdeau 
pour  elle.  Les  instances  du  peuple  et  du  sénat, 
qui  ta  conjuraient  de  choisir  un  époux  et  d'assu- 
rer la  succession  dans  la  maison  de  Wasa,  aug- 
mentaient potu*  elle  les  ennuis  du  trône.  Jalouse 
à  l'excès  de  son  indépendance,  et  craignant  de 
se  donner  un  maître  dans  la  personne  d'un 
époux,  elle  se  refusait  aux  vœux  de  sa  nation; 
mais  alîn  de  prévenir  les  troubles  que  sa  naort 
pouvait  occasioner,  elle  désigna  pour  son  suc- 
cesseur Charles  Gustave,  prince  palatin,  son 
1649.  cousin ,  et  elle  fit  ratifier  son  choix  par  les  États 
du  royaume.  Charles ,  voulant  prévenir  les  dé- 
fiances de  la  reine  et  paraître  étranger  à  toute 
intrigue,  fixa  son  séjour  dans  l'île  d'Oeland  ,  et  y 
vécut  dans  la  retrahe. 
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Déjà  une  fois  6hrîstine ,  fatiguée  des  travaux 
et  des  soucis  du  trône,  avait  voulu  abdiquer  la  i65t. 
couronne;  les  conseils  de  Chanut,  ambassadeur 
de  France,  qui  s'intéressait  véritablement  à  sa 
gloire,  l'adresse  de  Pimentel  envoyé  d'Espagne , 
qui  avait  un  grand  ascendant  sur  son  esprit,  les 
sollicitations  d'Oxenstiema  et  d'une  partie  du 
sénat,  l'avaient  emporté  sur  ses  répugnances; 
cependant  elle  n'avait  fait  qu'ajourner  son  projtl. 
Trois  ans  après,  le  dégoût  des  affaires  reprit  le 
dessus,  et  elle  résolut  d'exécuter  son  dessein. 
CfaaHes  Gustave  était  trop  habile  pour  trahir  sa 
joie  secrète ,  et  il  parut  faire  tous  ses  efforts  pour 
prévenir  une  démarche  qui  devait  combler  ses 
vœux.  Le  vieux  Oxenstierna,  plus  sincère  dans 
ses  démonstrations,  prédit  à  la  reine,  qu'elle  se 
repentirait  de  cette  mesure.  Tous  ceux  qui  sou- 
haitaient la  durée  du  repos  de  la  Suède ,  pres- 
sèrent Christine  de  garder  le  sceptre.  Elle  tint 
ferme ,  et ,  persévérant  dans  son  dessein ,  elle 
assembla  les  États,  leur  exposa  sa  résolution, 
résista  à  leurs  instances ,  remit  ses  titres  et  son 
pouvoir  à  Charles  Gustave,  lui  parla  avec  beau- 
coup de  noblesse  et  de  dignité  de  ses  devoire  et 
des  espérances  des  Suédois,  et  se  réservant  deux 
cent  mille  écus  de  revenu  annuel,  elle  quitta 
te  trône ,  ses  sujets  et  sa  pairie ,  non-seulement 
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avec  des  marques  il'îndiffi^nce ,  a^ais  avec  des 
16S4.  signes  de  joie. 

Les  savauts  et  les'^ns  de  lettres  blâmèrent 
en  secret  une  résolutioa  qui  ôtait  à  Christine  les 
moyens  de  leur  être  utile,  mais  ils  l'approuvèrent 
en  public , .  et ,  lui  prodiguant  les  éloges ,  célé- 
brèrent,en  vers  et  en  prose, ce  qu'ils  appelaient 
sa  philosophie.  Le  peuple,  qui  admire  toujours 
ce  qui  est  rare,  et  qui,  envieux  du  sort  de  ses 
maîtres,  ne  conçoit  pas  comment  on  peut  re- 
noncer à  l'éclat  du  trône,  ne  vit  dans  cette 
abdication  qu'un  renoncement  à  soMOéme  vrai- 
ment sublime.  Dans  le  &it,  rien  de  plus  éloigné 
de  la  vérité.  Christine  desbendit  du  trône ,  parce 
qu'elle  préférait  ses  plaisirs  k  ses  devoirs  et  une 
vie  indépendante  au  bien-être  de  ses  sujets.  Elle 
n'oyait  trouver  le  bonheur  en  allant  vivre  sous 
un  ciel  plus  doux,  sur  une  terre  plus  riche  et 
plus  fertile,  au  milieu  des  artistes  et  des  savants. 
La  rigueur  du  climat  de  la  Suède ,  l'àpreté  de 
son  sol ,  le  peu  de  goût  que  les  Suédois  avaient 
pour  les  sciences  et  Je$  lettres ,  ne  lui  ofiraient 
pas  le  genre  d'agréments  auxquels  elle  était  le 
plus  sensible.  Son  imagination  avait  besoin  d'ob- 
jets nouveaux,  de  scènes  variées,  de  spectacles 
intéressants,  et  son  inquiétude  naturelle  ne  lui 
permettait  pas  de  goûter   les  douceurs  de  la 
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tranquillité.  Peu  jalouse  de  s'attirer  l'estime  et 
les  béoédictions  de  son  peuple  par  des  travaux 
sages,  lents  et  pacifiques,  et  ne  pouvant  com- 
mander Fadmiratioi)  par  des  actions  et  des  en- 
treprises extraordinaires ,  elle  crut  que  son 
abdication  éblouirait  ses  contemporains  et  la 
postérité,  et  qu'elle  acquerrait  par  une  seule 
démarche  celte  immortalité  que  d'autres  princes 
n'ont  due  qu'à  une  longue  suite  d'actions  écla- 
tantes. On  a  prétendu  que  le  mécontentement 
secret  des  Suédois ,  les  craintes  que  lui  donnaient 
l'ambition  sourde  de  Charles  Gustave  et  l'acti- 
vité du  parti  de  ce  prince ,  l'avaient  déterminée 
à  cette  mesure  ;4]u'elle  avait  préféré  de  renoncer 
volontairement  à  une  place  qu'elle  était  menacée 
de  se  voir  enlever,  et  paraître  céder  à  la  philo- 
sophie plutôt  qu'à  la  nécessité.  Il  est  possible 
que  des  inquiétudes  de  ce  genre  aient  influé  sur 
sa  résolution  ;  mais  le  danger  n'était  encore  que 
possible,  et  sur  un  caractère  tel  que  celui  de 
Christine,  des  craintes  vagues  et  éloignées  né 
pouvaient  être  décisives. 

La  même  année  de  son  abdication,  Christine 
abjura  à  Bruxelles  la  religion  luthérienne  et 
embrassa  la  religion  catholique.  Cette  abjuration 
n'eut  d'autre  motif  que  celui  de  jouir  à  Rome , 
où  elle  comptait   se  fixer,  de  plus  de  distinc- 
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tions  et  d'agrémeots.  Les  catholiques  virent  dans 
cet  évèoenaent  un  sujet  de  triomphe,  les  pro- 
testants d'indignation,  ]es  gens  sages  de  mépris. 
Depuis  cette  époque ,  les  inconséquences  et  les 
bizarreries  que  la  yanité  dicta  à  Christine  n'ap- 
partiennent plus  à  ce  tableau  historique,  puis- 
qu'elles n'eurent  aucune  influence  sur  les  relations 
politiques  des  états  de  l'Europe.  Elle  passa  ta 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie ,  se  livrant 
entièrement  à  son  goût  pour  les  sciences  et  les 
lettres.  Deux  fois  elle  alla  en  France,  où  elle 
obtint  plus  d'éloges  que  d'estime,  et  qu'elle  ef- 
fraya et  révolta,  daus  son  second  voyage,  par 
le  meurtre  de  Monald«schi.  Après  la  mort  de 
Charles  Gustave,  elle  retourna  en  Suéde,  et  es- 
saya vaiuement  de  remonter  sur  le  trône. 
\.  Lorsque  Charles  Gustave  lui  succéda,  la  Suède 
était  sortie  triomphante  de  la  guerre  de  trente 
ans;  elle  avait  acquis  un  grand  ascendant  en 
Europe  et  des  possessions  considérables  en  Alle- 
magne; mais  elle  avait  payé  chèrement  ces  avan- 
tages. La  population  et  ies  finances  du  royaume 
avaient  également'  souffert;  car  les  victoires,  ta 
gloire,  les  conquêtes,  le  crédit  de  la  Suède  lui 
avaient  coûté  beaucoup  de  sacrifices;  il  fallait 
une  longue  paix,  une  administration  sage  et 
ferme  pour  effacer  tes  traces  de  la  guerre.  D'ail- 
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leurs,  la  Suède  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 
espérer  de  -conserver  sur  l'échelle  des  puis- 
sances- une  place  qui  n'était  assortie  ni  à  ses 
moyens  ni  à  ses  ressources,  et  qu'elle  ne  devait 
qu'au  génie  de  Gustave  Adolphe  et  à  une  espèce 
de,  coup  de  force.  "Elle  n'était  pas  faite  par  sa 
population,  par  ses  richesses,  par  sa  situation 
même ,  pour  être  une  puissance  du  premier  or- 
dre. 11  fallait  que,  par  un  heureux  mélange  de 
force  et  d'hahileté,  elle  se  replaçât  elle-même 
au  rang  qui  lui  convenait,  ou  que,  par  de  nou- 
velles guerres  et  des  conquêtes,  elle  se  ménageât 
des  ressources,  el  qu'elle  acquit  encore  davan- 
tage pour  conserver  ce  qu'elle  avait  acquis. 
Chiistine  avait  adopté  et  suivi,  par  caractère 
plus  qu»par  principes,  le  premier  de  ces  sys- 
tèmes; soa  abdication  portant  au  trône  Charles 
Gustave ,  fit  triompher  l'autre. 

Ce  prince  était  fils  de  Jean  Casimir,  duc  de 
Deux-Ponts,  et  de  la  prim:esse  Catherine ,  sœur 
de  Gustave  Adolphe.  Suivant  les  lois  de  là 
Suède ,  sa  naissance  ne  lui  donnait  point  de 
droit  à  la  couronne  ;  mais  les  États  de  Suède , 
sur  la  recommandation  de  Christine ,  l'avaient 
nommé  son  successeur.  Parvenu  au  trône ,  il  dé-  ■64'>. 
veloppa  bientôt  cette  ambition  active  et  ardente 
qui  faisait  le  fond   de  son  caractère,  et  qu'il 
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avait  dissimulée  avec  art  dans  sa  retraite  de  l'île 
d'Oeland ,  tant  que  Christine  avait  régné.  Son 
naturel,  ses  habitudes,  ses  principes  le  portaienlt 
à  la  guerre.  11  avait  fait  ses  premières  armes  en 
Allemagne,  et  il  s'était  formé  à  l'école  de  ïor- 
stensoD.  I^  réputation  de  Gustave  Adolphe ,  et 
celle  des  autres  généraux  suédois  qui  l'avaient 
remplacé  à  la  tète  des  armées,  avaient  inspiré 
à  Charles  Gustave  une  funeste  émulation,  et 
lui  avaient  persuadé  que  la  gloire  militaire  était 
la  première  de  toutes.  Brave ,  actif  ,  entre- 
prenant ,  il  aimait  de  préférence  les  projets 
vastes  et  difficiles,  et,  à  la  hardiesse  d'imagi- 
nation qui  les  conçoit ,  tl  joignait  l'audace  et  la 
persévérance  qui  les  exécutent.  La  justice,  l'uti- 
lité même  des  entreprises  cédaient  <è  l'espé- 
rance du  succès;  l'éclat  et  la  gloire  légitimaient 
tout  k  ses  yeux.  Les  victoires  l'enivraient,  et, 
dans  cette  ivresse ,  ses  prétentions  ne  connais- 
saient point  de  bornes;  les  revers  l'irritaient, 
et  il  pouvait  s'oublier  jusqu'à  commettre  des 
cruautés  inutiles;  fier,  mais  naturellement  ma- 
gnanime et  généreux,  dans  ces  moments,  il  ne 
se  ressemblait  plus  à  lui-même.  Placé  à  la  tête 
d'une  nation  belliqueuse,  entouré  d'officiers  qui 
supportaient  impatiemment  le  repos ,  il  ne  régna 
que  pour  faire  la  guerre,  et  parut  sur  l'horizon 
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du  monde  politique  comme  un  météore  san- 

glHUt. 

Â  peine  il  fut  monté  sur  le  trône*  qu'il  cher-  16H. 
cha  l'occasion  de  faire  la  guerre ,  soit  qu'il  vou- 
lût satisfaire  son  goût  et  qu'il  crût  que  pour  ne 
pas  tomber,  la  Suède  devait  s'élever  encore, 
Boit  qu'il  se  persuadât  que  pour  affermir  son 
autmité  naissante ,  il  fallait  occuper  au-dehors 
Tactivité  de  la  noblesse.  Le  roi  de  Pologne  lui 
fournit  l'occasiou  ou  le  prétexte  qu'il  désirait. 
Le  fetble  Jean  Casimir  avait  succédé  à  son  filtre  1&48. 
ladislas  sur  le  trône  de  cette  république  aristo- 
cratique,qui  offrait  toujours,  pour  son  malheur, 
une  noblesse  toute  puissante ,  un  peuple  serf, 
et  im  roi  sans  pouvoir.  Casimir,  fils  de  Sigis- 
mond  m ,  avait  plutôt  des  prétentions  que  des 
droits  à  la  couronne  de  Suède.  Il  crut  devoir  les 
rappeler  à  l'avènement  de  Charles  Gustave,  lie 
r<H  de  Suède,  décidé  à  faire  la  guerre,  ne  savait 
pas  encore  s'il  attaquerait  le  Danemarck  ou  la 
Pologne;  cette  circonstance  le  détermina,  et  il 
résolut  de  punir  Casimir  d'avoir  parlé  de  titres 
qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  faire  valoir.  La 
trêve  de  la  Suède  avec  la  Pologne  n'était  pas 
encore  expirée.  On  était  convenu  de  suspendre  i636. 
les  hostilités  pour  vingt-six  ans;  elles  recom- 
meocèrent.    Charles  Gustave  pouvait    se    pio- 
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mettre  les  suc<;ès  les  plus  brillants.  La  Pologne 
combattait  depuis  plusieurs  années  les  Cosaques 
Saporogiens,  et  elle  avait  perdu  une  grande 
partie  de  ses  forces  en  essayant  de  soumettre, 
par  la  violence  ,  ce  peuple  indomptable ,  long- 
temps son  tributaire  et  l'instrument  de  ses  vic- 
toires. La  république  avait  soulevé ,  par  ses  in- 
justices, cette  nation  de  soldats  qui,  ne  respi- 
rant que  la  guerre ,  se  battait ,  pour  le  maintien 
de  ses  privilèges ,  avec  autant  de  fureur  que  de 
succès.  Elle  avait  fait  cause  commune  avec  les 
Tartares ,  et  sous  la  conduite  d'un  Polonais 
uommé  Cbielminicki,  qu'elle  avait  nommé  son 
hetmann  ,  elle  ravageait  impunément  les  pro- 
vinces de  la  Pologne,  et  triomphait  même  de 
ses  armées.  Dans  le  même  temps,  les. Russes  at> 
taquaiént  les  Polonais  avec  avantage ,  et  le  czar 
Alexis  Michaîlowitsch  leur  enlevait  Smolensk  et 
Biëlogorod.  Jean  Casimir,  qui  avait  été  prêtre 
et  cardinal  avant  de  devenir  roi ,  n'avait  aucune 
des  qualités  nécessaires  pour  exciter  l'enthou- 
siasme de  son  peuple ,  pour  prévenir  ou  conte- 
nir les  partis,  pour  défendre  et  sauver  l'état. 
Les  Polonais 'eux-mêmes  ,  toujours  désunis  et 
divisés ,  ne  paraissaient  pas  disposés  à  faire  de 
grands  sacrifices,  et  eussent-ils  été  animés  de 
toute  l'ardeur  du  patriotisme ,  leur  organisation 
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militaire ,  imparfaite  et  raèine  vicieuse ,  ne  leur 
permettait  pas  de  lutter  avec  succès  contre  une 
armée  disciplinée ,  aguerrie ,  obéissante  et.  en 
état  de  tenir  long-temps  la  campagne. 

Charles  Gustave  pouvait  donc ,  en  attaquant 
les  Polonais,  compter  sur  des  victoires  faciles,  i655. 
et  l'événement  justifia  son  attente.  Witeaberg , 
général  suédois  qui  précédait  son  maître ,  péné- 
tra sans  résistance  jusqu'aux  bords  de  laWarta; 
le  roi  l'y  joignit  avec  un  autre  corps  d'armée; 
leurs  troupes  réunies  montaient  à  trente  mille 
honunes.  Avec  ces  forces  considérables ,  Charles 
marche  en  Pologne  et  les  conquêtes  se  suc- 
cèdent avec  rapidité.  Les  Suédois  rencontrent 
peu  ou  point  de  résistance.  Une  partie  des  Polo- 
nais se  déclare  pour  Charles  Gustave  ;  Varsovie 
se  soumet,  Cracovie  est  investie.  Jean  Casimir 
abandonne  son  trône  et  ses  états,  et  se  sauve  en 
Silésie.  Dans  l'espace  d'une  campagne  presque 
toute  la  Pologne  et  la  Lithuanie  sont  conquises. 

L'électeur  de  Brandebourg  ne  pouvait  voir 
avec  indifférence  les  succès  des  Suédois.  Le 
théâtre  de  la  guerre  s'approchait  de  plus  en  plus 
des  froiltières  de  ses  états.  Depuis  la  paix  de 
Westphalie ,  Frédéric  Guillaume  n'était  occupé 
qu'à  faire  oublier  à  ses  sujets  les  maux  que  leur 
avait  faits  la  guerre,  et  il  allait  être  forcé  d'in* 
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terrompre  ses  paisibles  travaux.  Ce  prince  avait 
■6^0.  succédé  à  son  père  George  Guillaume,  mais  il 
n'avait  hérité  <)e  lui  que  des  ruines.  La  plupart 
de  ses  provinces  étaient  occupées  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Impériaux.  Le  pays  était  ravagé 
et  dépeuplé  ;  on  ne  voyait  que  des  masures  fu- 
mantes et  des  mendiants  sur  les  grands  chemins. 
Frédéric  Guillaume  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'il parvint  au  trône  ;  mais  il  avait  été  formé 
à  l'école  du  malbeur,  car  le  comte  de  Schwart- 
zenberg ,  &vori  de  George  Guillaume  ,  avait 
semé  la  division  entre  le  père  et  le  fils.  Envoyé 
en  Hollande ,  les  leçons  et  les  exemples  qu'il  j 
avait  reçus  avaient  fructifié  dans  sa  belle  ame. 
Dans  l'âge  de  l'inexpérience  et  des  passions,  il 
avait  montré  autant  de  mesure  que  de  force, 
et  n'avait  annoncé  d'autre  passion  que  celle  dii 
bien  public.  Sa  puissance  n'était  pas  propor- 
tionnée à  son  génie,  qui  était  feit  pour  une 
sphère  plus  vaste ,  et  qu'il  n'a  peut-être  pas  dé- 
ployé dans  toute  son  étendue  ;  mais  il  eut  assez 
de  sagesse  et  de  force  pour  adapter  toujours  ses 
plans  à  ses  moyens  ;  et  dans  une  position  où  , 
avec  un  esprit  aussi  actif  que  le  sien ,  il  était  si 
facile  de  s'abandonner  à  des  prc^ets  chiméri- 
ques, il  fut  toujours  grand,  sans  être  jamais  gi- 
gantesque. Il  était  instruit,  comme  un  prince 
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doit  l'être,  sans  érudition,  sans  étalage  et  sans 
pédanterie.  Brave  et  sachant  faire  hi  gtierre,  il 
sut  toujours  la  commencer  et  la  6nir  &  propos, 
et  connut  une  gloire  plus  belle  que  celle  des 
armes.  Versé  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistralion,  et  appelé  par  le  malheur  des  circon- 
stances à  tout  créer  dans  son  pays  ,  il  déve- 
loppa, dans  ce  travail,  un  heureux  mélange  dtf 
pnidence  et  de  hardiesse;  il  dirigea  la  marche 
de  la  nature  sans  prétendre  la  forcer,  et  il  a&- 
sora  la  durée  de  son  ouvrage,  en  n'accordant 
rien  au  hasard ,  et  beaucoup  au  temps.  Sa  puis- 
sance était  trop  faible  pour  qu'il  pût  amener  et 
maîtriser  les  événements ,  mais  il  sut  pn^ter 
des  circonstances ,  et  changer  de  moyens  sans 
perdre  jamais  son  ~but  de  vue  ;  souple  et  persé- 
yénal,  tl  prouva  que  l'énei^e  du  caractère  est 
une  puissance  qui  peut  en  remplacer  d'autres. 
Actif,  ini&tigable,  bon  sans  faiblesse,  6er  sans 
(Hgueil ,  ardent  sans  violence ,  religieux  sans 
superstitioo  et  sans  Ëinatisme ,  il  joignait  à  toutes 
les  vertus  mâles  et  fortes  qui  commandent  Tad- 
nùratioD,  les  qualités  douces  et  aipiables  qui 
gagnent  tes  cœurs,  et  son  extérieur  à  la  fois 
agréable  et  imposant,  sa  physionomie  noble  et 
majestueuse  portaient  l'enipreiDte  de  son  arae 
et  annonçaient  la  présence  du  génie. 
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Ce  prince ,  supérieur  k  sa  place ,  taudis  que 
la  plupart  des  princes  ses  contenaporains  étaient 
au  -  desscXis  de  la  leur ,  avait  obtenu ,  par  la 
paix  de  Westphalie,  de  nouvelles  provinces.  Il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  mettre  en 
possession  et  à  les  faire  évacuer  par  les  Suédois. 
Depuis,  il  n'avait  été  occupé  qu'à  développer 
.  ses  ressources  et  à  multiplier  ses  forces,  par  une 
administration  active  et  éclairée.  Il  avait  appelé , 
dans  le  Brandebourg ,  des  colons  du  pays  de 
Brème,  de  la  Hollande,  de  l'évéché  de  Liège  et 
des  Pays-Bas ,  et  ces  colons  industrieux ,  diguant 
les  rivières,  saignant  les  marais,  fertilisant  les 
landes,  pei&ctionnant  l'éducation  du  bétail ,  fé- 
condèrent et  embellirent,  par  leurs  travaux,  la 
Vieille  et  la  Nouvelle  Marche.  Partout,  l'élec- 
teur dirigeait  par  ses  lumières,  encourageait  par 
sa  présence ,  et  accordait  des  secours  et  des  ré- 
compenses; et  partout  la  culture  disait  des  pro- 
grès ;  les  villes  et  tes  villages  renaissaient  de 
leurs  cendres.  Pour  faciliter  les  communications 
et  augmenter  ses  revenus,  il  avait  établi  les 
postes  dans  ses  états.  Les  malheurs  de  son  pays, 
sous  le  règne  de  son  père ,  lui  avaient  prouvé 
que  la  force  seule  garantit  la  sûreté  des  nations , 
et  qu'on  ne  respecte  pas  long-temps  .ceux  qui 
ne  savent  pas  se  faire  craindre  ;  il  avait  créé  un 
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corps  d'armée  (tennaoent  ;  et  les  Etats  du  pays,  t653. 
exerçant  pour  la  dernière  fois  le  droit  de  voter 
Timpàt,  lui  avaieut  aco>rdé  la  somme  de  du-' 
quante-trois  mille  écus  pour  couvrir  ces  nou- 
velles dépenses.  Aussi  jaloux  d'éclairer  que  de 
défendre  ses  sujets ,  et  de  féconder  les  esprits 
que  de  féconder  la  terre.,  il  avait  doté  l'iuiiver- 
sité  de  Francfort  sur  l'Oder  ;  il  avait  transplanté 
à  Berlin  le  grand  collège  fondé  par  Joachim  Fré- 
déric, et  il  venait  de  fonder  une  nouvelle  uni-  i655. 
versité  k  Duisbourg. 

La  guerre  que  l'ambition  de  Charles  Gustave 
avait  allumée  en  Pologne ,  et  les  succès  des  ar- 
mes des  Suédois ,  l'arrachèrent  à  ses  Dccupation.s 
Ëivorites.  Frédéric  Guillaume  supportait  impa* 
tiemmeot  l'idée  d'être  vassal  de  la  Pologne,  et 
il  désirait  se  délivrer,  de  ce  joug,  qui  lui  pa- 
raissait déshonorant.  En  s'alliant  avec  Charles 
Gostave ,  qui  souhaitait  que  l'électeur  lui  cédât 
les  ports  de  Pillau  et  de  Mémel  pendant  la 
guerre,  il  pouvait  se  flatter  d'obtenir  l'indépen- 
dance et  la  souveraineté  de  la  Prusse.  Mais  Fré- 
déric Guillaume  connaissait  l'ambition  du  roi  de 
Suède;  il  redoutait  sa  puissance,  et  le  voisinage 
He  la  république  de  Pologne  était  moins  dange- 
reux que  celui  de  la  Suède.  Si  cette  puissance 
troimphait ,   l'existence   de    l'électeur  devenait 
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précaire,  et  le  Nord  tout  entier  était  menacé 
de  la  aoritude.  D'aitleurs,  Frédéric  Guillaatne 
devait,  en  sa  qualité  de  vassal,  des  secours  à 
la  Pologne;  la  politique  et  le  devoir  semblaient 
également  lui  prescrire  de  ne  pas  favoriser  les 
desseins  et  les  conquêtes  de  Charles  Gustave. 

Mais  les  victoires  des  Suédois,  la  fiiite  de  Ca- 
simir, les  prétentions  et  les  menaces  de  Charles 
Gustave,  ne  permettaient  pas  à  l'électeur  de 
consulter  ses  engagements  et  de  fiiire  entrer  IV 
venir  dans  ses  plans.  L'intérêt  de  sa  conserva- 
tion et  de  sa  sûreté  l'emporta  sur  toutes  les 
autres  considérations.  Il  fallait  maintenir  son 
existence  avant  que  êe  songer  aux  moyens  d'exi- 
ster d'une  manière  avantageuse  et  indépendante, 
et  rélecteurconcIul,àKoenigsb^rg,  un  traité  avec 
i«..  la  Suède ,  par  lequel  il  contracta  envers  cette 
'*^'  puissance  les  mêmes  engagements  qui  l'avaient 
lié  k  la  république  de  Pologne,  et  obtint  d'elle 
les  terres  de  l'évèché  de  Varmie;  ce  traité  Jiit 
•ir^  ensuite  modifié  par  un  autre,  qui  assurait  à  Fré- 
déric Guillaume  les  palatinats  de  Posnanie ,  de 
Kalisch  et  de  Siradie. 

Cependant  Jean  Casimir ,  honteux  d'avoir 
abandonné  la  Pologne  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  et  voyant  qu'il  lui  restait  encore  des  res- 
sources ,  était  rentré  dans  ses  états ,  et  bientôt 
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U  pins  grande  partie  de  rarraée  àe  la  couronne 
te  rallia  autour  de  sa  personne.  I^a  cour  fait  un 
accommodement  avec  tes  Cosaques  ;  le  cb^t  de 
Russie  offre  des  secours  éventuel»  ;  les  Tartares 
joignent  leurs  troupes  k  celles  des  Polonais ,  et 
leur  armée,  forte  de  quarante  mille  hoiumes, 
vient  se  camper  auprès  de  Varsovie.  L'armée 
suédoise  était  placée  entre  le  Bog  et  la  Vtstule  ; 
Télecteur  joignit  Cbarle»  Gustave  avec  ses  trou- 
pes; leurs  fbrc^  réunies  ne  faioolaient  pas  i 
plus  de  seize  mille  hommes  ;  cepenilaut  ils  pri- 
rent U  résolution  d'attaquer  les  Polonais.  Ce 
fut  inutilement  que  de  I,ombres  et  d'Avangour, 
envoyés  de  France,  tâchèsent  de  rapprocher  les 
deuK  partis  et  de  négocier  ta  paix.  Jean  Casimir, 
se  croyant  sûr  de  la  victoire ,  ne  voulait  écouter 
aucune  proposition ,  et  parlait  du  roi  de  Suède , 
et  surtout  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  avec 
autant  de  mépris  que  d'imprudence. 

La  bataille  de  Varsovie  s'engagea  ;  elle  com- 
mença le  1 8  juillet,  et  se  renouvela  trois  jours 
de  suite.  Les  deux  premiers  jours,  il  u'y  eut  que 
des  combats  partiels  entre  quelques  corps  des 
denx  armées;  le  troisième ,  la  bataille  devint  gé- 
nérale, et  les  Polonais,  pressés  de  toute  part ,  fu- 
rent entièrement  mis  en  déroute-  £n  vain  la 
reine,  épouse  de  Jean  Casioiir,  tâcha  de  les  ar- 
4- 
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rêter.  Elle  s'était  placée,  avec  la  plus  grande 
partie  de  sa  cour,  sur  le  pont  qui  traTerse  la 
Vistnie,  afiu  d'animer  les  Polonais  par  sa  pré- 
sence, et  d'être  témoin  de  leur  victoire;  elle  le 
fut  de  leur  déiaite;  ils  laissèrent  quatre  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  désordre.  Les  troupes  bran- 
debourgeoises  eurent  une  grande  part  aux  suc- 
cès de  cette  journée.  Cette  première  victoire  jeta 
.les  fondements  de  leur  gloire  militaire,  apprit  à 
l'Europe  que  l'amitié  de  Frédéric  Guillaume  pou- 
vait être  précieuse,  et  découvrit  le  secret  de  son 
génie  à  la  multitude,  qui  ne  juge  que  par  l'évé- 
nement. 

Mais  la  victoire  de  Varsovie  lut  plus  funeste 
aux  Suédois  qu'aux  Polonais  ;  elle  donna  l'éveit 
aux  autres  puissances.  ,  Les  états  de  l'Europe 
étaient  trop  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts 
pour  voir  avec  indifférence  l'anéantissement 
de  la  Pologne  et  la  prépondérance  menaçante 
de  la  Suède.  Les  principes  de  rétjbilibre  politique 
exigeaient  qu'on  se  hâtât  de  conjurer  l'orage,  et 
de  cohtenir  la  force  par  ki  force.  La  France,  l'a- 
mie et  l'alliée  de  la  Suéde,  ne  voyait,  dans  Ta- 
grandissement  de  cette  puissance  ,  qu'un  utile 
contre-poids  à  la  maison  d'Autriche ,  et  favorisait 
encore  ses  vues  ambitieuses.  Mais  l'Autriche  ,  la 
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HolIa[Hle,le  DanCmarck,  l'AiigletetTe  devaient 
craindre  la  domloatioa  absolue  de  la  Suède  dans 
le  nord  de  FEurope.  Plus  cette  puissance  prenait 
d'accroissement,  et  plus  elle  acquérait  d'in^ueuce 
en  Allemagne;  Ferdinand  le  sentit,  il  fit  marcher 
des  troupes,  qui  se  joignirent  aux  débris  de 
c^Ies  de  Jean  Osimir,  et  les  opérations  recom- 
mencèrent. La  Hollande,  qui  ii^avait  point  d'in- 
térêt plus  important  que  celui  de  son  commerce, 
ne  pouvait  pas  permettre  que  Charles  Gustave 
s'empiff&t  de  toutes  les  côtes  de  la  Baltique, 
comme  il  ea  avait  le  dessein.  Il  lui  importait  que 
Dantzig  conservât  son  indépendance.  Déjà,  avant 
la  bataille  de  Varsovie,  elle  avait  envoyé  une 
flotte,  sous  la  conduite  de  l'amiral  Opdam,pour 
couvrir  et  défendre  cette  ville,  et  elle  avait  fait 
une  alliance  avec  le  Danemarck.  Frédéric  111,  qui 
occupaitie  trône  de  Danemarck ,  voyait  surtout 
avec  effroi  les  progrès  de  la  grandeur  toujours 
croissante  de  la  Suède.  Ce  prince ,  dépoiu^ni  de 
qualités  brillantes,  en  avait  d'estimables;  son 
esprit  était  médiocre,  mais  son  cœur  était  géné- 
reux ;  dénué  de  talents  militaires ,  il  était  brave 
et  capable  de  payer  de  sa  personne.  Au  défaut  de 
l'admiration,  il  savait  inspirer  à  ses  sujets  c^  la 
confiance  et  de  l'amour.  Charles  Gustave  avait 
paru  rechercher  sou  amitié,  parce  qu'il  fallait 


D,gn,-.rihyG00^le 


54  PARTIE    II.  —  PÉMIOUE    II. 

qu'il  fût  sans  inquiétude  du  côté  du  Danemardi , 
pouf  exécuter  ses  ▼astes  projets.  Mais  la  cour  de 
Copenhague  n'ignorait  pas  qu'avant  (TeotreprcD- 
dre  la  guerre  contre  la  Pologne ,  il  avait  eu  l'idée 
d'attaquer  le  Danemarck;  elle  connaissait  trc^ 
l'étendue  de  son  ambition ,  pour  ue  pas  savoir 
que  la  mesure  de  se»  forces  serait  toujours  celle 
de  ses  prétentions ,  et  qu'il  fallait  tâcher  d'afBii- 
blir  les  premières  pour  prévenir  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  la  paix  de  Broms^ru  avait  coût^  au  Da- 
nemarck  de  trop  grands  sacrifices,  pour  qu'il  ne 
désirât  pas  de  se  libérer  d'engagements  onéreux. 
La  guerre  fut  donc  résolue.  C'était  une  guerre  de 
prévoyance ,  dictée  par  les  principes  d'une  soine 
politique.  Ne  voyait-on  que  le  momeut  présent, 
elle  était  t^ressive  ;  pensait-on  k  l'avenir ,  elle 
était  ordonnée  par  la  défense  légitime  de  soi- 
mêttoe.  En  exagérant  des  torts  légers,  et  en  prê- 
tant à  la  Suède  des  torts  imaginaires,  on  tâcbiit 
de  prouver ,  dans  ^e  manifeste  du  Danemarck , 
que  Charies  Gustave  avait  provoqué  la  guerre. 
Le  manifeste  de  la  Suède,  faisant  abstraction  de 
l'avenir,  tendait  k  montrer  que  le  Danemarck 
n'avait  Auéun  sujet  de  l'attaquer  ni  de  la  craindre. 
Ces  deux  points  de  vue  étaient  également  faux. 
L'essentiel  pour  le  Danemarck  était  de  profiter 
du  moMrvent ,  et  d'empèdier  Charles  Gustave  de 
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quitter  la  Pologne  avac  sod  irmie.  Le  roi  de 
Suède  se  trouvait  daos  uue  position  critique; 
l'électeur  de  Branddiourg  l'avait  quitté  avec  ses 
troupes,  après  la  bataille  de  Varsovie,  sous  pré- 
texte d'allOT  couvrir  les  frontières  de  la  Prusse 
contre  l«s  incursions  des  Polonais,  Charles  Gus- 
tave ,  voulant  s'attacher  ce  prince ,  lui  avait 
conféré,  par  le  traité  de  Lahiau,  la  souveraineté  »— . 
de  la  Prusse  ;  maïs  R^éric  Guillaume  ne  se  h&- 
Uflt  pas  d'appuyer  de  toutes  ses  forces  les  suc- 
cès des  Suédois ,  car  il  craignait  les  triomphes 
de  ses  alliés  presqu'autaot  que  ceux  de  leur  en- 
nemi cfHninun.  Ijes  troupes  du  roi  de  Suède, 
qui  n'avaient  jamais  été  nombreuses,  afiaildtes 
par  leurs  victoires  tnémes,  ne  framaient  plus 
qu'un  corps  de  huit  mille  hommes.  La  Pologne 
avait  été  conquise,  mais  il  était  difficile  de  la 
conserver,  Charles  songeait  à  l'évacuer,  et  les 
P<^onais,  revenus  de  leur  premier  étourdisse- 
ment ,  se  préparaient  à  lui  coupée  la  retraite. 

Le  roi  <le  Danemarck ,  iostruit  des  dangers  de 
la  positioo  de  Charles  Gustave,  et  devinant  son 
deaseio,  se  propose  de  l'empêcher;  il  fait  âbrtir 
sa  flotte;  renforcé  par  onze  vaisseaux  irallan- 
dais,  il  vent  aller  jeter  l'ancre  devant  Dantzig, 
où  il  présume  que  le  rm  de  Suède  ira  s'embar- 
quer. Mais  Caries  Gustave  était  fait  pour  bril- 
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ter  dans  les  situations  périlleuses  et  désespérées. 
Exécutant.avecautantd'audace  que  de  bonheur, 
le  plan  le  plu»  hardi,  il' traverse  la  Poméranie 
et  le  Mechlenbourg  à  marches  forcées;  et,  avec  ' 
une  armée  faible ,  mais  animée  par  son  courage , 
il  se  présente  sur  les  frontières  du  Holstein, 
tandis  que  le  roi  de  Danemarck  le  croît  en  Po- 
logne. L'étonnement  prépare  ses  triomphes;  les 
Danois,  surpris  et  abattus,  ne  font  qu'une  ré- 
sistance éqinvoque  ;  te  Holstein  est  conquis  avec 
la  plus  grande  facilité.  Wrangel  chasse  les  Da- 
nois du  pays  de  Brème ,  où  ils  ont  fait  une  in- 
vasion. Le  Jutland  et  le  Schlesvig  reconnais- 
sent la  loi  du  vainqueur  ;  Friedrichsodde  est 
,j^.  prise  d'assaut,  et,  dans  l'espace  de  trois  iViois, 
iSS?.  )<>^(j^nc  111  a  perdu  ses  plus  riches  provinces. 
Ses  malheurs  lui  procurent  des  alliés  ;  les  États- 
Généraux  lui  envoient  de  l'argeut  ;  Frédéric 
Guillaume  a  conclu  avec  les  Polonais  te  traité 
de  Vehlau,  qiii  lui  assure  les  mêmes  avantages 
que  celui  de  Labiau,  et  promet  dû  secours  à 
Frédéric  111.  La  Suède  perd  toutes  ses  conquêtes 
en  Pologne  ;  les  villes  qu'elle  a  conservées  se 
rendent  l'une  après  l'autre,  et  le  czar  menace 
tes  places  de  la  Livonic.  Chartes  Gustave  sent 
qu'il  n'y  a  que  <les  entreprises  promptes  et  har- 
dies qui  puissent  forcer  le  Danemarck  à  cou- 
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clure  uae  paix  avantageuse  pour  la  Suède.  La 
nature  le  favorise  ;  un  hiver  rigoureux  couvrant 
de  glaces  solides  les  deux  Bclts,  fraie  le  chemin 
à  ses  troupes.  L'armée  suédoise  passe  le  jietit  j*  >•». 
Bell,  et  partout  où  les  Suédois  se  montrent,  '  '^  ' 
les  Danois  épouvantés  se  rendent  on  fuient;  déjà 
la  Fionie  est  conquise ,  les  îles  de  Luigeland  et 
de  Laland  sont  envahies  avec  la  même  facilité  ; 
et  bientôt  Charles  Gustave  arrive,  avec  toute 
son  armée,  k  WcHxlingbourg ,  dans  la  Seelande. 
Déjà  Copenhague  est  menacée;  rien  n'y  était 
fwéparé  pour  soutenir  un  siège.  Le  roi  s'était 
enfermé  dans  ses  murs,  bien  résolu  de  les  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  tente  la 
voie  des  négociations;  connaissant  l'humeur  al- 
tière  de  '  Gustave ,  il  n'espérait  que  faiblement 
de  réussir;  mais  dans  ce  temps  le  roi  de  Suède 
était  encore  modéré  çt  éclairé  sur  ses  véritables 
intérêts,  et,'aaignant  d'armer  contre  lui  toutes 
les  autres  pu^ssabces,  il  ne  se  refuse  pas  k  la 
paix;  il  se  contente  d'hnposer  au  Danemarck 
les  condUions  les  plus  dures.  La  paix  fut  signée 
à  Koschild,  et  Frédéric  ne  l'obtint  qu'en  cédant  «  —" 
à  la  Suède  la  Scanie,  la  Hanande,-le  pays  de  * 
Blekingen,  les  gouvernements  de  Bahus  et  de  ' 
I^onlheîm,  dans  la  Norwége,  et  en  affranchis- 
sant les  vaisseaux  suédois  des  péages  du  Sund. 
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Charles  Gustave  avait  acquis  de  la  gloire  et 
de  nouvelles  provinces  ;  la  Suède  redoutée  tl^us 
le  Nord,  devait  être  ^u -dessus  de  toutes  les 
craintes,  oomme  elle  était  ii  l'abii  de  tous  les 
dangers;  le  Danemarck  affaibli  ne  pouvait  être 
pour  elle  un  sujet  d'alumes.  Tout  autre  que 
Gustave,  content  de  ces  avantages  bnllants, 
aurait  accordé  à  la  fin  à  sa  nation  le  repos  dont 
elle  avait  besoin,  et  qu'elle  avait  mérité ,  et  au- 
rait expié,  par  une  administration  sage,  des 
guerres  4ictées  par  l'ambition.  Mais  ses  succès 
avaient  étouffé  dans  son  cœur  toute  espèce  de 
modération;  les  flatteurs  lui  persaadjrient  qu'il 
était  &it  pour  régner  seul  sur  le  Nord.  Le  comte 
d'Uhlefeld,  seigneur  danois,  qui  avait  donné  k 
son  souverain  de  justes  sujets  de  mécontente- 
ment, s'était  refuge  à  la  cour  de  Suède;  ne  con- 
Boitant  que  sa  haine  po-sonnelle  contre  Fréd^ 
rie  III,  et  sacrifiant  son  pays  à  sa  vengeance,  il 
excitait  le  roi  de  Suède  à  mettre  .fin  pour  tou- 
jours k  la  puissance  du  Danemarck.  A  peine 
Charles  a-t-il  conclu  la  paix  de  Roschild,  qu^il  se 
r«pent  de  u'avoir  pas  ^>usé  de  sa  victoi^;.et  la 
visite  qu'il  rend,  à  Friedricbsbourg,  à  L'in£ntuné 
Frédéric  III ,  -qui  le  r«Çoit  avec  une.oordialité 
touchante,  bien  loin  de  lui  làire  abandonner  ses 
projets  ambitieux,  le  fortifie  dans  ses  regrets,  et 
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lui  inspire  de  coupables  espérances.  Pins  frappé 
de  la  médiocrité  du  géoie  du  roi  de  DanenuHvk , 
que  touché  de  la  bonté  de  son  cœur,  il  ne  sent 
que  la  supériorité  de  son  esprit  sur  celui  de 
Frédéric,  et  ne  doutant  pas  de  ses  succès,  il 
prend  le  parti  de  recommencer  la  guerre.  Après 
ta  âgnalure  de  la  paix  de  Roschild,  les  confé- 
rences entre  les  plénipotentiaires  danois  et  sué- 
dois avaient  continué,  afin  de  régler  quelques 
détaib.  La  Suède  forme  de  nouvelles  prétentions; 
le  Danemarck  cède  uir  tous  les  points;  tout  k 
coup,  lorsqu'on  croit  que  Charles  Gustave  re- 
tourne t.'U'Snède  avec  ses  troupes  ,'il  débarque  k 
Corsoer ,  et  annonce ,  sans  déguisement ,  qu'il 
vient  pour  anéantir  la  puissance  du  Danemarck, 
projet  aussi  injuste  qu'impolitique ,  aussi  odieux 
qu'imprudent,  qu'il  s'était  Iai<méme  les  moyens 
d^écuter  en  l'annonçaut.  Au  lieu  de  marcher 
droit  à  Copenha^ie,  Charles  Gustave  perd  un 
leofps  précieux  à'assiéger  Oronenboai^,  qui  ne 
se  rend  qu'après  un  siège  de  vingt-un  jours.  > 
Prédéric  lll  profite  de  cet  intervalle  précieux,  ' 
pour  mettre  sa  capitale  en  état  de  d^nse.  Il 
parut  véritablement  grand  dans  ce  moment  dé- 
cbif.  Déterminé  à  s'ensevelir  souS'  les  débris  de 
son  tr5ne,  il  emploie  en  même  temps  ttmtes  les 
ressources  de  l'activité  e*  du  courage  pour  éloi- 
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gtier  cette  catastrophe.  Son  exemple  allume  Peo- 
tbouûaame  de  ses  sujets;  les  vertus  du  roi',  le 
danger  imminent  de  la  patrie,'  l'ôi^eil  du  vain- 
queur, l'idée  de  combattre  pour  ses  iby»^, 
l'espérance  des  secours  promis  par  les  Hollandais, 
réunisseut  tous  les  habitants  de  Copenhague 
dans  un  même  sentiment.  Les  bourgeois  devien- 
nent soldats;  les  étudiants  prennent  les  ainies; 
c'est  eu'vain  que  Charles  Gustave  bloque  la  ville; 
elle  se  convertit  en  un  camp;  tous  tes  esprits 
paraissent  animés  du  même  zèle  ;  on  s'impose 
les  privations  les  plus  rigoureuses;  les  sacrifices 
se  multiplient  ;  les  femmes,  les  en£mts  se  livrent 
aux  travaux  les  plus  pénibles ,  et  s'exposent  à 
tous  les  dangers.  Le  roi  et  la  reinêaniment  tout 
par  leur  présence  et  par  leur  exemple.  Charles 
Gustave  presse  le  siège ,  mais  la  résistance  qu'il 
rencontre  l'étonné  et  t'arrête.  Elle  donne  le  temps 
aux  Hollandais  d'armer,  d'équiper  et  d'envoyer 
une  flotte  dans  le  Suod  ,  pour  Êiire  lever  le  si^e 
de  Copenhague.  H  importe  à  cette  nation  de 
négociants,  qu'une  seule  puissance  ne  domine 
pas  dans  la  Baltique.  Elle  pourrait  leur  en  fer- 
mer les  ports,  et  porter  un  coup  terrible  à  leur 
commerce  ;  c'est  à  la  rivalité  de  la  Suède  et  du 
Danemarck  que  tieiment  les  privilèges  dont  ils 
jouissent;  ils  veulent  les  conserver  à  tout  prix. 
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Leur  floUe  rencontre  dans  le  Sund  les  Suédois 
commandés  par.  l'amiral  Wrangel;  la  bataille 
s'engage;  elle  fut  sanglante.  Wrangel  blessé  ne  >g<>«. 
peut  pins  diriger  les  mouvements  de  ses  vaisseaux.  ''^^''' 
L'escadre  suédoise  battue,  est  obligée  de  se  re- 
tirer dans  le  port  de  Landscrona  ;  mais  la  vic- 
toire ne  produisit  pas  les  effets  qu'on  en  attendait  ; 
la  £lotte  hollandaise  ne  parvînt  pas  à  faire  lever 
le  siège  de  Copenhague,  parce  que  l'approche 
de  rfaiver  la  força  de  quitter  là  Baltique. 

L'année  suivante,  Charles  Gustave,  contre 
l'avis  de  ses  généraux,  essaie  de  livrer  un  assaut 
général  à  Coptenhague;  l'attaque  est  dirigée  sur 
trois  points  ;  les  Suédois  font  des  prodiges  de 
valeur,  mais  les  habitants  de  Copenhague  se 
défendent  avec  autant  de  valeur  et  plus  de  suc- 
cès. Charles  G-ustave  y  perd  l'élite  de  ses  trou- 
pes ,  et  il  est  obligé  de  rentrer  dans  ses  lignes. 
Pendent  ce  temps ,  les  Norvégiens  lui  enlèvent 
Bombolm  et  Drontheim ,  que  la  paix  de  Roschild 
lui  a  procurés;  l'électeur  Frédéric  Guillaume, 
renforcé  par  un  corps  de  troupes  impériales, 
attaque,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  les 
Sti^dois,  et  les  chasse  du  Schlesvig  et  du  Jut- 
land.  Une  partie  de  cette  armée  passe  même  en 
Pionie,  et,  après  avoir  battu  les  Suédois  à  Ny-  ■*""■ 
bourg,  elle    s'empare    de    l'ilé.    L'Angleterre, 
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jalouse  de  l'ascendant  que  la  Hollande  prend 
dans  la  Baltique,  y  envoie  une  flotte,  moins 
pour  favoriser  les  projets  de  Charles  Gustave, 
que  pour  empêcher  la  répubhque  des  Provinces* 
Unies  de  dicter  seule  les  conditions  de  la  paix. 
Mais  cette  flotte  anglaise  n'entreprend  rien  en 
faveur  des  Saédois,  parce  que  dans  le  même 
temps  la  Hollande  «ivoie  une  flotte  plus  fornii- 
dable  sous  les  ordres  du  célèbre  Ruyter. 

Les  revers  multipUés  que  Charles  Gustave 
avait  éprouvés,  l'avaient 'obligé  à  lever  à  la  fin 
le  siège  de  Copenhague ,  mais  ils  avaient  plus 
irrité  qu'humilié  son  orgueîL  Malgré  les  efforts 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  la  guerre  se 
continuait,  et  menaçait  de  durer  long-temps. 
Oiarles  Gustave  avait  fait  inutilement  assiéger 
Fredrichshall ,  en  Morwége  ;  le  diagrin  abrégea 
t66o.  ses  i<»irs,  il  mourat  k  Gotbenboui|;.  Sa  mort 
pacifia  l'Europe  et  hit  un  bonheur  pour  soi^pays; 
il  laissa  plus  de  gloire  que  de  regrets ,  et  n'obtint 
de  l'admiration  qu'au  pnx  de  l'estime.  Son  fits, 
Charies  XI ,  n'avait  que  cinq  ans.  le  copaeit  de 
régence  voulait  la  paix  ;  elle  lîit  bientôt  conclue. 

C'était  sur  la  base  de  la  paix  de  Roschild  que 
l'Angleterre,  la  France  et  la  Hollande  voulaient 
que  reposât  le  nouveau  traité;  le  Danemarck 
espérait  de  profiter  de  la  mort  <le  Charles  Gus- 
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tave  -pour  obtenir  des  conditions  phis  avanta- 
geuses, mais  ses  alliés  n'appuyant  pas  ses  pré- 
tentions, il  fut  obligé  de  les  abandonner,  et  la 
paix  (ut  conclue  à  Copmhague.  La  paix  générale  < 
l'avait  été  à  Oliva  entre  la  Suède  et  ses  autres  ' 
eimemis.  L'équilibre  avait  été  rompu  par  les 
conquêtes  de  Charles  Gustave  sur  la  Pologne  et 
le  Danemarck  ;  maïs  il  fut  rétabli  par  le  concours 
de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
La  Suède  conserva  la  Livonie;  on  rendit  à  la 
Pologne  la  Prusse  occidentale ,  et  les  places  que 
les  Suédois  occupaient  encore;  on  confirma  k 
l'électeur  de  Brandebourg  la  souveraineté  de  la 
Prusse  qu'il  avait  acquise  par  la  paix  de  Veblau; 
il  restitua  aux  Suédois  les  conquêtes  qu'il  avait 
laites  sur  eux  en  Poméranie.  L'acquisition  de  la 
Livonie  6tisait  pencher  la  balance  du  c6té  de  la 
Suède  ;  mais  ce  n'était  plus  une  prépondérance 
décisive  et  menaçante.  La  France,  médiatrice  et 
garante  du  traité  d'Oliva,  ménagea  les  intérêts 
de  la  Suède,  son  ancienne  alliée,  sans  lui  sacri- 
fier les  autres  états  du  î4ord. 
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CHAPITRE  XVII. 

La  paciGcation  du  Nord  csl  suivie  d'un  grand  changement 
dans  la  constitntion  du  Daneniarck.  Causes  de  ccitc  réso- 
lution. Son  principe.  Sa  marche.  Son  résultat. 

Xja  paix  de  Copenhague  avait  sauvé  le  Dane- 
marck  d'une  dissolutiou  totale,  çt  avait  assuré 
sou  existence  politique.  La  révolution  qui  s'opéra 
dans  sa  constitution  fut  en  grande  partie  ame- 
née par  les  événements  de  la  guerre.  Ce  phéno- 
mène politique  a  été  pour  le  Danemarck  un 
événement  heureux,  et  forme  un  contraste 
frappant  avec  toutes  les  autres  révolutions  de 
ce  genre. 

Nous  avons  vu  les  efforts  sanglants  mais  inu- 
tiles qu'on  a  faits  en  Angleterre  pour  substituer, 
d'une  manière  durable,  ta  démocratie  à  la  mo- 
narchie tempérée,  et  les  Anglais,  après  avoir 
passé  par  les  orages  de  la  république,  et  essayé 
du  despotisme  d'im  usurpateur,  revenir  à  leur 
ancienne  constitution ,  comme  on  rentre  dans  le 
port  après  la  tempête.  Nous  avons  vu  la  France 
s'armer  contre  son  roi ,  pour  chasser  un  ministre 
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qui  lui  paraissait  iadigne  de  sa  place,  s'agiter 
sans  objet,  se  calmer  sans  avoir  rien  obtenu, 
et  vpler  à  la  rencontre  de  l'homme  qu'elle  avait 
voulu  éloigner  à  tout' prix.  £n  Angleterre  et  en 
France,  l'autorité  royale  a  été  menacée  et  atta- 
quée ;  les  troubles  y  sont  nés  d'un  amour  peu 
éclairé  pour  la  liberté,  quon  ne  croyait  pou- 
voir satisfaire  que  par  l'affaiblissement  ou  ta 
destruction  du  pouvoir  du  monarque.  Mous 
allons  voir  u/ie  monarchie  limitée  convertie 
en  monarchie  absolue;  ceux  qui  partageaient 
la  souveraineté  avec  le  prince,  la  lui  conférer 
tout  entière,  et  le  peuple  ne  voir  de  garantie 
pour  sa  liberté  que  dans  l'accroissement  <Ie  l'au- 
torité royale. 

Jamais  révolution  ne  fiit  plus  douce  et  plus 
réfléchie  dans  sa  marche , n'opéra  un  changement 
plus  complet,  et  ne  rencontra  moins  de  résis- 
tance. £lle  n'amena  point  d'eilusion  de  sang; 
elle  n'occasiona  pas  même  un  emprisonnement  : 
à  en  juger  par  sa  rapidité ,  on  croirait  qu'elle  fut 
l'effet  de  l'enthousiasme  ou  de  la  violence,  et 
cependant  tout  y  porte  l'empreinte  du  sang-froid , 
de  la  sagesse  et  de  la  maturité. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  Danemarck  avait  été 
une  monarchie  élective  et  limitée,  telle  que 
l'avaient  été  ou  l'étaient  eljcore  la  plupart  des 
4  5 
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états  de  l'Europe,  tous  nés  du  sein  du  gouver- 
nement  féodal.  Les  rois  étaient  choisis  dans  la 
même  maison  ;  le  fils  aîné  succédait  ordinaire- 
ment au  père ,  mais  pour  régner  de  droit  il  lui 
fallait  le  consentement  du  sénat.  Ce  corps,  com- 
posé des  grands  officiers  de  l'état  et  des  membres 
choisis  par  le  roi,  d'après  des  r^les  dont  il  ne 
pouvait  s'écarter ,  était  chargé  de  toute  l'admi- 
nistration. Les  États  du  royaume  consistaient 
dans  les  trois  ordres,  du  clergé,- de  la  noblesse 
et  des  villes;  car  les  paysans  des  domaines 
royaux,  qui  avaient  autrefois  formé  le  quatrième 
ordre,  étaient  presque  tous  tombés  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  servitude ,  à  l'exception  de  ceux 
de  quelques  districts  du  Jutland. 

La  noblesse  avait  toujours  eu  la  plus  grande 
influence  dans  toutes  les  affaires,  et  surtout  dans 
l'assemblée  des  Etats.  En  prenant  la  constitution 
à  la  lettre ,  le  pouvoir  du  roi  semblait  être  pres- 
que nul;  mais  dans  le  fait,  il  était  considérable 
pour  peu  que  le  roi  eût  d'adresse  et  d'habileté,  et 
dès  qu'il  avait  du  mérite  personnel,  il  dominait 
le  sénat,  la  noblesse  et  les  États. 

Cependant  le  gouvernement  du  Daneraarck 
était  au  fond  aristocratique.  I^  noblesse  avait 
tine  prépondérance  marquée  sur  les  aqtres  or- 
dres; mais,  pour  son  malheur,  elle  avait  perdu 


D,gn,-.rihyGOOgle 


CHAPITRE    X.VII.  67 

dans  )'o[Hoinn  publique.  Elle  tenait  fortement  à 
ses  prïvit^es  pécuniaires  ;  elle  refusait  de  con- 
tribuer, aux  charges  publiques,  proportionnel- 
lement à  ses  ridiesses,  dans  un  temps  où  le  sér- 
nce  militaire,  qui  avait  été  le  principe  dç  ses 
exemptions ,  n'était  plus  exclusivement  son  par- 
tage. Pendant  ta  guerre  entre  le  Dauemarck  et 
la  Suède,  les  nobles  avaient  été  avares  de  sacri- 
fices, et  s'étaient  peu  occupés  de  l'intérêt  gé- 
DéraL.  La  soif  <le  Vor  l'emportait  chez  mx  sur 
les  principes,  et  avait  affaibli  ou  étouffé  l'faou- 
neur.  Ils  avaient  affermé  les  ddmaines  royaux 
(on  au-dessous  de  leur  valeur,  et  ils  négli- 
geaient même  de  payer  le  prix  du  bail,  et  abu- 
saient de  leur  immunité  d'accises.  I^  valeur  et 
le  courage,  qui  avaient  long-temps  distingué  les 
nobles,  paraissaient  éteints.  Déjà  sous  le  Eègne 
de  Chrétien  IV ,  ils  avaient  servi  sans  ardeur  et 
sans  succès,  et  avaient  plutôt  éludé  que  rempli 
leurs  obl^tious.  En  perdant  l'éclat  des  qualités 
militaires,  ils  n'avaient  pas  acquis  celui  que  dun- 
nent  l«s  connaissances,  les  lumières  et  la  cul- 
ture; la  plupart  ne  songeaient  qu'à  gagner  de 
r«gent ,  «t  leurs  prén^tives  paraissaient  d'au- 
tant plus  odieuses,  qu'elles  n'étaient  pas  justi- 
fiées par  leur  mérite.  Des  hommes  tels  que  le 
comte  Uldefeld  et  Sebestedt ,  qui  joignaient  aux 
5. 
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(loDS  de  la  nature  tous  ceux  de  l'éducation  et 
du  travail,  étaient  de  véritables  phénomènes. 
Dans  tous  les  pays,  leur  esprit  naturel ,  leur  ac- 
tivité, la  connaissance  qu'ils  avaient  du  monde 
et  des  aïTaires,  les  eussent  tirés  du  pair;  en  Da- 
neraarck,  ils  laissaient  le  reste  de  leur  ordre  à 
une  prodigieuse  distance  ;  mais  la  conduite  d'Ub- 
lefeld  et  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  dernière 
guerre  faisaient  oublier  ses  talents,'  et  n'étaient 
pas  propres  à  réconcilier  la  nation  avec  les  no- 
bles. Uhlefeld  et  Sehestedt,  son  ennemi,  n'a- 
vaient point  d'esprit  public;  ils  ne  travaillaient 
que  pour  eux-mêmes ,  et  n'aimaient  leur  patrie 
qu'autant  qu'elle  offrait  un  théâtre  à  leur  ambi- 
tion, et  qu'ils  pouvaient  espérer  d'y  régner. 

Ainsi,  la  noblesse  avait  perdu  de  sa  considé- 
ration, parce  qu'elle  avait  perdu  de  son  mérite, 
et ,  d'un  autre  côté ,  l'ordre  des  boiii^euis  et  ce- 
lui du  clei^é  avaient  acquis  plus  d'ascen<lant  et 
plus  de  confiance  en  eux-mêmes.  Pendant  le 
si^  de  Copenhague,  Frédéric  III ,  pour  récom- 
penser le  zèle  courageux  des  habitants  de  la 
ville ,  leur  avait  accordé  des  privilèges  considé- 
rables. Mais,  loin  de  les  satisfaire ,  ces  cooces- 
sions  et  le  sentiment  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'état ,  leur  faisaient  supporter  avec 
plus  d'impatience  les  avantages  exclusifs  dont 
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jouissait  encore  la  noblesse.  Le  clei|;é  qui,  de- 
pub  la  réformation ,  avait  été  appauvri ,  était 
presque  composé  en  entier  de  bourgeob;  la  no- 
blesse qui  ne  trouvait  plus  les  places  ecclésiasti- 
ques assez  lucratives ,  lesavait  entièrenaent  aban- 
données aux  classes  inférieures  ,  et ,  depuis  ce 
temps ,  Tordre  du  clei^é  faisait  toujours  cause 
commune  avec  celui  des  villes. 

Tels  étaient  l'état  du  Danemarck  et  la  disposition 
générale  des  esprits ,  à  la  paix  de  Copenhague. 
Les  nobles  étaient  puissants,  mais,  aux  yeux -du 
pablic,  leur  mérite  n'était  pas  assez  grand  pour 
légitimer  leur  pouvoir  ;  le  peuple  était  mécon- 
tent de  ce  que  des  individus  sans  naissance  ue 
pouvaient  parvenir  à  aucune  place  importante , 
et  une  fermentation  sourde  régnait  dans  tous 
les  esprits. 

Après  la  paix  de  Copenhague ,  le  pays  se 
trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  les  cam- 
pagnes étaient  ravagées;  le  commerce  languis- 
sait; les  revenus  du  royaume  étaient  épuisés; 
on  ne  savait  comment  faire  face  aux  dépenses 
pobUques;  l'armée  demandait  le  prêt,  et  on  ne 
pouvait  ni  la  congédier  ni  la  fixer  sous  les  dra- 
peaux sans  la  satisfaire.  Le  roi  sentit  la  nécessité 
de  convoquer  les  États  du  royaume;  seuls  ils 
pouvaient    guérir  les  maux   publics.  Il  fallait 
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changer  Torgiinisation  de  la  force  armée  ,  et 
multiplier  les  ressources  pécuniaires  de  l'état, 
ou  bien  le  Danemarck  était  menacé  de  derenir 
tAt  ou  tard  une  province  de  la  Suède.  Le  sénat 
voulut  qu'on  choisit  la  ville  d'Odensée  pour  le 
lieu  de  Ih  convocation  des  Etats;  il  semblait 
qu'il  pressentît  et  soupçonnât  les  dispositions 
des  habitants  de  Copenhague  ;  mais  les  raisons 
qui  disaient  incliner  le  sénat  pour  Odensée, 
furent  précisément  celles  qui  déterminèrent 
Frédéric  III  pour  Copenhague. 

Ce  prince  réfléchi ,  sage ,  naturellement  fleg- 
matique ,  n'était  ni  propre  ni  porté  aux  actions 
i^éclat.  Le  devoir  avait  sur  lui  plus  d'empire  que 
l'ambition;  son  âge,  ses  principes,  le  respect 
même  qu'il  avait  pour  son  serment,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  s'occuper  d'une  révolution; 
mais  il  voulait  et  attendait  dès  réformes  ;  il  espé- 
rait qu'elles  se  feraient  sans  secousse  et  sans 
violence,  et  il  parait  qiie,  pour  diminuer  la  résis- 
tance que  les  plans  proposés  paf  les  Étals  pour- 
raient rencontrer  dans  le  sénat ,  Frédéric  III  ne 
s'empressa  pas  de  remplacer  les  membres  décé- 
dés. Lors  de  l'ouverture  des  États,  sept' places 
se  trouvaient  vacantes. 

La  reine  son  épouse  avait  toute  sa  conâance , 
et  cette  princesse  la  méritait.  Sophie  Amélie 
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joignait  aux  grâces  de  la  figure  les  charmes  d'un 
esprit  pénétrant,  juste,  étendu  et  d'une  imagi- 
nation vive.  On  l'acctisaît  de  fîerlé ,  mais  elle  avait 
la  dignité  qui  convenait  k  son  élévation ,  et  quand 
elle  descendait  de  son  rang,  sou  amabilité  avait 
d'autant  plus  de  prix  qu'elle  ne  la  prodiguait 
*^as.  Ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser de  la  fermeté  et  du  caractère.  Elle  présidait 
elle-même  à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  leurs 
progrès  récompensaient  ses  soins.  Pendant  le 
siège  de  Copenhague,  elle  a\ait  montré  le  cou- 
rage d'une  héroïne,  et  partageant  les  dangers  et 
tes  fatigues  des  soldats  pour  les  animer  par  sa 
présence  et  par  ses  discours,  elle  restait  des 
journées  entières  exposée  au  feu  de*  assiégeants. 
Elle  désirait  des  changements  dans  le  gouverne- 
ment ;  trop  éclairée  pour  ne  pas  sentir  qu'il  fallait 
de»  remèdes  et  non  des  palliatifs^  elle  comfftait 
que  l'assemblée  des  États  établirait  un  meilleur 
oidre  de  choses.  L'autorité  royale  ne  pouvait  que 
gagner  à  ces  féfonnes.  Souvent  elle  en  parlait 
avec  le  roi;  mais  la  cour  n'avait  point  fMtné  de 
phn,  et  l'événement  fiit  au-dessus  de  ses  espé- 
ratkcw  et  même  au-dessus  de  ses  idées. 

Il  y  avait  un  homme  que  le  roi  et  la  reine  con- 
suUûent  secrètement  dans  toutes  les  afEaires,  et 
cet  bopune  n'occupait  aucun  poste  imfwrtant  et 
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n'était  distingué  par  ancune  décoration;  c'était - 
un  simple  secrétaire  de  la  chambre,  nommé 
Christophe  Gabel.  Par  son  activité  et  par  son 
zèle ,  il  avait  sauvé  le  Danemarck  en  se  rendant 

S-  à  la  Haye  et  en  pressant  le  secours  des  Hol- 
landais. Intelligent,  infatigable,  modéré  dans  ses 
itfées,  modeste  dans'  ses  désirs,  plus  jaloux  de 
servir  sa  patrie  que  de  faire  sa  fortune ,  la  cour 
le  regardait  comme  un  serviteur  fidèle,  qui  inspi- 
rait d'antant  plus  de  confiance  qu'il  ne  la  solli- 
citait et  ne  la  commandait  pas  par  ses  titres,  et 
son  crédit  était  d'autant  plus  assuré  qu'il  était 
secret,  et  que  les  grands  l'ignoraient,  ou  le 
croyaient  peu  redoutable. 

'-  IjCS  États  assemblés,  après  que  les  pouvoirs 
'  eurent  été  vérifiés,  le  roi  déclara,  devant  tous 
les  États  réunis ,  qu'il  les  avait  convoqués  pour 
remédier  aux  désordres  des  finances  et  pourt>u- 
«rrir  de  nouvelles  sources  de  revenus,  et  il  char- 
gea trois  membres  du  sénat,  Rosenkranz,  Otton 
Krag  et  Pierre  Beetz ,  de  présenter  aux  Étals  les 
dispositions  de  détail  relatives  à  cet  objet. 

Jjes  ordres  se  séparèrent;  cfiacun  s'assembia 
à  part  pour  recevoir,  examiner  les  propositions 
du  sénat.  Elles  se  réduisirent  h  demander  qu'on 
établit  un  impôt  général  sur  les  consommations. 
C'était  donner  le  signal  de  la  division  ;  la  bour- 
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geoiùe  ne  voulait  pas  être  chargée  seule  du 
Ëirdeau  des  dépenses  publiques;  la  noblesse  at- 
légiiait  ses  privilèges  ^  qui  l'exemptaient  de  payer 
toute  taxe  de  ce  genre.  La  bourgeoisie  mit  en 
avant  que,  si  l'on  ôtait  aux  nobles  les  domaines 
royaux  qu'ils  avaient  affermés  pour  une  baga-< 
telle ,  leur  produit  suffirait  à  couvrir  les  besoius 
de  l'état  ;  la  noblesse  vit  dans  cette  déclaration 
une  attaque  formelle  contre  son  existence  et 
contre  ses  propriétés. 

On  avait  demandé  au  sénat  de  développer  soi) 
plan  avec  plus  d'étendue,  îl  le  6t;  la  noblesse 
consentit  à  payer  l'impôt  pour  tout  ce  qu'elle 
consommerait'  dans  les  villes,  mats  elle  réclama 
ses  &anchîses  accoutumées  pour  tout  le  temps 
qu'elle  passerait  dans  ses  terres.  C'était  ne  rien  ac- 
corder, car  la  plupart  des  nobles  vivaient  tou- 
jours à  la  campagne  ;  et  ceux  même  qui  séjour- 
naient quelquefois  dans  les  villes,  ne  le  disaient  - 
que  rarement.  La  bourgeoisie  et  le  clergé  an- 
noncèrent qu'ils  étaient  prêts  à  consentir'  au 
nouvel  impôt,  du  moment  où  la  noblesse  s'en- 
gagerait à  payer  proportionnellement.  Cette 
première  altercation  ne  fiit  pas  sans  aigreur,  et 
quelques  propos  insultants,  lâchés  par  les  séna- 
teurs contre  les  deux  ordres  inférieurs,  achevè- 
rent d'indisposer  les  esprits. 
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A  la  tète  tlu  clei^  se  trouvait  l'évéque  de 
Sélande ,  nommé  Svane.  Cet  ecclésiastique  avait 
été  professeur  à  Tuniversité  de  Copenhague, 
avant  d'arriver  au  poste  honorable  qu'il  occu- 
pait; il  possédait  au  plus  haut  degré  l'art  de 
diriger  les  délibérations  d'une  assemblée  Dom- 
breuse  ;  son  éloquence  persuasive  et  douce  cal- 
mait  les  passions  et  maîtrisait  les  sentiments; 
une  humeur  gaie,  une  imagination  riante,  un 
extérieur  agréable  et  imposant  lui  gagnaient  tous 
les  coeurs.  Sous  des  formes  douces  il  cachait  de 
la  tenue,  de  la  persévérance,  de  la  fermeté,  et 
il  employait  l'ascendant  que  lui  donnait  la  reli- 
gion, pour  ftHtifier  son  ascendant  politique. 
Nansen ,  premier  bourgmestre  de  Copenhague  et 
président  de  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  partageait 
les  affections  et  les  principes  de  Svane,  et  ces 
deux  hommes  furent  les  véritables  auteurs  de  la 
.  révolution.  Nansen  était  plus  prononcé  dans  ses 
opinions  et  plus  hardi  dans  ses  mesures  que 
Svane;  mais  cependant ,  dirigé  par  une  raison 
supérieure  et  par  l'amour  du  bien  public,  il  ne 
se  laissait  jamais  entruner  par  les  événements, 
ni  subjuguer  par  la  passion;  toujours  calme, 
réfléchi,  modéré,  il  était  d'autant  plus  maître 
des  autres  qu'il  l'était  de  lui-même. 

Nansen  et  Svane  voyant  la  résistance  que  la 
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noblesse  opposait  atiz  demandes  justes  et  rai- 
sonnables de  lenrs  ordres,  se  rappelant  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  dans  la  dernière  guerre 
et  tous  les  griefs  que  la  nation  avait  contre  elle, 
résolurent  de  frapper  un  coup  décisif,  et  de 
mettre  fin  à  cette  aristocratie  qui  dominait  le 
peuple  et  le  roi ,  entravait  l'activité  de  l'un  et  le 
pouvoir  de  l'autre,  et  gouvernait  l'état  comme 
CD  administre  une  ferme  à  son  profit.  Ils  ne  vou- 
laient pas  que  la  noblesse  perdît  tous  ses  privilè- 
ges, mais  ceux  qui  leur  paraissaient  incompati- 
bles avec  la  prospérité  générale;  non  qu'elle  fut 
opprimée,  maùt  qu'elle  cessât  d'être  oppressive; 
non  qu'elle  fi^  dépouillée  de  tous  ses4ivantages, 
.  mais  qu'elle  ne  les  possédât  pas  exclusivement  : 
bien  moins  encore  voulaient-ils  donner  aux  classes 
inférieures  cette  autorité  qu'ils  se  proposaient 
d'enlever  à  la  noblesse  ;  ils  désiraient  d'assurer  à 
tous  les  ordres  la  liberté  civile  et  une  sûreté, 
égale,  et  ils  étaient  trop  éclairés  pour  croire  que 
le  vrai  moyen  fut  d'établir  des  formes  démocra- 
tiques. La  source  principale  de  tous  les  maux  de 
l'état  était  la  feiblesse  de  l'autorité  royale  ;  le  roi 
n'était  pas  assez  puissant  pour  faire  le  bien  et 
pour  protéger  également  tous  les  ordres  de 
citoyens.  Les  nobles  l'avaient  presque  réduit  à 
être  un  roi  titulaire;  tout  le  pouvoir  était  entre 
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les  mains  d'un  sénat  dont  les  membres  avaient 
(les  intérêts  opposés  à  l'intérêt  général  ;  les  for* 
mes  électives,  et  Tusage  de  faire  signer  au  roi. 
nne  capitulation  qui  lui  liait  les  mains,  avaient 
presque  anéanti  l'autorité  royale  ;  c'étaient  ces 
formes  et  cet  usage  qu'il  fallait  abolir.  Nansen 
et  Svane  formèrent  le  projet  de  déclarer  la  mo- 
narchie héréditaire  dans  le  Danemarck  et  de 
débarrasser  l'autorité  royale  des  entraves  qui 
l'empêchaient  d'agir. 

L'exécution  de  ce  projet  pouvait  paraître  au. 
premier  coup  d'oeil  très-difficile,  et  cependant 
elle  ne  l'était  pas.  Les  qualités  personnelles  de 
Frédéric  la  favorisaient  singulièrement.  Quand 
Nansen  et  Svane  lui  firent  communiquer  leur 
plan ,  par  l'entremise  de  Gabel ,  il  ne  put  que 
l'approuver.  Son  intérêt  propre  et  celui  de  l'état 
se  réunissaient  pour  le  lui  faire  adopter.  Mais 
il  t'adopta  avec  cette  indifférence  qui  faisait  le 
fond  de  son  caractère.  Comme  on  ne  le  connais- 
sait ni  ambitieux  ni  entreprenant ,  la  noblesse  ne 
se  défia  point  de  lui  dans  les  premiers  temps  de 
l'assemblée  des  États.  Le  plan ,  ignoré  des  nobles, 
put  mûrir  en  silence,  sans  qu'ils  prissent  aucune 
mesure  pour  l'empêcher;  lorsqu'il  fut  conduit  à 
sa  maturité ,  les  vertus  et  la  probité  de  Frédé- 
ric III  inspirant  une  confiance  générale,  assu- 
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rèrent  son  développement  et  ses  succès,  et  lui 
doDiiêrent  plus  d'éteudue  qu'il  n'en  avait  eu 
d'abord. 

D'qilleunt ,  qaaud  le  mérite  personnel  de  Fré- 
déric n'aurait  pas  rassuré  sur  l'usage  qu'il  pou- 
vait faire  d'une  plus  grande  autorité ,  des  consi- 
dérations de  ce  genre  n'étaient  pas  de  nature  à 
frapper  les  esprits;  des  dangers -éloignés  et  iocon- 
nus  ue  pouvaient  contre-balancer  la  haine  qu'on  - 
portait  à  l'aristocratie,  le  souvenir  de  ses  torts, 
le  sentiment  de  sa  mauvaise  administration; 
le  procès  de  la  noblesse  était  instruit  et  jugé 
dans  l'opinion  ;  l'essentiel  paraissait  être  de  lui 
enlever  son  influence  politique ,  et  l'on  était  per- 
suadé que  tout  autre  ordre  de  choses  valait  mieux 
que  l'ordre  actuel.  ■ 

Nansen  et  Svane,  sûrs  du  consentement  du 
nn ,  communiquent  leurs  idées  aux  membres  de 
leurs  ordres  les  plus  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  les  plus  utiles  par  leur  crédit.  Les  pre- 
mières conférences  de  ce  comité  furent  secrètes.  '  " 
Quand  les  matières  y  eurent  été  préparées,  et 
qu'on  se  fut  assuré  que  le  clergé  ne  désavouerait 
pas  les  opérations  de  ceux  qu'il  avait  députés 
aux  États,  Nansen  et  Svane  résolurent  de  pro- 
poser chacun  à  leur  ordre  un  acte  qui  substi- 
tuât l'hérédité  de  la  monarchie  aux  formes  élec- 
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tives.  Connue  l'ordre  des  ecclésiastiqnes  avait 
beaucoup  d'Influence  sur  celui  des  boui^eois, 
Naiisen  attendit  que  Svane  eût  réussi.  Cfe  prélat 
entraîna  par  son  -éloquence  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  gagnés  à  son  opinion;  tous  signèrent; 
et  se  rendant  aussitôt- dans  la  salle  de  Tordre  des 
bourgeois,  ils  donnèrent  par  leur  présence  une 
force  irrésistible  an  discours  de  Nansen.  Les 
députés  des  villes  s'empressèrent  à  mettre  leur 
signature  sous  cet  acte ,  qui  leur  paraissait  le  ga- 
rant de  la  prosp^té  du  Danemarck  et  le  gage 
de  son  indépendance.  Les  hommes  passionnés 
triomphaient  de  l'abaissement  de  la  noblesse; 
les  hommes  timides  se  laissèrent  aller  au  mou- 
vement général  ;  personne  ne  pensait  qu'il  était 
possible,  en  opposant  forces  à  forces,  et  en  par- 
tageant le  pouvoir  selon  les  vrais  principes,  de 
concilier  l'ordre  et  la  liberté. 

L'acte  dressé  et  signé ,  les  deux  ordres ,  traver- 
sant les  rues  de  Copenhague  dans  une  proces- 
sion solennelle,  allèrent  le  présenter  au  roi  et 
au  grand -maître  de  l'empire,  Cersdorf,  prési- 
dent du  sénat  et  de  l'ordre  de  la  noblesse.  Fré- 
déric le  reçut  avec  une  joie  modeste  et  tran- 
quille ,  la  noblesse  avec  un  étonnement  mêlé  de 
fureur.  Dana  le  premier  moment ,  elle  annonça 
une  résistance  sérieuse,  et  Otton  Krag  menaça 
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mênie  avec  violence  le  boui^mestre  Naiisen,  qui 
lui  répondit  avec  autant  de  présence  d'esprit 
ijue  de  di^ité  ;  mais  après  trois  jours  <le  fluc- 
tuation et  d'incertitudes,  la  oçblesse  se  déter- 
miaa  k  consentir  à  la  grande  innovation  et  à 
ligner  l'acte  d'hérétlité.  Elle  n'avait  aucun  nK^en 
de  résistance ,  et  sou  optntitreté  aurait  pu  lui 
devenir  Juneste;  elle  sentit  le  danger  de  sa  po- 
sition ,  et  elle  céda,  quoiqu'à  regret,  à  la  force 
des  ciroonstancok  Les  troupes  qui  se  trouvaient 
à  Copenhague  étaient  attachées  au  roi ,  et  toutes 
les  gardes  avaient  été  doublées  dès  le  8  octobre. 
Tarresen ,  capitaine-général  de  la  ville ,  député 
île  Copenhague  aux  États,  avait  fait  armer  les 
compagnies  qui  j>  aguerries  par  les  travaux  du 
Mége,  paraissaient  disposées  à  seconder  de  tout&s 
leurs  forces  la  révolution.  La  plupart  des  nobles 
auraient  voulu  pouvoir  se  retirer  dans  leurs 
terres,  a6n  d'amener  la  dissolution  des  États  et 
de  se  ménager  des  moyens  de  résistance;  mais 
le  roi  et  le  magistrat  de  Copenhague  avaient 
donné  k  temps  l'ordre  de  fertner  les  portes;  leurs 
tentatives  furent  inutiles. 

La  noblesse,  forcée  de  se  soumettre,  n'avait 
consenti  par  son  airété  qu'à  l'hérédité  du  tr6ne  i 
en  hgne  directe  pour  tes  mâles;  mais  Frédéric  III 
ayant  déclaré ,  dans  l'audience  générale  qu'il  ac- 
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conla  aux  trois  ordres ,  qu'il  répugnait  à  ces  con- 
tlitions,  ils  lui  pr<-sentèrent  un  acte,  par  lequel 
les  formes  électives  étaient  abolies,  et  l'hérédité 
devait  même  s'étendre  aux  femmes. 

Rien  n'était  fait,  encore,  et  tout  paraissait 
achevé.  Une  monarchie  héréditaire  n'est  pas 
nécessairement  une  monarchie  absolue.  Il  s'a- 
gissait de  déterminer  quels  seraient ,  sous  cette 
nouvelle  forme,  les  droits  des  ordres,  des  États 
et  du  roi;  les  débats  devaienlj^'engager,  et  ils 
menaçaient  d'être  interminables,  lorsque  Svane 
proposa  de  s'en  remettre  entièrement  au  roi,  et 
de  lui  conférer  la  dictature.  La  confiance  que 
les  difiérents  onlres  avaient  dans  le  caractère  de 
Frédéric  III ,  et  la  défiance  efe  la  crainte  qu'ils 
avaient  les  uhs  des  autres,  étaient  telles,  que 
cette  propositiod  fut  adoptée  d'un  consentement 
unanime.  Frédéric  III  liit  doue  proclamé  rao' 
narque  souverain.  La  capitulation  qu'il  avait  si- 
gnée en  montant  sur  le  trône  ,.-fut  formellement 
annulée.  Le  18  octobre  1660,  les  États  lui  prê- 
tèrent hommage  solennel ,  en  sa  qualité  de  roi 
héréditaire  et  absolu.  L'empressement  fut.  gé- 
néral, la  juie  universelle.  Toute  la  uatiou  ap- 
plaudit à  ses  députés,  et  vit  dans  la  révolution 
l'ère  de  l'âge  d'or  du  Danemarck.  La  loi  royale 
publiée  devint  la  base  du  droit  politique  qui 
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gouverne  encore  aujourd'hui  ce  royaume  sous 
le  rapport  de  la  politique  exiérieure.  Cène  coU' 
stitution  a  soustrait  le  Danemarck  aux  intrigues 
des  puissances  voisines.  L'influence  des  étran- 
gers diminua  du  moment  où  l'élément  aristocra- 
tique disparut. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Fin  de  la  guerre  de  l'Espagne  avec  la  France.  Paix  des 
Pyrénées.  La  France  au  premier  rang.  Sa  puissance  re- 
lative. Progrès  de  sa  puissance  absolue.  État  de  l'Europe 
et  de  la  France. 


Lb  midi  de  l'Europe  fut  pacifié  presque  en 
même  temps  que  le  nord.  La  guerre  entre  ta 
France  et  l'Espagne  avait  survécu  à~  la  paix  de 
.Weslpbalie;  mais,  iàute  de  moyens,  elle  se  fit 
des  deux  côtés  assez  mollement.  Il  y  eut  des  ac- 
tions d'éclat,  mais  point  d'opérations  décisives, 
ni  de  vastes  plans  de  campagne.  Le  théâtre  de 
la  guerre  fiit  presque  toujours  en  Flandre.  On 
assiégait  des  villes,  on  livrait  des  batailles  pour 
kire  lever  les  sièges  ;  on  prenait  et  l'on  repre- 
nait les  villes;  le  tableau  de  ces  guerres  ne  pré- 
sente ni  ensemble  ni  unité. 

Le  seul  spectacle  digne  d'attention  qu'elle  ofire, 
c'estCoudé  combattant  contre Turenne.I..e  prince 
avait  quitté  la  France  pour  porter  les  armes 
contre  sa  patrie;  les  Espagnols  t'avaient  accueilli 
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avec  distinction ,  et  lui  avaient  txmGé  te  com- 
■oandaQeDt  de  leurs  troupes  dans  les  Pays-Bas  ; 
mais  le  grand  Condé  était  l'objet  de  la  jalousie 
secrète  des  généraux  espagnols ,  et  souffrait  de 
leur  baiue  ou  de  leur  incapacité.  Il  ne  devait  être 
victorieux  qu'en  combattant  pour  son  pays;  mais  « 
il  acquit  de  la  gloire ,  roémè  par  ses  défaites. 
Turenne  avait  forcé  ses  lignes  à  Arras,  et  lui  *^^i- 
avait  Élit  lever  le  siège  de  cette  place  ;  mais 
Coudé  avait  couvert  la  retraite  de  l'armée  avec 
autant  d'art  que  de  succès,  et  Philippe  IV  lui 
écrivit  après  celte  action  :  «  Je  sais  que  tout  était 
perdu ,  et  que  vous  avez  tout  sauvé.  •  Deux  ans 
a(»ès,  Condé  et  don  Juan  d'Autriche  avaient 
attaqué  et  enlevé  les  quartiers  de  Turenne,  qui 
assi^eait  Valenciennes  ;  mais  le  maréchal  avait 
sauvé  les  restes  de  son  armée  par  des  disposi- 
tions admirables ,  et  même  il  avait  remporté  une 
victoire  complète  sur  Contlé  et  don  Juan  d'Au- 
triche, près  des  Dunea.  Cette  victoire  fiit  due  aux 
fautes  du  général  espagnol  autant  qu*i  l'habileté 
de  Turenne;  Condé  avait  prévu  le  résultat,  sans 
avoir  assez  de  crédit  pour  le  prévenir. 

Cette  bataille  décisive  donna  Dunkerque  aux 

Allais.  L'alliance  que  Cromwell  avait  Ëiite  avec 

la  Frimce  devint  fiuieste  à  l'Espagne;  ses  flottes 

furent  battues ,  ses  galions  pris,  son  commerce 
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ruiné ,  la  Jamaïque  conquise ,  le  Mexique  me- 
nacé. Ces  pertes  multipliées,  qui  épuisaient  l'Es* 
pagne  déjà  affaiblie,  lui  firent  désirer  la  paix; 
Mazarin  la  voulait  également. 

Les   conférences  s'ouvrirent  dans    l'île    des 

•  Faisans,  formée  par  la  rivière  de  la  Bidassoa, 
au  sein  des  Pyréoéès.  Don  Louis  de  H«ro ,  neveu 
du  comte-duc  OHvarès,  et  qui  lui  avait  succédé 
dans  le  ministère,  y  négocia  lui-même  avec  le 
cardinal.  C'était  la  lutte  de  la  roideur  avec  la 
souplesse,  de  la  fierté  avec  la  douceur,  de  la 
franchise  avec  l'art,  d'un  esprit  médiocre  et  peu 
instruit  avec  un  esprit  supérieur  et  profondé- 
ment versé  dans  la  politique.  On  perdit  du  temps 
Â  disputer  sur  la  préséance  et  sur  l'étiquette;  à 
la  fin  le  travail  cranmença;  au  bout  de  vingt- 
quatre  conférences  il  iîit  achevé.  Don  Louis  de 
Haro  était  indécis,  faute  de  lumières  et  de  prin- 
cipes fixes  ;  Mazarin  savait  ce  qu'il  voulait  ;  il  le 

'  'T'  demanda;  il  insista  et  parvint  à  son  but.  La  paix 
fat  conclue;  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
paix  des  Pyrénées. 

I>a  France  ne  garda  du  côté  des  Pyrénées  que 
Perpignan,  le  Roussillon  et  le  Conflans;  elle 
acquit,  du  câté  des  Pays-Bas,  la  plus  grande 
partie  de  l'Artois;  on  rendit  beaucoup  de  places 
de  part  et  d'autre. 
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I^  rétabltssement  du  prince  de  Condé  dans 
ses  dignités  et  dans  ses  biens  fut  accordé  par  )a 
France.  Cet  article  éprouva  de  grandes  di£ficultés. 
Le  f:ardinal  avait  une  animosité  secrète  contre  le 
prince,  qui  avait  eu  de  grands  torts  envers  sa 
patrie,  et  de  plus  grands  envers  Mazarin;  mais 
le  ministère  espagnol  épousa  ses  intérêts  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  se  montra  à  son  égard 
ferme  et  loyal.  Comme  Haro  menaça  le  cardinal 
de  former  à  Condé  un  établissement  indépendant 
dans  les  Pays-Baâ ,  aux  dépens  de  la  France  et 
sur  ses  frontières,  Mazarin  céda.  Le  prince  reçut 
de  l'Espagne  un  million  d'écus  d'or;  il  retourna 
dans  sa  patrie  ;  la  nation  et  le  roi  oublièrent  seS' 
erreurs;  lui-même  ne  les  oublia  jamais.  Sa  gloire 
passée  effaçait  aux  yeux  du  public  les  taches  de 
sa  vie  ;  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France, 
et  ceux  qu'il  lui  rendit  encore,  expièrent  ce  qu'il 
avait  fait  pour  ses  ennemis. 

I^  duc  de  Lorraine,  Charles,  avait  été  dé- 
pouillé, et  il  était  prisonnier.  On  convint  de  sa 
liberté  et  de  son  rétablissement;  mais  ce  prince, 
plus  soldat  que  capitaine  et  souverain,  était 
d'un  caractère  inquiet  et  turbulent  ;  à  ses  défauts 
personnels  il  jmgnait  le  malheur  d'avoir  des  états 
qui  par  leur  position  convenaient  à  un  voisin 
puissant.  Sa  vie  fut  toujours  agitée  ;  on  faisait 
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sans  cesse  avec  Jaî  de  nouveaux  traités,  et  on  les 
rompait  avec  une  facilité  égale.  Cet  état  de  choses 
a  duré  jusqu'à  l'époque  où  la  LoiTîùoe  a  été  in- 
corporée à  la  France. 

L'article  le  plus  important  du  traité  des  Py- 
rénées fiit  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie 
Thérèse,  infante  d'Ëspague,  fille  de  Philippe  IV. 
L'Ëspague  aurait  voulu  la  donner  à  l'archiduc 
-  Léopold ,  mais  l'habileté  du  cardinal  triompha 
de  ses  répugnances.  11  désirait  qu'elle  reçût  pour 
dot  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas,  sujet 
éternel  de  guerres  sanglantes  ;  mais  elle  n'(^tint 
que  cinq  cent  mille  écus  d'or.  La  princesse  fut 
obligée  de  renoncer  formellement  à  la  succession 
d'Espagne.  L'intérêt  de  la  France  ,  celui  de  l'Es- 
pagne ,  l'équilibre  de  l'Europe  semblaient  l'exiger 
également.  Cette  renonciation  n'était  qu'une 
vaine  formalité  si  la  France  était  trop  faible  pour 
former  des  prétentions ,  et  non  moins  vaine  si 
elle  avait  les  moyens  d'en  faire  et  de  tes  soutenir. 
Le  cardinal  le  sentait,  et  sans  prévoir  des  évé- 
nements qui  n'étaient  pas  du  ressort  de  la  pré- 
voyance humaine,  il  fut  plus  frappé  des  droits 
que  le  mariage  paraissait  donner  à  ta  France, 
que  de  ceux  que  la  renoncialicm  paraissait  lui 
enlever. 
La  paix  des  Pyréùées  mit  le  comble  à  la  ré- 
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putation  de  Mazarin  comme  négociateur.  Elle  lîit 
critiquée  avec  amertume  par  ses  ennemis,  qui 
croyaient  ou  feignaient  de  croire  qu'on  pouvait 
exiger  ou  obtenir  beaucoup  plus  de  l'Espagne  ; 
mats  l'opiniou  publique  ne  partagea  pas  leur 
animoaité;  on  jugea  cette  paix  glorieu$e*pour 
la  France,  et  d'autant  plus  solide  qu'elle  était 
dictée  par  la  modération.  La  France,  triom- 
phant de  l'Autriche  et  de  l'Espagne,  prit  la 
première  .place  sur  Téchelle  des  puissances;  la 
vtÀx  générale  la  lui  attribuait.  L'Autriche  affai- 
blie par  la  guerre  de  trente  ans  et  humiliée  par 
la  paix,  de  Westphalie,  l'Espagne  épuisée  par  les 
efforts  qu'elle  avait  faits  pour  tout  conserver , 
et  par  tout  ce  qu'elle  avait  perdu ,  ne  pouvaient 
plus  ki,tter  avec  elle  k  forces  égales,  là  paix  de 
Mtinrter  et  celle  des  Pyrénées ,  toutes  deux  l'ou- 
vrage de  Maxarin ,  achevèrent  ce  que  les  armes 
de  Tureune  et  de  Coudé  avaient  préparé.  La 
puissance  relative  et  la  puissance  absolue  de  la 
France  lui  assurant  égaleuient  la  prépondérance 
politique ,  ameuèrent  le  rôle  brillant  qu'elle  joua 
en  Europe  sous  Louis  XIV,  et  expliquent  ses 
vastes  entreprises,  ses  exploits,  ses  succès  et  ses 
revers.  !Nous  verrons  la  hauteur  de  ses  préten- 
tions, l'abus  qu'elle  &t  de  ses  forces,  les  dangers 
d<wA  elle  menaça  l'Europe ,  ceux  qu'elle  courut 
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etle-méme ,  sa  grandeur  et  sa  décadence.  Potir 
bien  jugo*  de  sa  puissance  relative ,  à  l'époque 
de  la  paix  des  Pyrénées ,  jetons  un  coup^l'œil  ra- 
pide sur  les  autres  états. 
L'Espagne  continuait  k  marcher  à  grands  pas 
iSgS-  Ters  %a  ruine.  Depuis  la  paix  de  Vervins,  elle 
avait  perdu  de  plus  en  plus  de  sa  force  rédie, 
et  elle  était  tombée  du  rang  qu'elle  avait  dans 
l'opinion.  Des  rois  trop  faibles  pourconcevotreux- 
mêmes  de  vastes  plans,  et  trop  orgueilleux  pour 
renoncer  aux  idées  de  domination  que  Philippe  II 
leur  avait  transmises  ;  des  ministres  qui  avaient 
toute  la  conBance  de  leur  maître  et  qui  en  abu- 
saient, beaucoup  plus  occupés  de  la  politique 
eitérieure  que  de  Tadirnubtration ,  aimant  mieux 
troubler  les  autres  pays  que  d'assurer  la  prospé- 
rité du  leur,  despotes  dans  l'intérieur  et  faibles 
au  dehors,  n'avaient  rien  fait  pour  augmenter 
en  Espagne  la  richesse  nationale  et  avaient  tout 
fait  pour  appauvrir  ce  pays.  Il  fallait  un  corps 
aussi  robuste  que  le  sieu  pour  résister  à  ce  défaut 
de  régime  et  survivre  à  ces  excès.  Philippe  IV 
régnait  encore.  Ce  prince ,  qui  voulait  le  bien  et 
qui  le  voyait,  ne  savait  pas  le  faire.  Les  suites 
funestes  de  l'administration  du  comte-duc  Oli- 
varès  l'avaient  un  moment  tiré  de  sa  léthai^ie, 
mais  il  y  était  bientôt  retombé;  tout  son  temps 
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était  partagé  entre  les  plaisirs  et  Tennui;  il  ne 
savait  pas  en  donner  aux  afiaires.  Anne  d'Autriche 
sa  femme,  fille  de  Ferdinand  II,  le  gouvernait 
entièrement ,  et  ne  régnait  en  Espagne  que  pour 
servir  rAutriclie;  elle-même  était  gouvernée  par 
le  père  Nitard ,  jésuite  actif  et  intrigant.  L'objet 
de  leur  jalousie  commune  était  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  du  roi,  qui  connaissait  tes 
maux  de  l'état,  n'en  ignorait  pas  les  remèdes  et 
n'était  pas  incapable  de  les  administrer,  quoi- 
qu'il s'exagérât  à  lui-même  ta  mesure  de  ses 
talents,  et  qu'il  eût  plus  d'ambition'  que  de 
moyens.  Sa  naissance ,  son  mérite  et  son  crédit 
sur  l'esprit  de  son  père  étaient  autant  de  litres  à 
la  haine  d'Anne  d'Autriche,  et  elle  ne  se  lassait 
pas  de  lui  en' donner  des  preuves.  Au  milieu  de 
ces  intrigues  de  cour,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  d'éloigner  ceux  qui  étaient  en  état  de  &ire 
le  bien,  tout  languissait;  l'or  et  l'aident  de 
TAmérique  ne  servaient  qu'à  faire  illusion  à  la 
nation  et  au  roi  sur  la  richesse  apparente  et  la 
misère  réelle  de  l'Espagne.  Le  gouvernement 
sans  activité  n'améliorait  rien  et  entravait  l'acti- 
'vité  des  particuliers.  I^a  Catalogne ,  qui  avait  pris 
les  armes  pour  venger  l'infraction  de  ses  privi- 
lèges, et  qui  s'était  raéme  entièrement  donnée 
à    la  France ,  après  avoir  ^oulu  un  moment  se 
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constituer  en  république,  avait  été  sotimtse  par 
le  courage  et  la  sagesse  de  don  luan.  La  guerre 
avec  le  Portugal  contiouait  toujours;  on  ne  pou- 
vait pas  le  recouvrer,  et  l'on  ne  voulait  pas  y 
renoncer. 

Nous  avons  vu  tes  détails  de  la  révolution  qui 
avait  placé  Jean  IV,  de  la  maison  deBragaoce, 
sur  le  trône  de  Portugal.  I^'Espagne  avait  paru 
oublier  ce  royaume  pendant  les  premières  années 
qui  suivirent  ce  grand  événement  ;  mais  elle 
n'avait  jamais  reconnu  l'indépendance  du  PcHrtu- 
gai ,  et  bientôt  elle  en  avait  appelé  aux  armes 
de  la  décision  de  ce  procès;  mais  la  guerre  s'était 
feite  sans  vivacité,  et  Jean  IV  avait  plus  employé 
l'or  que  le  fer  pour  défendre  et  pour  conserver 
sa  couronne.  A  la  mort  de  ce  prince,  honnête 
,  et  bon ,  mais  sans  caractère  et  sans  énergie ,  et 
qui  avait  été  porté  au  trône  plutôt  qu'il  n'y  était 
monté,  son  fils  lui  avait  succédé  sous  le  nom 
i5SS  d'AJpbonse  VI.  Malade  de  corps  et  d'esprit, 
1667.  objet  de  mépris  par  son  incapacité  et  par  ses 
vices,  Alphonse  ne  méritait  pas  de  tenir  le 
sceptre.  Ce  n'était  qu'avec  peine  que  son  père 
avait  obtenu  de  l'assemblée  des  États  de  le  re- 
connaître ;  ils  lut  préféraient  avec  raison  l'infant 
don  Pédre.  Les  malheurs  et  les  fautes  d'Alphonse 
ne  furent  pas  l'ouvrage  des  jésuites ,  qu'on  a 
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■censés  de  s*étre  craellement  vengés  de  la  haine 
secrète  que  ce  prince  leur  portait ,  mais  les  jé- 
suites profitèrent  de  ses  fautes,  et  ses  fautes 
anieDèrent  ses  malheurs.  La  reine  sa  mère,  qui 
joignait  à  un  caractère  élevé  un  esprit  supérieur, 
sentait  la  nécessité  de  le  tenir  sous  tutelle  ;  mais 
ceux  qui  l'entouraient ,  les  ministres  et  les  corn' 
plaisants  de  ses  honteux  plaisirs,  voulaient  qu'il 
régnât,  afin  de  régner  sous  son  nom.  Dans  cette 
tourbe  d'hommes  sans  vertus  et  sans  talents,  le 
comte  de  Castelmelbor  était  le  seni  qui  eût  de 
l'esprit  et  des  moyens.  Après  la  paix  des  Pyré- 
nées, l'Espagne  libre  du  côté  de  la  France,  pa- 
nit  Toalmr  sérieusement  remettre  le  Portugal 
sons  le  joug.  La  France  s'était  engagée  à  n'ac- 
ctn-der  aucun  secours  aux  Portugais ,  mais  elle 
tint  mal  sa  [Hvmesse,  et  la  haine  nationale  qui 
animait  les  Portugais ,  secondée  par  le  génie  de 
Schomberg  et  par  les  fautes  des  généraux  enne> 
mis ,  ue  pouvait  que  triompher  des  efibrts  des  £$• 
pagnc^s.  Le  Portugal  était  l'allié  naturel  de  la 
France ,  puisque  l'Espagne  était  l'ennemie  natu- 
relle de  l'une  et  de  l'autre.  Les  rapports  de  oom- 
mace  rendaient  cette  alliance  doublement  utile 
à  la  France ,  et  la  Hollande  et  l'Angleterre  lui  en- 
viaient ce  précieux  avantage. 

Ces  deux  puissances  étaient  i  cette  ^>oque  les 


D,gn,-.rihyGOOgle 


ya  PARTIE    II.  PERIODE     II. 

premières  puissances  maritimes  de  l'Etirope. 
Leurs  vaisseaux  couvraient  les  mers,  leur  com- 
merce étendait  ses  rameaux  dans  tous  les  climats, 
et  liait  toutes  les  parties  du  monde  connu.  L'An- 
gleterre devait  les  progrès  de  sa  ritiiesse  natio- 
nale au  génie  de  Cromwell,  à  l'activité  et  à 
l'énergie  que  les  guerres  civiles  avaient  dévelop- 
pées ,  et  qui  s'étaient  portées  avec  succès  sur  des 
objets  plus  paisibles.  Charles  II ,  replacé  sur  le 
trône  de  ses  pères  par  le  vœu  national ,  aurait  dû 
profiter  des  sages  lois  et  des  travaux  par  lesquds 
l'usurpateur  avait  tâché  de  faire  oublier  ses  cri- 
mes i  l'impulsion  était  donnée  ;  ChaHes  n'avait 
qu'à  suivre  et  entretenir  ce  mouvement ,  pour 
que  la  richesse  nationale  de  l'Angleterre  Ht  des 
progrès  rapides ,  et  que  ses  forces  toujours  crois- 
santes inspirassent  d'utiles  craintes  à  la  France. 
Mais  le  caractère  personnel  de  Charles  pouvait 
rassurer  ceux  qui  craignaient  la  puissance-  de 
l'Angleterre.  Au  lieu  de  se  fonner  à  l'école  du 
malheur,  il  y  avait  pris  l'habitude  de  l'insou- 
ciance, le  goût  de  la  paresse,  une  indifiiérence 
profonde  pour  les  principes  religieux  et  politi- 
ques. Mazal-in  l'avait  traité  dans  son  exil  sans 
générosité  et  même  sans  pitié  ;  mais ,  malgré  les 
injures  qu'il  avait  reçues  du  ministère  français, 
et  au  mépris  du  système  politique  qui  convenait 
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à  l'Angleterre,  il  incliDait  pour  la  France;  catho- 
lique dans  l'ame ,  il  était  étranger  i  la  religion 
qu'il  professait  ;  enclin  au  despotisme ,  il  suppor- 
tait impatiemment  les  entraves  que  la  constitution 
mettait  à  son  autorité;  passionné  pour  les  plai- 
sirs et  pour  l'aident ,  il  était  capable  de  vendre 
TAngleterre  à  prix  d'or,  et  de  la  sacrifier  aux 
vues  intéressées  des  autres  états ,  et  à  sa  propre 
cupidité.  Avec  de  l'esprit ,  de  l'instructiou ,  des 
moyens  de  plus  d'un  genre,  sa  coupable  légè- 
reté et  sa  profonde  insouciance  le  rendaient  peu 
tlaogereux  et  peu  estimable.  La  nation  anglaise 
tâchait  d'oublier  dans  le  repos  les  agitations 
dont  elle  avait  été  la  victime;  contente  d'être 
de  nouveau  soumise  à  un  régime  fixe,  elle  n'était 
occupée  qu'iélendre  son  commerce;  trop  éclairée 
pour  ne  pas  s'apercevoir  des  défauts  du  roi,  elle 
r^rettait  de  ne  l'avoir  pas  attaché  k  ses  devoirs 
par  une  capitulation  formelle  ;  mais  elle  lui  tenait 
compte  de  ce  qu'il  avait  borné  ses  vengeances , 
et  de  l'ordre  que  le  chancelier  Hyde  Clarendon 
avait  mis  dans  les  finances.  La  Hollande  était 
l'objet  principal  de  son  attention  et  de  sa  ja- 
.Jousie. 

Cette  république  avait  établi ,  sur  la  base  d'un 
grand  travail ,  uuepuissance  politique  qu'elle  ne 
faisait  servir  qu'à  assurer  et  à  étendre  son  coni- 
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nierce.  Elle  avait  réparé,  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  succès,  Le  mal  que  lui  avaient  Éiit 
Tambition  de  Cromwell  et  le  génie  de  Blake;  elle 
venait  de  sauver  le  Danemarck  de  sa  destruction 
totale ,  et  de  dicter  aux  états  du  Nord  les  con- 
ditions de  la  paix.  L'activité  régnait  sur  ses 
chantiers;  ses  magasins  étaient  bien  fournis,  ses 
arsenaux  remplis  de  tous  les  genres  de  muni- 
tions, ses  villes  couvertes  d'une  population  pro- 
digieuse ;  elle  défendait  son  sol  contre  la  mer,  et 
le  fertilisait  avec  les  ridiesses  du  monde  entier. 
Ses  négociants  étaient  les  pourvoyeurs  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  ils  profitaient  de  leur 
inaction  et  des  fautes  des  autres  gouvernements, 
pour  faire  sur  eux  des  gains  immenses.  Les  Pro- 
vinces-Unies n'avaient  point  nommé  d'autre 
stadthouder  après  la  mort  de  Guillaume  II  qui 
avait  été  enlevé  k  la  fleur  de  son  âge ,  et  qui 
avait  emporté  au  tombeau  la  honte  d'avoir  formé 
des  projets  contraires  à  la  liberté  de  son  pays,  et 
le  regret  d'avoir  échoué  dans  l'exécution.  Le  fils 
de  Guillaume  II  était  un  eniant.  L'implacable 
Cromwell  avait  même  exigé  qu'il  ne  succédât 
Jamais  k  son  père,  et  une  des  conditions  de  sa 
paix  avec  la  Hollande,  avait  été  un  acte  formel 
d'eiclusion  contre  la  maison  d'Orange.  Cet  acte 
avait  été  aboli  depuis  la  mort  du  protecteur , 
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mais  le  &tadtboudérat  n'avait  pas  été  rétabli. 
Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
était  l'ame  des  conseils  des  États  -  Généraux  ; 
dtoyeo  zélé  pour  la  gloire  de  son  pays ,  et  éclairé 
sur  les  vrais  intérêts  de  la  Hollande,  sa  politique 
profonde,  active,  prévoyante,  s'étendait  k  tout, 
et  osbrassait  les  rapports  de  tous  les  états  de 
l'Ëorope  avec  sa  patrie.  11  croyait  de  bonne  foi 
le  stadthoudérat  inutile,  et  même  contraire  à  la 
liberté  des  Provinces-Unies,  et  son  ambition 
personndle  gagnait  à  ces  principes  sans  les  lui 
avoir  inspirés.  La  constitution  des  Provinces- 
Unies  était  vicieuse;  elle  multipliait  les  pouvoirs^ 
et  les  isolait  les  uns  des  autres,  au  lieu  de  les 
simplifier  et  de  les  unir  sans  les  confondre,  et 
partageait  l'action  des  forces  politiques  sans  les 
&ire  servir  de  contre-poids  l'une  à  l'autre.  Mais 
de  Witt  ne  pouvait  ni  ne  voulait  réformer  ces 
débuts  ;  d'ailleurs ,  l'ordre ,  b  simplicité ,  le  goût 
du  travail,  la  modération,  toutes  les  vertus  qui 
tiemient  à  l'esprit  mercantile  d'une  nation, 
jointes  au  caractère  flegmatique  des  Bataves, 
corrigeaient  les  vices  de  leur  constituticHi,  et 
ressemblaient  assez  aux  mœm's  républicainçs 
pour  en  tettir  lieu.  Jean  de  Witt  observait 
l'Angleterre  et  se  défiait  de  la  France.  Il  n'igno- 
rait pas  U  haine  secrète  que  Cbarlea  U  portait 
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aux  Hollandais,  qui  l'avaient  sacrifié  à  la  jalousie 
et  aux  inquiétudes  de  Cromwell.  L'essor  que  le 
cominerce  et  la  puissance  de  l'Angleterre  avaient 
pris  sous  le  protectorat,  rendait  rinimitié  du  roi 
dangereuse  pour  la  république.  Long-tenips  la 
France  avait  été  la  protectrice  et  l'alliée  des 
Hollandais;  mais  ce  peuple  éclairé ,  prévoyant 
craignait  le  développement  des  forces  de  la 
France ,  l'usage  et  l'abus  qu'elle  pourrait  en  faire; 
la  paix  gloneuse  qu'elle  venait  de  conclure  avec 
l'Espagne,  et  le  rôle  brillant  qu'elle  avait  joué 
aux  négociations  d'Oliva,  prouvaient  sa  prépon- 
dérance dans  le  Midi  et  son  influence  sur  le 
Nord.  Les  Provinces-Unies  sentaient  que  redou- 
tables sur  mer,  elles  ne  pourraient  tenir  tête  à 
la  Franœ  sur  le  continent.  A  la  vérité,  les  inquié- 
tudes qu'elle  leur  donnait  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  leur  dicter  des  projets  hostiles;  mais 
voisins  de  l'AHemagne  et  des  Pays-Bas,  ils  pou- 
vaient être  facilement  entraînés  dans  les  démêlés 
de  la  France  avec  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche. 

L'Allemagne,  désolée  et  dépeuplée  par  une 
guerre  de  trente  années,  s'occupait  à  réparer 
ses  pertes,  tâchait  de  fermer  ses  blessures,  et  ne 
demandait  que  le  repos.  Les  ravages  des  armes 
y  avaient  tellement  desséché  toutes  les  sources 
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deridiesse  et  détraît  les  firuits  du  travail,  qu'ils 
avaient  naênie  ôté  les  taoyeas  de  le  reproduire. 
Quelq^iie  libérale  que  fut  la  nature  dans,  cette 
belle  partie  de  l'Europe ,  et  quelque  patients  et 
laborieux  que  fussent  ses  habitants, -il  fallait  un 
long  intervalle  de  tranquillité  pour  que  l'Alle- 
magoe  pût  donner  des  craintes  à  la  France,  ou 
s'opposer  à  elle  avec  succès.  D'ailleurs,  sa  con- 
stitution ,  peu  faite  pour  l'action ,  rendait  l'empire 
pafûfique,  et  depuis  la  paix  de  Westphalie,  les 
piinces  germaniques  regardaient  la  France  com- 
me leur  alliée  naturelle  ;  celte  puissance  pouvait 
même  au  besoin  y  chercher,  et  y  trouver  des 
amis.  Léopold  I  avait  succédé  k  son  pèi^e  Ferdi- 
nand III  ;  il  avait  été  sur  le  point  de  manquer  i 
la  couronne  impériale ,.  et  il  ne  l'avait  obtenue 
qu'en  signant  une  capitulation  onéreuse,  dont 
la  France  avait  dicté  la  plupart  des  conditions. 
Ce  prince  avait  des  qualités  estimables  dans  nu 
particulier,  mais  il  était  dépourvu  de  celles  qui 
font  les  souverains;  instruit,  honnête,  bon,  sin- 
cèrement religieux,  il  n'avait  pas  l'esprit  assez 
étendu  pour  voir  par  lui-même ,  ni  assez  de  vo- 
lonté pour  agir  seul;  faible,  pusillanime ,  asservi 
aux  préjugés  de  l'étiquette  et  du  rang ,  il  était 
Sait  pour  être  gouverné ,  et  il  le  fut  toute  sa  vie. 
CetlK  qui  connaissaient  le  caractère  de  ce  prince, 
4  7 
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sentaient  qutl  feudrait  qae  la  FVance  le  provo- 
quât et  le  contraignit,  en  quelque  sorte,  h  des 
mesures  vigoureuses,. pour  qu'il  pût  obtenir  de 
lui-même  de  sortir  de  son  inaction. 

La  république  helvétique  reposait  tranquille- 
ment sur  ses  vertus  et  ses  souvenirs,  défendue 
par  ses  rochers  et  par  la  rivalité  de  la  France  et 
de  l'Autriche  ;  elle  était  accoutumée  à  servir  la 
première  de  ces  puissances,  et  à  se  défier  de 
l'autre  ;  les  braves  montagnards  des  Alpes  com- 
battaient pour  la  France ,  et  s'associaient  à  ses 
triomphes.  Une  partie  des  états  qui  formaient 
cette  fédération,  plus  respectable  par  ses  noaxi- 
mes  qu'imposante  par  ses  f<»xes,  s'enrichissait 
en  silence  ;  tes  manufactures  et  le  commerce  y 
prospéraient;  l'autre  partie  était  heureuse  au 
sein  de  la  pauvreté. 

L'Italie,  de  tout  temps  le  théâtre  des  guerres 
sangbntes  que  se  faisaient  ses  voisins,  n'était 
plus  asservie  au  despotisme  espagnol.  Depuis 
Richelieu ,  la  France  y  avait  augmenté  son  in- 
fluence ,  et  lltalie  trouvait  une  ombre  de  liberté 
dans  la  jalousie  de  ces  deux  puissances,  qui  la 
menaçaient  et  la  caressaient  tour  à  tour.  A  la 
vérité,  l'Espagne  possédait  le  Milanez;  mais  les 
républiques  et  les  petits  princes  de  la  Haute-Italie 
cherchaient  de  la  protection  auprès  de  la  France, 
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et  tenaient  fcntement  k  elle.  Venise  combattait 
les  Turcs ,  avec  plus  de-constance  que  de  succès. 
Les  ducs  de  Piémont"  convoitaient  Gènes.  Gènes 
devait  son  opulence  au  commerce  et  à  la  consti- 
tution que  lui  avait  donnée  André  Doria.  Cosme  II 
régnait  à  Florence ,  et  héritier  de  la  noble  passion 
de  sa  famille  pour  les  lettres,  développait  tes  ger- 
mes heureux  que  l'immottel  Galilée  avait  déposés 
daus  ce  sol  classique.  Les  ducs  de  Mantoue ,  de 
Modène,  de  Parme  et  de  Plaisance  s'attachaient 
Jl  la  France.  Le  pape  observait  les  progrès  des 
lamières,  commençait  à  régler  ses  prétentions 
et  ses  démarches  sur  l'opinion  des  princes  et  des 
peuples,  et  ménageait  la  France,  qui  pouvait, 
d'un  moment  k  l'autre,  s'emparer  d'Avignon. 
L'Espagne,  maîtresse  des  deux  Siciles,  dominait 
dans  le  Midi  ;  mais  un  pêcheur,  Thomas  Aiiiello, 
avait  été  sur  le  point  de  lui  faire  perdre  Naples. 
Ce  peuple,  souvent  opprimé,  ne  pouvait  pas  voir 
l'ordre  public  dans  la  tyrannie  dont  il  était 
Tobjet ,  et  ne  savait  placer  la  liberté  que  dans  la 
licence  :  après  s'être  agité  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  les  troubles  civils,  las  de  ses  propres 
excès,  il  avait  repris  le  joug  de  l'obéissance; 
mais  s'il  avait  eu  d'autres  chefs  qu'Aniello ,  Agnèse 
et  Henri  de  Guise,  ces  belles  provinces  auraient 
été  peKÎues  pour  l'Espagne. 

7- 
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Les  Turcs,  alliés  naturels  des  Français, 
avaient  perdu  de  leur  puissance  réelle;  mais  ils 
avaient  encore  une  grande  puissance  d'opinion , 
fruit  d'un  long  enchaînement  de  victoii'es.  Cet 
empire ,  fondé  par  les  armes ,  organisé  pour  la 
guerre,  et  qui  avait  dû  son  élévation  aux  qua- 
lités guerrières  de  ses  souverains,  n'avait  pas 
de  plus  grands  ennemis  que  ses  propres  maî- 
tres, et  ne  pouvait  que  dépérir  dans  le  repos. 
Cependant ,  quoique  la  Porte  fut  deVeoue  moins 
redoutable,  elle  était  encore  redoutée.  Ibrahim 
1648.  avait  -été  étranglé  par  ordre  du  mufïi:  Maho- 
met IV,  son  successeur,  avait  eu  le  bonheur  de 
rencontrer,  dans  Riuperli,  un  visir  instruit, 
brave  et  actif;  oe  fut  lui  qui  termina  la  guèire  ' 
de  Candie,  qui  avait  duré  vingt-quatre  ans. 

Dans  le  Nord ,  la  France  conservait  ses  an- 
ciennes relations  avec  la  Suède.  Après  la  mort 
de  Charles  Gustave,  les  Suédois,  appauvris  mais 
riches  de  gloire ,  étaient  rentrés  dans  -  leurs 
foyers.  Charles  XI,  âgé  de  cinq  ans,  r^nait 
sous  la  régence  de  sa  mère,  Hedvige  Eléonore, 
et  des  cinq  grands  o£Bciers  de  la  couronne; 
cette  minorité  assurait  le  repos  du  Nord  et  les 
progrès  de  l'aristocratie  dans  le  royaume.  La 
Pologne  était  étonnée  d'av»ir  perdu,  par  la  pais 
d'Oliva,  des  provinces  considérables,  et  d'afuir 
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perdu  plus  encore  dans  l'esprit  des  peuples  : 
comme  elle  ne  corrigeait  pas  les  vices  de  sa 
constitution,  il  était  facile  de  prévoir  qu'elle 
était  menacée  de  plus  grandes  pertes  encore  ; 
Jean  Caùmir,  dé)a  las  <lu  trône,  était  sur  le 
point  de  l'échanger  contre  une  cellule.  Le  Da- 
nenuFck  s'apercevait  qu'il  avait  sacrifié  sa  li- 
berté politique  k  la  haine  de  la  noblesse,  et 
beaucoup  de  bons  citoyens  regrettaient  qu'on 
n'eût  pas  su  concilier  les  droits  de  la  nation 
avec  l'autorité  royale,  en  opposant  d'utiles  bar- 
rières à  tous  tes  genres  de  tyrannie;  mais  là 
masse  du  peuple  applaudissait  à  la  révolution, 
et  ne  songeait  qu'à  ptofîter  du  calme  pour  ef&- 
cer  les  traces  de  la  guerre. 

Ainsi >  par  les  pertes  qu'ils  avaient  faites,  par 
les  vices  de  leur  administration,  ou  par  les  dé- 
&nts  p^sonnels  de  leurs  souverains,  la  plupart 
des  états  de  l'Europe  étaient  faibles  et  impuis* 
sauts.  La  France  était  déjà  comparativement 
plus  forte  et  plus  puissante  qu'eux,  et  les  ger- 
mes de  richesse  et  de  culture  qu'elle  contenait 
dans  son  sein,  allaient  augmenter  sa  force  ab- 
solue. 

La  position  nùlitaire  de  la  France  ne  laissait 
presque  rien  à  désirer.  L'acquisition  de  l'Alsace 
du  côté  de  l'Allomagne,  de  l'Artois  du  côté  de 
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la  Flandre,  du  Roussillon  du  côté-de  TEspague, 
rendait  ses  frontières  plus  faciles  à  défeudre  et 
plus  difficiles  à  attaquer.  Le  génie  de  Vauban 
n'avait  pas  encore  crée  cette  barrière  d'airaia 
qui  les  couvrit  dan^  la  suite  >  mais ,  par  sa  posi- 
tion géographique ,  la  France  pouvait  déjà  por- 
ter  ses  forces ,  avec  une  égale  rapidité ,  de  la 
circonférence  au  centre ,  et  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Ses  provinces  n'étaient  ni  dissémi- 
nées, ni  séparées  par' des  territoires  étrangers; 
elles  formaient  im  tout  presque  bomogène;  au- 
cune des  autres  puissances  ne  la  menaçait;  leur 
intérêt  ou  leur  faiblesse  lui  garantissait  leur 
tranquillité. 

Sous  le  ministère  de  Mazarin ,  l'autorité  royale 
avait  pris  des  accroissements  considérables  ;  plus 
respectée  au  debors ,  elle  trouvùt  plus  de  sou- 
tnission  dans  l'intérieur,  et  n'avait  plus  de  fac- 
tions à  combattre.  Les  mauvais  succès  des  der- 
niers troubles  et  le  triompbe  du  ministre  ,  après 
quatre  ans  de  résistance  et  de  guerres ,  avaient 
disposé  les  esprits  k  Tofoéissance.  Les  grands 
avaient  senti  qu'ils  ne  pouvaient  plus  espérer 
de  réussir  en  luttant  contre  leur  souverain , 
puisque  Condé  lui-même  y  avait  échoué.  La 
peine  que  l'Espagne  avait  eue  k  obtenir  sa 
grâce  leur  servait  de  leçon.  D'ailleurs ,  les  at- 
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traits  de  la'- capitale  et  Jes  plaisirs  de  la  cour  les 
fixant  k  Paris,  et  les  éloignant  de  leurs  terres  et 
de  leurs  rassanx ,  les  rendaient  moins  k  crain- 
dre. Les  p^ements  conservaient  totrjours  leurs 
prétentions  surannéee  et  des  moyens  de  résis- 
tance dangereux;  mais  l'issue  de  la  guerre  de 
la  Fronde  les  avait  décrédités  dans  l'opinion , 
et  en  leur  donnant  uoe  espèce  de  ridicule,  elle 
les  avait  condamnés  pour  long-temps  ara  silence. 
Le  peuple  avait  payé  les  troubles,  sans  y  ga- 
gner le  moindre  avantage  réel  ;  il  avait  toujours 
aimé  le  jeune  roi,  même  an  milieu  des  guerres 
civiles,  et  il  augivait  bien  de  son  règne.  Les 
États-Généraux  étaient  déjà  tombés  en  désué- 
tude y  et  même ,  ô»aa  le  public ,  on  les  regardait 
plutôt  comme  un  obstacle  au  Ihcb  ,  que  comme 
un  moyen  d'empêcher  le  mal;  on  trouvait  plus 
conuBOfle  de  les  oublier,  que  de  les  conservei^ 
comme  on  aurait  dû  le  faire ,  en  apportant  aux 
anciennes  Cormes  d'utiles  modifications;  et  eu 
e&et ,  il  était  plus  aisé  de  rendre  la  roonarcbie 
absolue  que  de  la  limiter  avec  sagesse  ;  mais  l'uu 
était  dangereux  et  devait  un  jour  devenir  fu-  • 
neste,  et  l'autre  était  difiBdle.  Le  peuple  voulait 
du  repos,  afin  de  pouvoir  se  livrer  au  travail  et 
eu  recueillir  les  firuits  ;  les  grands  aimaient  mieux 
partager  l'autorité  que  la  combattre.  La  volonté 
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itu  gouvernement  rencontrait  moins  d'opposi- 
tion en  France  que  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe.  La  rnonarchie^  originair«ient  tem- 
pérée ,  perdait  de  plus  en  plus  s^  caractère 
primitif.  Tous  les  ressorts  de  l'autorité ,  concen- 
trés dans  la  main  du  prince,  lui  permettant  de 
disposer  à  son  gré  de  toutes  les  forces  du 
royaume,  pouvaient  devenir  des  principes  de 
bieorètre  ou  des  principes  de  despotisme,  et 
devaient  donner  à  la  France  et  k  l'Europe  des 
espérances  et  des  craintes  également  vives. 

Mazarin ,  habile  politique  et  mauvais  admi- 
nistrateur, n'avait  rien  fait  pour  augmenter  la 
richesse  nationale.  Mais  dans  un  pays  tel  que  la 
France ,  la  nature  libérale  répare  ou  corrige  les 
eireors  et  les  négligences  de  l'admiiûstratioD , 
quand  elles  ne  sont  pas  portées  k  l'extrême.  Un 
peuple  actif  et  ingénieux  n'a  besoin ,  pour  pro- 
duire dans  tous  les  genres ,  que  de  se  mouvoir 
librement  dans  le  champ  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie. Malgré  la  guerre  avec  l'Espagne  et  les 
troubles  qui  avaient  agité  l'intérieur  du  royaume, 
la  France  ne  se  trouvait  pas  dans  un  état  d'é- 
puisement. La  population  avait  diminué  ;  *  des 
capitaux  avaient  été  détournés  de  l'indostrie; 
mais  comme  la  guerre  s'était  faite  mollement, 
ces  pertes  n'avaient  pas  été  aussi  considérables 
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qu'elles  auraient  pu  l'être;  elles  n'avaient  pas 
empêché  que.  dans  les  provinces  éloignées  du 
théâtre  de\  opérations  militaires,  l'agriculture, 
les  arts ,  le  commerce  ne  £ssent  des  pn^és 
rapides.  A  l'époque  de  la  paix  des  Pjrréaées,  il  y 
avait  plus  d'activité  et  de  mouvement  en  France, 
qu'il  n'y  en  avait  eu  dans  les  dmiières  années 
du  ministère  de  BicbeUeu.  La  division  du  tra- 
vail ,  qui  est  à  la  fois  l'efTet  et  la  cause  du  per- 
fectionnement de  l'industrie,  et  qui  forme  un 
véritable  thermomètre  de  la  ricliesse  nationale, 
avait  été  poussée  à  un  haut  degré.  On  en  a  la 
preuve  dans  les  lettres  de  création  de  nouvelles 
maitrîseB  qui  datent  ds  cette  ^xique.  Ta  pl<os- 
périté  de  la  HoUande  et  de  l'Angleterre,  dont  - 
les  causes  étaient  sensibles  et  palpables,  devint 
pour  les  Français  un  objet  d'émulation  et  un 
exempte  instructif;  il  ne  allait  plus  qu'une  forte 
impulsion  et  le  loisir  de  la  paix  pour  les  £Ure 
riv^iser  avec  leurs  miûtres. 

La  nation  s'enrichissait,  mais  l'état  était  pauvre 
et  endetté.  Si  l'on  avait  eu  l'art  d'asseoir  et  de 
répartir  convenablement  les  impôts,  on  aurait 
pu  augmenter  tes  revenus  de  l'état  sans  charger 
le  peuple;  mais  cet  art  était  encore  dans  son 
eofance.  Le  peuple  souffrait  des  vexations  des 
traitants ,  et  la  plus  grande  partie  des  impôts 
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restait  dans  les  mains .  infidèles  de  ceux  qui 
étai«it  chargés  de  tes  percevoir  et  de  les  verser 
dans  les  caisses  du  roi.  Mazaiin,  avide  d'at^ent 
et  possédé  de  la  manie  d'accumuler,  fermait  les 
yeux  sur  les  dil^idations  des  autres ,  afin  qu'on 
&cilitàt  ou  qu'on  oubliât  les  siennes.  La  plu- 
part des  officiers-généraux,  des  gouvemenrs  at 
des  commandants  de  provinces  se  payaient  eux- 
mêmes  ,  et  on  leur  abandonnait  une  partie  des 
revenus  du  roi. 

Les  dépenses  publiques  n'étaient  pas  considé- 
rables; la  marine  militaire  n'existait  presque 
pas;  l'armée  était  peu  nombreuse,  surtout  en 
tem^  de  paix;  elle  ne  montait  pas  au-delà  de 
quarante  mille  faomnies.  On  n'entreprenait  au- 
cun ouvrage  grand  et  utile  qui  exigeât  de  fortes 
avances;  la  cour,  le  cardinal,  ses  créatures  ab- 
sorbaietit  ta  plus  grande  partie  des  revenus. 

Les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  avaient  subi 
une  véritable  révolution.  La  noblesse  avait  perdu 
de  sa  fierté ,  de  ses  préteotions,  de  son  ignorance; 
mais  elle  avait  aussi  perdu  de  cette  loyauté ,  de 
cette  franchise,  de  ce  désintéressement  qui  la 
caractérisaient  encore  dans  le  seizième  siècle; 
elle  était  encore  brave,  mais  sa  bravoure  et  ses 
exploits  n'avaient  plus  cet  éclat  éblouissant  et 
cette  teinte  romanesque  qui  la  dist.inguaieDt  au- 
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tref(N5  ;  l'esprit  dievaleresque  avait  disparu  ; 
l'honneur  de  servir  le  roi  et  d'obtenir  les  récom- 
penses de  la  cour  arait  remplacé  l'amour  de  la 
gloire  «  ou  plutôt  l'amour  de  la  gloire  avait 
changé  d't^jet.  La  religion  commençait  &  devenir 
plutôt  un  usage  qu'un  s^itimeot,  une  habitude 
plutôt  qu'une  affection  de  l'ame.  Les  femmes 
inspiraient  encore  de  vénti^les  passions  ;  la  ga- 
lanterie  n'avait  pas  dégénéré  «n  puérilité  ou  en 
licence;  elle  avait  quelque  diosede  nobleet  de 
romanesque ,  de  doux  et  de  fier ,  et  ceux  mêmes 
dont  les  mœurs  étaient  corrompues ,  respectaient 
encore  la  décence.  Répandues  dans  le  monde  et 
ne  vivant  plus  retirées  dans  les  cfaiteaux,  les  > 
femmes  avaient  donné  k  la  société  plus  d'agré- 
ments, k  la  conversation  plus  de  légèreté  et  de 
grâces,  à  la  langue  plus  de  délicatesse'  et  de 
vivaeité  ;  mais  elles  avaient  naturalisé  i'intri^je 
à  la  cour  et  dans  les-  affres  d'état  ;  lors  de  la 
guerre  de  la  Fronde,  on  les  â  vues  à  la  tète  des 
(actions,  enlever  ou  donner  des  partisans  à  la 
cour,  amener  ou  éloigner  les  négociations.  De- 
puis la  6n  des  troubles ,  leur  activité  était  moins 
éclatante;  mais  en  secret  elles  se  mêlaient  de 
toutes  les  a&ires,  et  les  dirigeaient  par  elles- 
mêmes  ou  par.  leurs  amants.  La  ridiesse  et  la 
euUure  n'avaient  pas  encore  fait  disparaître  les 
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barrières  qni  s'élevaient  entre  la  noblesse  et  Les 
autres  classes  de  t'état  ;  ta  distinction  des  rangs 
était  très-nrarqiiée ;  celle  des  manières,  du  ton, 
des  connaissances  l'était  encore  plus.  Le  peuple 
avait  de  la  gaieté  et  des  mœurs  simples ,  des  habi- 
tudes laborieuses  et  Iç  goût  du  plaisir,  du  pen- 
chant k  l'enthousiasme  et  à  la  raillerie;  il*  était 
fecile  d'exciter  son  admiration ,  maiselle  ne  met- 
tait pas  à  l'abri  de  ses  plaisanteries  m  de  ses  cri- 
tiques;  il  obéissait,  mais  il  se  moquait  de  sa 
propre  obéissance ,  et  se  consolait  de  la  perte  de 
la  liberté  politique  par  l'indépendance  des  juge- 
ments et  la  liberté  des  propos.  Mais  la  censure 
tombait  plutôt  sur  les  personnes  que  sur  les 
choses,  sur  les  détails  de  la  vie  privée  des  hommes 
en  place  que  sur  l'administration.  On  écrivait 
peu  sur  des  matières  politiques  ;  ou  lisait  encore 
moins.  On  avait  plus  de  sentiments  que  d'idées 
et  <]e  principes,  et  l'opinion  publique  étsùt  bien 
éloignée  de  s'ériger  en  contrôleur  général  des 
édits ,  des  lois  et  de  tous  les  actes  du  gouv^- 
nement. 

Cependant  les  lumières  avaient  feit  des  pro- 
grès; le  goût  des  lettres  avait  pris  naissance;  les 
sciences  avaient  été  cultivées  par  des  mains  ha- 
biles. Richelieu,  qui  avait  lui-même  la  maladie 
d'être  auteur,  et  qni  attachait  peut-être  f^us  de 
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prix  à  ses  mauvaises  tragédies  qu'à  ses  opérations 
politiques ,  avait  du  moins  le  bon  esprit  de  pro- 
téger les  littérateurs  et  les  savants.  Ceux  qui 
l'oDt  accusé  d'avoir  voulu  s'emparer  du  ressort 
de  l'opiaioD ,  en  accordant  des  distinctions  et  des 
favears  aux  gens  de  lettres ,  ont  calomnié  ses  in- 
tentions, et  ont  fait  trop  d'honneur  à  la  pré- 
voyance de  son  génie.  La  vatiité ,  bien  plus  que 
la  crainte  ou  la  politique ,  lui  dicta  ces  hommages 
intéressés.  II  créa  l'académie  française,  qui  devait 
épurer,  enrichir  et  fixer  la  langue;- il  fonda  le 
Jardin  des  plantes  ;  il  recherchait  la  société  des 
gens  de  lettres ,  et,  par  ses  bienfaits,  il  leur  assu- 
rait  un  loisir  honorable  et  studieux. 

Mazarin  fit  peu  de  chose  pour  eux  ;  mais  il  ne 
leur  fit  pas  de  mal ,  et  le  mouvement  imprimé 
par  Richelieu  se  propagea  et  passa  même  dans 
tes  pays  voisins.  La  littérature  française  avait  res- 
senti l'influence  du  goût  espagnol  ;  Anne  d'Au- 
triche avait  introduit  à  la  cour,  avec  sa  langue, 
les  moeurs,  et  même  les  pièces  de  théâtre  de  sa 
nation.  Le  génie  original  et  indépendant  de 
Corneille  avait  lui-même  rendu  hommage  k  la 
poéùe  dramatique  des  Espagnols  ;  ses  premiers 
ourrages  furent  en  grande  partie  empruntés 
d'eux;  mais  dans  leCid,  qui  excita  la  jalousie  du 
cardinal  de  Richelieu  et  l'admiration  de  l'Europe, 
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il  avait  prouvé  qu'il  savait  surpasser  les  Espagnols 
en  les  imitant;  et  dans  les  tragédies  qu'il  avait 
coniposées  après  ce  premier  chef-d'ttuvre  de  la 
scène  française,  il  avait  atteint  le  sublime  de  la 
pensée ,  comme  Racine  atteignit  dans  la  suite  le 
sublime  du  sentiment,  et  il  avait  donné  de  la 
noblesse,  de  Télévalion,  de  la  force  à  la  langue 
à  laquelle  son  heureux  rival  devait  pltu  lanl 
donner  de  la  giscc. 

Pendant  que  Corneille  rendait  à  la  langue  et 
à  la  littérature  françaises  te  même  sn^ice  que 
Mitton  son  contemporùn  rendait  à  celles  de  son 
pays ,  le  sombre  et  profond  Pascal  créait  la  prose 
française;  et,  après  avoir  deviné  £uclide,.et  dé- 
terminé, par  des  expériences  ingénieuses,  la 
pesanteur  de  l'air,  il  attaquait  les  Jésuites  avec 
les  armes  d'une  logique  victorieuse  et  d'une  ^e 
ironie,  dans  ses  célèbres  Lettres  provinciales, 
dont  le  style  n'a  pas  vieilli,  et  dont  les  expressions 
conservent  encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse. Dans  ses  Pensées ,  il  sondait  l'abîme  dé 
l'ignorance  humaine ,  mettait  en  saillie ,  avec  une 
égale  force ,  la  grandeur  et  la  petitesse  de  l'hoai- 
roe,  répandait  ses  nchesses  avec  la  négligence, 
le  désordre,  l'abandon  du  génie,  et  créait  udc 
foule  d'expressions  hardies,  que  la 'hardiesse  de 
ses  conceptions  lui  donnai^  le  besoin  et  le  droit 
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de  créer.  Feu  avant  lui ,  un  génie  plus  métbo- 
(lique ,  plus  vaste  et  plus  fécond  en  erreurs  et 
en  découvertes,  avait  opéré  une  révolution 
dans  la  science  de  la  nature  et  dans  celle  de 
rhooiine.  Descartes ,  le  digne  représentant  de  la 
philosophie  française  à  celte  époque,  avait  jeté 
une  grande  et  durable  lainière  sur  les  connais- 
sinces  humaines;  mais,  semblable  à  tous  les 
conquérants,  il  avait  été  plus  habile  à  renverser 
qu*à  construire,  et  son  propre  système  devait 
tomber  souS  les  armes  dont  il  avait  enseigné  l'u- 
sage,  et  dont  il  s'était  servi  pour  détruire  ta  Sf»ï- 
lastiqae.  Gassendi  prodiguait  les  k-essources  de 
soD  esprit  et  de  son  érudition  à  rMsuBciter  les 
atomes  d'Ëpicure  et  à  les  concilier  avec  la  foi 
chrétienne ,  pendant  que  la  Motte  le  Vayer  ras- 
seiyblait  péniblement  toutes  les  opinions  con- 
tradictoires de  l'esprit  humain  pour  servir  de 
fondement  au  scepticisme ,  et  que  Hobbes  en 
Angleterre,  conduit  à  ses  idées  par  tes  scènes 
sanglantes  dont  il  avait  été  témoin,  établissait  le 
droit  sur  la  force,  au  lieu  de  fonder  le  légitime 
emploi  de  la  force  sur  le  droit.  Il  suiBt  des  noms 
de  Corneille ,  de  Pascal ,  de  Descartes  pour  assu- 
rer l'hoitneur  du  siècle  de  Louis  XIII  et  de  la 
régence  d'Anne  d'Autriche;  ils  prouvent  que 
Louis  XIV. a  trouvé  un  sol  fécond,  bien  préparé, 
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et  qui  avait  déjà  porté  de  belles  moissons  ;  son 
règne  a- trop  de  gloire  pour  avoir  besoin  de  dé- 
pouiller les  autres,  et  il  est  assez  riche  pour  être 
juste  sans  danger. 

Tel  était  l'état  de  la  France,  lorsque  Mazarin, 
qui  comptait  jouir  encore  long- temps  de  son 
crédit  et  de  ses  ricbesses,  termina  sa  carrière 
1661.  fortuuée.  Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans,  méprisé,  haï  un  craint 
des  Français;  il  ne  pouvait  pas  être  regretté.  Le 
roi  seul  parut  touché,  et  donna  même  des  larmes 
à  sa  mort.  Il  laissa  une  fortune  immense,  acquise 
aux  dépens  de  l'état  et  du  peuple.  Avant  d'expi- 
rer, il  en  avait  fait  la  donation  au  roi,  qui  ne 
l'avait  pas  acceptée  ;  son  neveu  et  ses  nièces  hé- 
ritèrent du  fruit  de  ses  rapines.  Plutôt  babile  que 
grand,  il  eut  plus  de  bonheur  que  de  méiite, 
mais  assez  de  mérite  pour  expliquer  son  bon- 
heur. 
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TROISIÈME  PÉRIODE.  1660—1679. 


.  CHAPITRE  XIX. 

Lonit  XIV  règne  par  lui-même.  Caractère  de  ce  prince.  L> 
richesse  nationale  de  la  France  fait  des  progrès  rapides. 
Hinistère  de  Colbert  Ses  principes.  Sa  marche.  Heureux 
effets  de  son  administration.  Influence  de  la  puissance 
réelle  de  la  France  sur  son  influence  politique.  Son  attitude 
k  regard  des  autres  états. 

A.  qui  voulez-vous,  sire,  que  nous  nous  adres- 
sions ?  demandèrent  à  Louis  XIV  les  secrétaires 
d'état ,  après  la  mort  de  Mazarin.  À  moi  :  répon- 
dit-il  avec  dignité.  Cette  réponse  était  noble  et 
fière  ;  sa  résolution  était  prononcée.  Ceux  qui  le 
connaissaient  et  l'avaient  observé  avec  soin ,  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  et  voulut  la  tenir;  ils  se 
trcwnpèrent;  Louis,  pendant  la  première  moitié 
rie  son  règne,  travailla  huit  heures  par  jour. 

LiOuis  XIV  était  oé  avec  les  plus  heureuses 
dispositions ,  mais  son  éducation  avait  été  négli- 
4  8 
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gée.  La  reine  sa  mère  et  le  cardinal  craignaient 
de  l'éclairer  et  de  l'instruire.  On  se  forme  pour 
les  états  les  moins  importants  et  les  plus  faciles; 
Louis  n'avait  été  préparé  ni  formé  aux  augustes 
fonctions  qu'il  devait  remplir.  Son  ignomnce  le 
fit  gémir  toute  sa  vie;  mais  elle  ne  lui  parut 
pas  incurable,  et  il  ne  négligea  aucun  moyen 
de  la  dissiper.  Agé  de  vingt  ans,  à  la  mort  de 
Mazarin,  il  captivait  tous  tes  regards  par  les 
charmes  de  sa  figuv  et  de  ses  traits  ;  c'était  le 
plus  bel  homme  de  son  royaume.  A  luie  physio- 
nomie n<^le  et  expressive ,  il  joignait  des  formes 
imposantes  et  majestueuses.  Ces  dons  de  la  na- 
ture lui  furent  peut-être  funestes,  et  s'il  repré- 
senta trop  pendant  son  règne  ,  c'est  qu'il  savait 
qu'il  représentait  bien.  Il  avait  passé  son  enfance 
et  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  auprès  de 
sa  mère  et  des  femmes  qui  composaient  sa  cour. 
Son  CŒUr,  naturellement  sensible,  Tétait  deve- 
na  encore  plus  aux  charmes  de  Tanwur.  On  lui 
avait  appris  à  y  voir  non  lUie  Ëiiblesse  dangereuse 
dans  un  souverain,  mais  la  première  des  vertus; 
la  teinte  romanesque  qui  formait  l'esprit  dn 
siècle  avait  passé  dans  son  ame,  et  il  porta 
long-temps  de  la  dignité  dans  l'amour,  de  la 
délicatesse  dans  ses  attachements  et  de  la  dé- 
cence dans  ses  plaisirs.  Son  jugement  était  saio. 
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soD  esprit  juste.  Peu  dliomnoes  ont  eu  plus  que 
lui  le  sentiment  des  convenances,  et  aucun 
souverain  n'a  possédé  k  un  plus  baut  degré  le 
talent  de  récompenser  ou  de  punir  par  des  mots 
heureux,  qui  joignaient  le  mérite  de  la  finesse 
à  celui  de  l'à-propos.  Il  avait  de  l'élévation  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur;  il  aimait  le  beau;  il 
teadait  au  grand;  mais  il  eut  de  Ëiusses  idées 
de  la  grandeur,  et  il  prit  quelquefois  l'éclat  pour 
la  glfùre.  Avec  des  qualités  précieuses,  il  portait 
dans  le  cœur  le  germe  de  beaucoup  -de  défauts. 
Sa  fierté  naturelle  pouvait  facilement  dégénérer 
en  orgueil,  sa  dignité  en  vaine  réprésentatioa , 
scHi  goût  pour  la  magnificence  en  prodigalités 
st^es,  sa  fermeté  en  despotisme;  ces  débuts 
pouvaient  se  développer  avec  d'autant  plus  de 
rajHdité ,  qu'ils  étaient  à  l'unisson  des  idées,  des 
besoins  et  des  défauts  de  sa  nation  ;  et  qu'au 
commencement  de  son  règne  toutes  ses  actions 
excitèrent  un  enthousiasme  universel.  Mais, 
quelque  difficile  qu'il  soit  de  bien  saisir  les  traits 
de  Louis  au  milieu  de  l'éclat  éblouissant  que 
jettent  sur  lui  ceux  qui  entouraient  son  trône  « 
on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  avait  un  excellent 
esprit  et  un  goût  délicat,  un  tact  exqub,  une 
ame  généreuse ,  un  caractère  noble  et  sûr.  S'il 
n'a  pas  été  un  homme  de  génie ,  il  a  bien  moins 
8. 
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encore  été  un  homme  ordinaire.  Si  c'est  la  mar- 
che de  la  nature  et  le  pouvoir  des  circonstances 
qui  ont  amené  le  développement  prodigieux  des 
Français  sous  son  règne,  si  leur  grandeur  n'a  pas 
été  uniquement  son  ouvrage,  on  lui  doit  la  justice 
d'avouer  qu'il  a  paru  au  niveau  de  sa  nation, 
et  qu'il  était  digne  de  ta  représenter,  dans  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  son  histoire.  Si  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  produit  les  beaux  fruits  de  son  siè- 
cle, d  a  du  moins  su  les  admirer,  tes  cultiver ,'les 
multiplier;  et  ce  mérite  est  assez  rare  pour  obte- 
nir de  justes  hommages. 

Entre  tous  les  hommes  de  génie  que  la  nature, 
prodigue  pour  lui  seul ,  répandit  avec  profusion 
autour  de  son  trône ,  Colbert  fut  le  premier  qu'il 
employa  et  qu'il  appela  auprès  de  sa  personne, 
et  ce  fut  lui  qui,  dans  le  silence  de  son  cabinet, 
prépara  cette  richesse  nationale  qni  devait  être 
l'étonnement  et  l'effroi  des  autres  peuples.  Ma- 
zarin  mourant  avait  dit  à  Louis  XIV  :  Sire,  je 
vous  dois  tout,  mais  je  crois  m'acquitter  en  tous 
recommandant  Colbert.  Cet  éloge  paraît  exagéré, 
et  il  était  vrai. 

Colbert,  sorti  d'une  famille  de  négociant-s,  né- 
gociant lui-même,  avait  toutes  les  qualités  que 
suppose  cet  état,  qualités  essentielles  à  un  admi- 
nistrateur; il  avait  de  plus  des  vues  étendues, 
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de  vastes  connaissances,  une  volonté  forte,  une 
application  infatigable,  et  cette  sensibilité  éner- 
gique, capable  d'embrasser  dans  ses  mouvements 
un  grand  empire.  Son  esprit  était  également 
propre  à  saisir  les  détails  et  l'ensemble.  Il  avait 
travaillé  avec  succès  dans  des  affaires  d'un  genre 
subalterne;  mais  son  attention  s'était  en  même 
temps  portée  sur  des  objets  d'une  iraportanee 
majeure  et  d'un  plus  grand  intérêt  ;  il  connaissait 
à  fond  les  besoins  et  les  ressources  de  la  France, 
les  maladies  de  l'administration  et  leurs  remèdes. 
Éloigné  de  l'esprit  systématique,  il  avait  cepen- 
dant des  principes  fixes  sur  les  moyens  de  mul- 
tiplier la  ricbesse  de  la  ndtion  et  celle  de  l'état; 
avec  de  la  fermeté  dans  le  caractère,  il  ne  man- 
quait pas  de  souplesse,  et  savait  se  prêter  à  des 
goûts  et  à  des  idées  qui  n'étaient  pas  les  siennes, 
pour  acquérir  ou  pour  conserver  le  pouvoir  de 
faire  le  bien:  Instruit,  sans  être  savant,  il  proté- 
geait les  lettres,  sans  les  cultiver;  son  extérieur 
rude  convenait  à  sa  place,  car  il  n'invitait  pas 
k  lui  faire  <le3  demandes.  On  lui  a  reproché  do 
la  dureté  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  encourir 
ce  reproche, quand  on  est  avare  de  l'aident  du 
peuple  t  et  qu'on  en  refuse  à  des  courtisans 
avides.  On  l'a  accusé  d'avoir  eu  trop  de  com- 
plaisance pour  les  goûts  fastueux  -de  Louis  XIV, 
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mais  il  ue  pouvait  qu'à  ce  prix  s'assurer  le  crédit 
et  le  pouvoir  nécessaires  pour  faire  ries  choses 
utile8;d'avoirréum  tn>pcle  places,  mais  il  les  lui 
fallait  pour  agrandir  la  sphère  de  son  activité  ; 
d'avoir  été  avide  d'argent,  mais  il  a  laissé  une 
Ibrtune  proportionnée  aux  moyens  légitimes  qu'il 
a  eus  de  s'enrichir.  Ûo  ne  saurait  lui  contester 
'^*  la  gloire  d'afoir  produit  rapidement  une  ré- 
i683.  volutioa  bienfaisante  dans  l'intérieur  de  la 
France. 

Mazarin  a  le  mérite  d'avoir  deviné  toute  l'éten- 
due de  sa  capacité;  Louis  XIY,  celui  de  l'avoir 
employé.  Sans  un  ministre  tel  que  Colbert,  Louis 
n'aurait  probablement  ni  conçu  ni  exécuté  tes 
grandes  entreprises  qui  marquèrent  les  premières 
années  de  son  r^oe;  mais  Colbert  fiit  heureux 
de  trouver  dans  Louis  XIV  assez  de  lumières  pour 
comprendre  ses  plans ,  assez  d'enthousiasme  pour 
les  saisir  avec  chaleur,  et  une  volonté  assez  forte 
pour  les  faire  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Un  des  premiers  événements  du  nouveau 
règne  fut  l'airestatic»)  et  le  jugement  de  Fouquet. 
Mazarin,  qui  avait  recommandé  Colbert,  avait 
donné  en  mourant  de  funestes  impressions  au 
roi  contre  le  surintendant  des  finances.  Avec  de 
l'esprit  et  des  connaissances,  Fuuquet  était  avide 
et  fastueux ,  prodigue  du  bieu  de  l'état  comme 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


CUAPITHE    XIX.  II() 

du  sien  ;  mats  i(  était  capable  d'aniitié  et  digne 
d'avoir  des  amis;  il  avait  frouvé  les  finances  dans 
le  désordre,  et  sous  son  administration  elles  iflSx. 
étaient  devenues  uu  véritable  chaos.  11  avait  fait 
passer  des  soniines  immenses  à  Mazarin;  lui- 
même  avait  étalé  un  luxe  plus  qbe  royal  ;  sa  terre 
île  Vaux  lui  avait  coûté  plus  de  dix-huit  millions, 
et  pour  se  ménager  une  retraite ,  il  avait  acheté 
Belle-île,  de  la  maison  de  Retz,  et  l'avait  fait 
fortifier.  Louis  XJV  avait  résolu  de  le  perdre, 
mais  il  dissimula.  Colbert  contribua  à  sa  perte 
par  ses  conseils ,  et  par  les  erreurs  qu'il  décou- 
vrit dans  les  états  de  recette  et  de  dépense  que 
Fouquet  avait  présentés  au  roi,  et  il  est  difficile 
de  décider  si,  dans  cette  occasion,  l'ambition 
prit  la  livrée  du  patriotisme,  ou  si  le  patriotisme 
eut  de  faux  airs  d'ambition.  Une  fête  superbe 
que  Fouquet  donna  dans  son  château  de  Vaux, 
k  Louis  et  à  tonte  sa  Cour,  acheva  d'irriter  le 
monarque,  et  la  magnificence  du  surintendant 
révéla  tonte  l'étendue  de  ses  richesses.' Il  fut  ar- 
rêté à  Nantes,  où  il  avait  accompagné  le  rot 
pour  diriger  les  opérations  de  l'assemblée  des 
Etats  de  Bretagne.  Ou  lui  fit  son  procès;  tous  les 
amis  de  sa  fortune  rabandonuêreut  ;  Pélisson  seul 
lut  resta  fidèle.  Les  mémoires  qu'il  écrivit  en  sa 
faveur,  avec  toute  la  chaleur  du  sentiment,  eus- 
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sent  peut-être  sauvé  Fouquet,  si  la  haine  de  ses 
ennemis  n'avait  pas  été  plus  puiasante  que  l'élo- 
quence de  son  ami.  Ses  richesses  étaient  trop 
grandes  pour  paraître  légitimes.  On  voulait  qu'il 
fût  puni  de  mort;  mais  le  président  d'Ormessmi 
montra,  dans  cette  occasion,  le  courage  de  la 
vertu ,  et  Fouquet  conserva  la  vie.  On  le  con- 
damna à  un  exil  perpétuel  ;  comme  il  était  instruit 
de  tous  les  secrets  de  l'étal ,  le  roi  commua  cette 
1680.  peine,  et  Fouquet  fut  enfermé,  jusqu'à  sa  mort, 
dans  la  citadelle  de  Pignerol. 

Une  circonstance  qui  influa  beaucoup  sur  le 
malheur  de  Fouquet ,  fut  son  araour  pour  ma- 
demoiselte  de  la  Vallière.  On  prétend  qu'il  lui 
avait  offert  son  cœur  et  vingt  mille  pistoles; 
c'était  blesser  Tx>uis  dans  l'endroit  le  plus  sen- 
sible. Louis  avait  aimé  Olympe  Mancini,  la  nièce 
du  canlinal  ;  un  moment  il  avait  voulu  l'épouser 
et  n'y  avait  renoncé  que  par  un  généreux  effort 
sur  lui-même.  Sa  pasuon  pour  mademoiselle  la 
Vallière  l'avait  consolé  de  ce  sacrifice-  Cette 
femme,  plus  touchante  que  belle,  et  plus  sen- 
sible que  spirituelle ,  combattit  long-temps  avant 
de  céder  à  la  passion  du  roi,  conserva  des  re- 
mords au  sein  de  l'araour  heureux,  fut  toujours 
humiliée  de  son  élévation,  honteuse  de  l'éclat 
de  sa  fortune ,  et  expia  sa  faiblesse  par  un  re- 
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p«Dtir  sublime.  Dans  le  secret  de  ses  peusées, 
elle  adorait  Louis  avant  qu'il  s'attachât  à  elle  ; 
elle  aimait  l'homme  et  oubliait  le  roi.  Louis  mé- 
ritait d'être  aimé  pour  lui-même;  il  répondait 
aux  sentiments  de  la  Vallière  par  toute  la  viva- 
cité des  siens,  et  sa  passion  était  aussi  délicate 
dans  ses  expressions  que  noble  et  généreuse 
dans  ses  procédés. 

Cependant  elle  remplissait  son  cœur  sans  l'ab- 
sorber entièrement,  et  ne  lui  faisait  pas  négliger 
les  affaires.  Immédiatement  après  l'arrestation 
(le  Fouquet ,  Colbert  fut  nommé  contrôleur- 
général  des  finances,  et,  appuyé  de  l'autorité 
du  roi ,  il  commença  ces  travaux  qui  devaient 
élever  la  France  au  plus  haut  degré  de  puissance 
et  de  richesse.  Il  ^lait  d'abord  rétablir  l'ordre 
dans  la  perception  et  dans  la  comptabilité  ;  Col- 
bert, pour  l'assurer,  revint  aux  maximes  de 
Sully.  La  plupart  des  officiers  publics  se  payaient 
eux-mêmes,  et  on  leur  abandonnait  uue  partie 
d«s  revenus  de  l'état;  cette  faculté  leur  fut  en- 
levée, ou  plutôt  on  mit  fin  à  cette  usurpation. 
Les  gouverneurs  et  les  commandants  iiirent  as- 
signés sur  le  trésor  royal  ;  on  dressa  des  tableaux 
exacts  et  sévères  des  recettes  et  des  dépenses  ; 
les  traitants ,  qui  s'étaient  enrichis  en  faisant  des 
avances  à  l'état ,  furent  obligés  à  des  restitutions. 
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plus  productives  que  justes  ;  on  avait  contracté 
des  engagements  onéreux ,  tes  rentes  éprpuvè' 
rent  des  réductions  considérables.  Ces  deux 
opérations,  dont  l'une  paraissait  être  un  abus 
de  la  force,  et  dont  l'autre  était  une  banqueroute 
partielle ,  excitèrent  contre  Colbert  des  clameurs 
fondées;  mais  il  remit  au  peuple  quatre  millions 
de  tailles,  et  les  bénédictious  étouffèrent  les 
plaintes. 

C'est  en  multipliant  les  ressources  et  les  moyens 
du  peuple,  que  Colbert  voulait  augmenter  les 
revenus  de  l'état.  Plus  la  production  dépasse  les 
besoins ,  surtout  ceux  de  nécessité  première ,  et 
plus  on  peut  appliquer  des  sommes  cousidérables 
à  des  objets  d'utilité  générale,  sans  que  tes  par- 
ticuliers s'en  ressentent  ;  plus  le  travail  s'accroît, 
et  plus  le  capital  d'une  nation  augmente;  plus  il 
augmente ,  et  plus  elle  peut  entreprendre  :  alors 
les  impôts  portent  sur  le  superflu  et  dou  sur  le 
nécessaire. 

Les  trois  grands  moyens  de  travail,  et  pbr 
conséquent  de  richesse,  sont,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce;  l'agriculture  qui  produit 
la  matière  première,  l'industrie  qui  l'élabore,  le 
commerce  qui  la  fait  circuler,  et  ajoute  à  sa 
valeur  par  cette  circulation  même.  Pour  faire 
fleurir  ces  branches  de  la  richesse  nationale , 
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peut-«tre  que  l'action  du  gouvernement  aurait 
tlû  être  purement  négative,  et  que  déjà  la  plus 
grande  liberté  possible  suffisait  pour  amener  la 
pluft  haute  perfection.  Colbert  ne  crut  pas  qu'il 
Ëdlût  se  contenter  de  protéger  le  travail  et  d'é- 
loiga«r  de  lui  toute  espèce  d'entraves  ;  il  pensa 
qu'il  était  nécessaire  d'exciter ,  ^'éclairer,  de  diri- 
ger l'activité  des  forces ,  et  que  l'action  du  gou- 
vememmt  devait  être  douce  et  lente,  mais 
continuelle  et  positive.  On  peut  lui  reprocher 
d'avoir  trop  multiplié  les  règlements  ;  plus  d'une 
fois  il  a  prescrit  ou  défendu  des  mesures  .que  la 
force  des  choses  et  l'intérêt  des  classes  laborieuses 
eussent  amenéesou  empêchées  sans  l'intervention 
du  gouvernement;  mais  s'il  a  fait  quelquefois  des 
lois  inutiles,  il  en  a  fait  peu  de  contraires  aux 
pn^rés  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Afin  de  favoriser  les  progrès  de  l'agriculture, 
il  faut  offiir  au  fermier  et  au  laboureur  des 
Aoyens  faciles  et  sûrs  de  vendre  l'excédent  de 
Hues  productions.  On  a  reproché  à  Colbert  d'à- 
voir  été  infidèle  à  ce  grand  principe,  en  défen- 
dant  ou  en  entravant  la  libre  exportation  des 
grains.  Cette  question  importante  d'économie 
politique ,  qui  n'admet  pas  de  solution  générale, 
et  qui,  selon  les  temps  et  les  Ueux,  doit  être 
résdue  d'une  manière  différente,  offre,  dans  ses 
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difficultés  mêmes,  l'excuse  de  Colbert.  S'il  gêna 
quelquefois  la  circulation  îles  blés ,  d'un  autre 
côté  il  la  facilita,  et  oflint  aux  propriétaires  He 
nouveaux  débouchés ,  en  créant  les  grandes 
routes,  et  en  construisant  des  chaussées  par  tout 
le  royaume.  On  doit  déplorer  que,  pour  assurer 
cette  partie  du  service  public,  il  ait  introduit  tes 
corvées,  mode  vicieux ,  parce  qu'il  est  arbitraire, 
et  qu'il  ne  fait  pas  reposer  la  répartition  du  tra- 
vail SUT  des  bases  fixes  et  sur  des  principes  équi< 
tables,  n  corrigea  cette  erreur  en  diminuant 
l'impôt  foncier,  et  en  lui  substituant  des  impôts 
indirects  qui  pèsent  moins  sur  le  propriétaire,' 
se  mettent  d'eux-mêmes  de  niveau  avec  la  fortune 
et  les  jouissances  de  chaque  individu,  et  qu'on 
supporte  avec  plus  de  fecilité,  parce  qu'on  les 
paie  insensiblement.  D'ailleurs ,  en  excitant  l'in- 
dustrie ,  en  multipliant  le  nombre  des  consom- 
mateurs et  celui  des  demandes,  Colbert  répandit 
plus  d'activité  dans  les  campagnes,  et  tes  mêmes 
besoins  qui  faisaient  aller  les  métiers  mirent  pltîs 
de  charrues  en  mouvement. 

On  ne  peut  nier  que  l'industrie,  les  arts,  les 
manufactures  ne  fussent  l'objet  principal  de 
l'attention  et  des  soins  de  Colbert.  Les  Français 
étaient  tributaires  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lamle;  il  voulut  les  affranchir  de  cette  espèce 
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(le  servitude  et  il  y  réussit.  Une  nation  ne  peut 
pas  et  ne  doit  pas  même  vouloir  produire  tous 
les  objets  relatifs  i  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs; 
il  en  est  que  son  climat  et  son  sol  lui  refusent 
ou  ne  lui  accordent  que  rares,  cbers  et  d'une 
qualité  médiocre,  et  qu'il  est  plus  avantageux 
pour  elle  d'emprunter  des  autres  peuples;  d'ail- 
leurs, si  elle  veut  vendre  ,  elle  doit  aussi  acheter. 
Mais  la  France,  ignorant  ses  ressources,  s'appau* 
vjissait,  en  enricbisfant  ses  voisins;  elle  achetait 
ses  draps  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Colbert 
encouragea,  prot^ea,  récompensa  les  manu- 
bctures  de  ce  genre,  et  bientôt  quarante-deux 
mille  métiers  en  activité  suffirent  non-seulement 
aux  besoins  de  la  nation ,  mais  satisfirent  encore 
à  ceux  des  autres  peuples.  L'esprit  et  le  goût 
des  Français  leur  donnent  une  singulière  apti- 
tude k  tous  les  travaux  des  manufactures  ;  s'ils 
n'ont  pas  la  patience  qui  finit  l'ouvrage  et  qui  le 
rend  achevé,  ils  ont  l'imagination  qui  invente 
des  procédés  ingénieux  et  surtout  des  formes 
nouvelles;  la  fécondité  de  leur  génie  est  seule 
à  l'unisson  de  l'insatiable  inconstance  de  la  mode. 
Colbert  sut  mettre  à  profit  ces  heureuses  dispo- 
sitions de  l'esprit  national  ;  chaque  année  de  son 
ministère  vît  naître  de  nouvelles  manufactures, 
et  les  ouvrages  qui  sortaient  des  ateliers  éton- 


D,gn,-.rihyGOOglC 


ia6  PARTIE     11.  PÉRIODE     III. 

liaient  par  la  richesse  fies  dessins,  parla  variété 
et  l'élégance  des  formes.  I..es  draps  d'Abbeville 
devinrent  célèbres;  les  étoffes  de  soie  acquirent 
un  haut  degré  de  perfection  et  de  beauté;  la 
culture  du  mûrier  et  dn  ver  k  soie  fut  encoura- 
gée, et  la  France  produisit  elle-même  une  grande 
partie  de  la  matière  première  qui,  sous  la  main 
'  d'artistes  habiles,  se  convertissait  en  tissus  aussi 
remarquables  par  leur  force  et  leur  finesse  que 
par  la  vivacité  des  couleurs.  La  valeur  des  fabri* 
cations  de  ce  genre  monta  bientôt  à  plos  de 
cinquante  millions.  Venise  avait  fourni  jusqu'a- 
lors k  la  France  tes  glaces  de  miroirs;  bientôt, 
dans  la  manufacture  royale ,  fondée  ou  relevée 
et  agrandie  par  Colbert,  on  fabriqua  des  glaces 
plus  grandes,  moins  chères  et  presque  aussi 
belles.  On  fit  k  Paris  du  point  et  des  dentelles 
qui  le  disputaient  à  celles  du  Brabant.  On  acheta 
des  Anglais,  moins  éclairés  ou  moins  jaloux  de 
leurs  découvertes  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis,  je 
secret  des  métiers  à  bas.  Le  nombre  des  tisse- 
rands augmenta ,  et  la  toile  fiit  d'une  meilleure 
qualité.  Dan»  l'atelier  des  Gobetins,  qui  itait  un 
beau  luxe ,  la  navette  docile  reproduisit  sur  des 
tapis  et  <les  tentures  magnifiques  les  tal^eaux 
des  plus  grands  maîtres.  L'étraitger  admira  ce» 
chefe-tFœuvre  ;  la  France  elle-même  fut  étotinée 
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de  ses  progrès  ;  le  génie  de  Colbert  vivifiait  tous 
les  talents.  Ses  principaux  moyens  étaient  les 
avances  qu'il  accordait  à  ceux  qui  voulaient  en< 
{reprendre  «  les  primes  qu'il  donhait  à  ceux  qiri 
avaient  entrepris  avec  succès,  les  rlroits  d'impor- 
tation qu'il  établissait  sur  les  marchandises  étran- 
gères ,  afin  d'ouvrir  un  marché  sûr  an  travail ,  et 
l'abelitiou  des  droits  qu'on  avait  mis  sur  l'ex- 
portiklion  des  productions  indigènes.  Des  philo- 
sophes, plus  fidèles  k  leur  théorie  que  versés 
dans  la  pratique  de  l'administration ,  ont  contesté 
la  sagessede  ces  moyens;  on  ne  put  contester  les 
heureux  effets  qu'ils  prodmsirent. 

Ce  sys^ne  des  manufactures,  qui  repose  en . 
partie  sur  les  prt^bitions ,  parait  devoir  entraver 
le  commerce,  qui  suppose  la  libre  circulation 
de  toutes  les  marchandises;  mais  Colbert  ne 
obligea  pas  le  commerce.  A  l'exemple  des  com- 
pagnies anglaises  et  hollandaises ,  on  vit  naître  en 
France  la  compagnie  des  Indes  orientales  et 
celle  des  Indes  occidentales.  On  croyait  alors 
qne  le  seul  moyen  de  faire  avec  profit  et  succès 
un  oommerce  qui  exige  de  grandes  avances  et 
qui  expose  à  de  grands  risques,  était  de  le  con- 
fier à  des  associations  de  marchands.  Le  roi  hii- 
méroe  fit  les  premiers  fonds;  les  grands  corps  de 
l'état  l'imitèrent,  et  bientôt  te  nombre  des  ac- 
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tionnaires  se  multiplia.  On  envoya  une  colonie 
dans  Tile  de  Cayenne  ;  on  forma  des  établisse- 
raents  a  Madagascar  ;  la  mariue  marchande  devint 
une  pépinière  de  matelots  et  une  excellente  école 
pour  les  marins.  A6n  de  vivifier  le  commerce 
intérieur,  Colbcrt  reprit  le  projet  déjà  formé 
sous  Henri  IV  de  lier  la  Méditerranée  avec 
l'Océan ,  et  le  superbe  canal  du  Languedoc  fut 
construit  par  ses  ordres  ;  il  a  soixante  lieues  de 
France  de  longueur;  cent  quatre  écluses  arréteut 
l'eau  dans  un  superbe  bassin ,  entre  Agde  et  Tou- 
louse. La  construction  en  fut  confiée  à  Riquet, 
alors  fermier-général  de  Languedoc,  qui  en  avait 
conçu  le  plan  ,  et  qui  le  fit  exécuter  sur  les  des- 
sins et  les  calculs  du  mathématicien  Andréossi; 
ce  canal  coûta  treize  millions  ;  Riquet  en  obtint 
les  revenus  pour  lui  et  pour  ses  descendants. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  la  France 
recueillit  les  heureux  fruits  de  son  activité  et  de 
celle  du  grand  homme  qui  dirigeait  ses  travaux; 
l'opulence  devint  générale;  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  exercèrent  l'un  sur  l'autre 
une  influence  bienfaisante,  et  se  prêtèrent  des 
secours  mutuels.  Colbert  soulagea  le  peuple  et 
enrichit  le  trésor;  le  peuple  paya  moins, ou  paya 
sans  peine ,  parce  que  les  impôts,  atteignant  tous 
les  genres  de  propriété  et  portant  sur  les  con- 
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sommationa  plus  que  sur  la  terre ,  furent  mieux 
répartis;  et  les  revenus  du  roi  montèrent  à  cent 
dix-sept  milli(His  de  livres ,  qui  valaient  alors  plus 
du  double  de  ce  que  la  même  somme  vaudrait 
aujourd'hui. 

Dès  que  l'état  fut  riche,  toutes  les  parties  de 
l'admiDistration  y  gagnèrent:  L'année  fut  aug- 
mentée; tes  habits  uniformes  furent  introduits; 
le  prêt  se  fit  régulièrement,  et  les  désordres  du 
soldat,  ue  trouvant  plus  d'excuse  dans  la  néces- 
sité, fiu-ent  réprimés  avec  soin;  la  discipline 
devint  sévère;  les  duels  furent  défendus.  On 
créa  des  inspecteurs-généraux  pour  surveiller  les 
troupes  et  pour  faire  des  rapports  annuels  de  leur 
état;  celles  de  la  maison  du  roi  hirenC  renforcées 
par  des  corps  de  nouvelle  création  et  devinrent 
l'élite  de  l'armée.  La  marine  sortit  du  néant.  On 
ignorait  en  France  les  vrais  principes  de  la 
construction  des  vaisseaux  ;  les  relations  d'amitié 
qu'on  entretenait  avec  la  Hollande  permirent  au 
gouvernement  d'attirer  des  constructeurs  habiles 
dans  le  pays,  ou  d'envoyer  des  ouvriers  se  for- 
mer à  leur  écol««  La  France  eut  bientôt  soixante 
bâtiments  de  guerre ,  et  les  soins  de  Colbert  créé- 
reot  le  port  de  Cette,  dans  le  Bas-Languedoc, 
et  celui  de  Rocbefort,  à  l'embouchure  de  la 
Charente. 

4  9 
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La  police  qui  prévient  tes  friaies,  la  justice 
qui  les  puuit,  l'autorité  royale  qui  surveille  l'une 
et  l'autre,  prirent  uoe  marche  plus  fenne,  plus 
sage,  plus  régulière.  Paris  s'embellit,  et  le  lieu- 
tenant He  police  que  Colbert  y  établit  fit  coo- 
naitFe  à  cette  ville  immense  la  clarté,  ta  (HXtpreté, 
la  sûreté  qui  liii  avaient  manqué  jusque-là.  Les 
lois  criminelles  furent  recueillies,  revues  et 
adoucies  ;  le  pouvoir  royal  fut  débarrassé  de 
toutes  les  entraves  qui  le  gènaieut  dans  son  ac- 
tion ,  sans  prévenir  ses  abus  et  sans  lui  servir  de 
contre-poids.  Les  gouvernements  des  provinces 
donnèrent  plus  d'argent  que  d'autorité,  et  devin> 
rent  des  friaces  plus  lucratives  qu'importantes  ; 
ceux  qui  les  obtenaient,  vivant  presque  toujours 
à  la  cour,  ne  pouvaient  pas  devenir  dangereux. 
Les  grandes  charges  qui  donnaient  trop  de  pou- 
voir, furent  abolies;  à  la  mon  du  duc  d'Épernou  , 
c|ui  était  colonel-général  de  l'iafanterie,  on  oe 
lui  donna  point  de  successeur.  Le  roi  créa  qua- 
torze nouveaux  pairs,  afin  de  diminuer  la  con- 
sidération personnelle  attachée  à  ces  places,  et 
de  contre-balancer  dans  le  parlement  le  crédit 
des  magistrats.  Le  parlement  lui-même  fut  C4ya.- 
damné  au  silence  ;  on  craignait  ses  remontrances  - 
Louis  se  rappelait  «icore  la  guerre  de  la  Prxmde; 
il  fut  enjoint  aux  cours  souveraines  de  ne  iaire 
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des  remontrances  que  huit  jours  après  avoir 
MFegistré.les  édits.  Ainsi,  l'autorité  royale  attei- 
gnait le  plus  haut  degré  de  force,  el  prévenait 
ou  r^rimait  toute  espèce  d'opposition.  La  jeu- 
nesse du  roi,  sa  fermeté,  le  bel  usage  qu'il  disait 
de  son  pouvcûr,  ta  considération  dont  il  jouissait, 
inspiraient  une  confiance  générale  et  e£&çaient 
tout  ce  que  les  progrès  excessifs  du  pouvoir 
royal  pouvaient  avoir  d'alarmant  pour  les  esprits 
réaéchis.  On  ue  voyait  que  les  heureux  effets 
de  cet  ordre  d«  choses  ;  on  ne  pensait  pas  aux 
abus  possibles  ou  même  probables  qui  pouvaient 
en  résulter,  he  peuple  ne  s'occupe  que  du  pré- 
sent; il  n'y  a  point  d'avenir  pour  lui.  Colbert 
fevorisait  les  accroissements  de  l'autorité  du 
prince;  il  y  trouvait  le  ressort  de  ses  succès  et 
le  levier  de  ses  entreprises  ;  la  vigueur,  la  force, 
l'unité  du  gouvernement  imposaient  k  tous  les 
ennemis  de  la  France,  et  la  disaient  respecter 
au-dehors. 

Colbert  relevait  Téclat  du  trône  et  la  gloire 
de  son  pays  par  des  institutions  utiles.  La  liai- 
son étroite  des  sciences  avec  les  arts,  des  beaux- 
artsaveclesarts mécaniques,  n'avait  pas  échappé 
à  son  génie  pénétrant;  il  avait  senti  la  nécesailé 
fie  perfie(ttiooner  la  théorie  des  mathématiques, 
d»  l'astronomie,  de  la  physique;  afin  de  multi- 
9- 
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plier  les  applications  des  principes,  ît  créa  l'Aca- 
1664.  demie  des  Sciences.  Dès  sa  naissance  elle  entra 
dans  le  champ  des  observations  et  des  expé- 
riences, qtii  seules  peuvent  conduire  à  des  dé- 
couvertes utiles.  Dans  ses  mémoires,  la  philo- 
sophie de  la  nature  s'énonça  avec  autant  de 
précision  que  de  clarté.  Colbert  avait  reconnu 
que  les  progrès  des  arts  mécaniques  supposent 
ceux  du  bon  goût ,  et  que  le  goût  demande  des 
modèles  et  des  points  de  comparaison;  il  savait 
que  l'homme  travaille  pour  jouir,  et  qu'une  na- 
tion riche  et  développée  veut  des  plaisirs  déli- 
cats. L'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
celle  d'Architecture  et  de  Musique,  prirent  nais- 
sance et  offrirent  des  récompenses  flatteuses 
aux  maîtres  de  l'art,  des  encouragemens  aux 
élèves,  des  leçons  et  des  exemples  à  tous  les  ci- 
toyens ;  le  beau  eut  son  temple ,  son  culte ,  ses 
prêtres,  comme  la  vérité  avait  les  siens.  L'admi- 
nistration de  Colhert  était  snge  ;  il  ne  pouvait 
pas  craindre  les  lumières.  Bien  loin  de  redouter 
les  gens  de  lettres,  il  les  accneittit  et  lenr  oflrit 
des  ressources  qui  les  mirent  à  l'abri  du  besoin  ; 
non-seulement  il  protégea  et  secourut  les  sa- 
vans  indigènes  ;  ses  bienfaits  allèrent  même  cher- 
cher ceux  des  pays  étrangers,,  et  souvent  les  fa- 
veurs qu'il  répandait  sur  eux,  apprenaient  leur 
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exislence  à  leur  propre  patrie.  Bientôl  le  goût 
(lu  vrai,  l'amoiu-  du  beau,  le  besoia  des  jouis- 
sauces  de  l'esprit  devinrent  des  traits  distiiictifs 
du  caractère  national  ;  les  autres  peuples  regar- 
dèrent la  France  comme  la  terre  natale  du  génie 
et  des  talens;  les  Français  se  crurent  destinés 
à  surpasser  toutes  les  autres  nations,  et  cette 
pensée  devint  pour  eux  un  principe  de  gran- 
denr  réelle. 

Louis  XIV  aimait  la  magnificence;  Colbert 
aimait  mieux  tes  dépenses  utiles,  mais  il  fallait 
qu'il  acquit  le  droit  et  le  moyen  d'en  faire,  en 
cédant  au  goût  du  roi  pour  la  pompe  et  la  re- 
présentation. D'ailleurs,  lui-même  jugeait  l'éclat 
du  trône  nécessaire,  afîu  d'ajouter  à  la  puis- 
sance réelle  de  la  France  celle  de  l'opinion.  La 
façade  du  Louvre  s'éleva  sur  les  dessins  de 
Charles  Perrault;  le  château  de  Saint -Germain 
fut  agrandi  ;  les  bâtiments ,  les  parcs,  les  jardins 
de  Marly  et  de  Versailles  vinrent  étonner  les  re- 
gards; Mansard,  PeiTault  et  Le  Vau  dessinaient 
et  construisaient  ces  palais;  le  («nceau  de  Le 
Brun  et  de  Miguard  les  décorait  et  les  couvrait 
d'fHivrages  immortels;  le  ciseau  de  Girardon 
et  du  Puget  embellissait  tes  jardins;  tous  les  ta- 
lents accouraient  à  la  voix  de  Colbert;  tous  les 
arts  s'empressaient  à  servir  Louis. 
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Ainsi  la  France  asseyait  sa  puissance  «ir  la 
base  d'un  travail  |n>oductif;  elle  était  assez  riche 
pour  payer  sans  e£Ebrt  lotîtes  les  parties  du  ser- 
V  ice  public  ;  ses  moyens ,  ses  ressources ,  son  état 
militaire  la . mettaient  k  l'abri  de  toute  crainte. 
Elle  avait  le  nécessaire;  elle  avait  encore  le  su- 
per&u;  l'activité  de  toutes  les  forces  avait  amené 
t'opulence;  l'opulence  avait  enfanté  de  nouveaux 
besoins,  et  ces  besoins  avaient  développé  Tes- 
prit,  le  talent  et  le  génie.  Il  avait  suffi  de  six 
années  de  paix  pour  élever  la  France  k  ce  de- 
gré  de  puissance  réelle ,  et  die  avait  acquis  une 
grande  force  d'opinion  par  le  ton  ferme,  le  lan- 
gage élevé  et  les  démarches  vigoureuses  du  gou- 
■  vcmement  dans  ses  relations  avec  les  autres 
états.  Partout  il  s'était  montré  attentif  aux  évé- 
nements, et  habile  à  en  profiter;  il  avait  an- 
noncé sa  force  par  sa  fermeté,  et  n'avait  pas 
permis  qu'on  se  méprit  sur  ses  ressources  et  sur 
la  jnesure  de  sa  patience. 

Le  baron  de  Batteville,  ambassadetur  d'Es- 
pagne, avait  insulté,  a  Londres,  te  comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  de  France;  le  nn  menaça, 
et  l'Espagne  effrayée  reconnut  fbrm^lem«it  la 
préséance  de  la  France.  Le  duc  de  Créqui  avait 
1661.  été  insulté  à  Bome  par  les  Corses  de  la  garde  du 
pape  ;  Louis  ordonna  au  nonce  de  sortir  de 
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Paris,  se  saisit  du  comtat  d'Avignon ,  et  se  pré- 
para à  faire  marcher  une  année  en  Italie;  Alexan- 
dre Vn  s'humilia,  et  une  pyramide  s'éleva  à 
Rome,  qui  éternisait  l'injure  et  la  satisfaction 
éclaUnte  qu'elle  avait  amenée.  La  France  acheta , 
pour  la  somme  de  cinq  millions,  Dunkerque  et 
Mardyk,  de  Charles  II ,  qui  fut  assez  lâche  pour 
vendre  le»  intérêts  de  son  pays,  et  pour  aban- 
donner des  conquêtes  odieuses  à  la  France , 
mais  qui  étaient  d'une  haute  importance  pour 
ie  commerce  de  l'Angleterre.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  Marsat,  que  le  duc  de  Lorraine  leur  i663. 
avait  cédé.  La  Hollande  fut  secourue  dans  la 
guerre  qu'elle  6iisait  à  l'Angleterre.  La  bravoure 
nationale  soutenait  sa  brillante  réputation,  en 
combattant  volontairement  dans  ta  guerre  de 
Léop<^d  oHitre  les  Turcs.  Schombei^,  à  la  tête 
des  Portugais  et  d'un  grand  nombre  de  Fran- 
çais ,  attachés  à  sa  personne  et  à  sa  fortune,  af- 
finrnaissait  la  couronne  du  Portugal  dans  la  mai- 
son de  Bragance,  par  les  victoires  d'Almerîa],  t663. 
et  de  Montes  Claros.  iGes. 
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CHAPITRE  XX. 

La  France  abuw  de  sa  puissance.  Ltniis  XTV  prend  part  i 
la  guerre  de  l'Angleterre  et  de  b  Hollande.  Loutoû.  Pre- 
mière gnerre  injuste.  Droit  de  dévolution.  Conquête  rapide 
des  Pays-Bas  et  de  la  Franche -Comté.  Triple  alliance. 
Paix  d'Aix-la-Chapelle.  Loub  XIV  médite  et  prépare  la 
guerre  contre  la  Hollande  pour  se  venger  de  cette  paix 
forcée. 


Ija  France  était  redoutée  au-dehors,  heureuse 
au-dedans.  .L'autc»ité  royale  dominait  toutes  les 
disses  de  l'état  ;  oiais  encore  étrangère  aux  abus, 
elle  n'annonçait  sa  force  que  par  des  bienfaits. 
Les  lois  assuraient  l'ordre  public  et.Ia  liberté 
civile;  la  sûreté  générale  avait  amené  l'activité 
générale;  toutes  les  forces  et  tous  les  talents 
travaillaient  de  concert  à  couvrir  la  France  de 
richesses,  et  à  y  multiplier  tous  les  genres  de 
plaisirs;  les  particuliers  étaient  à  leur  aise  et  l'état 
au-dessus  de  ses  besoins;  les  finances,  l'armée, 
la  marine ,  les  arts  utiles  et  les  arts  agréables . 
les  villes  et  les  campagnes  éprouvaient  les  effets 
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de  la  protection  du  gouvernement;  $ou«  l'in- 
fluence continuelle  du  génie  de  Colbeit,'tout-se 
développait  avec  succès,  et ,  suivant  une  màrcli'e 
progressive,  s'avançait  majestueusement  vers  un  . 
plus  haut  degré  de  perfection.  Les  autres  puis- 
sances de  l'Europe  étaient  ou  des  ennemis  se- 
crets et  impuissants,  ou  des  amis  de  la  France; 
et,  à  la  tête  des  affaires  et  des  années,  dans 
tous  les  genres,  une  foule  d'esprits  supérieurs 
s' empressant  autour  du  trône  de  Louis  XIV,  lui 
garantissaient  sa  supériorité  sur  tous  les  autres 
états ,  et  donnaient  à  ce  trône  autant  d'éclat  que 
de  soKdité. 

Iiouis  paraissait  ne  vouloir  que  ta  vraie  gran- 
deur et  '  marcher  à  la  véntable  gloire ,  lorsque 
tout  à  coup  l'ambition  et  l'oi^eil  l'arrachèrent 
an  plus  beau  tôle  que  jamais  prince  ait  joué 
dans  le  monde.  Colbert  se  vit  arrêté  dans  l'èxé'- 
cution  de  ses  vastes  plans;  contraint  d'ajourner 
le  bonheur  de  la  France,  il  vit  avec  une  juste 
donleur  détruire  son  ouvrage.  La  puissance  na- 
tionale, qui  ne  devait  être  qu'un  moyen  de  dé- 
fense, inspira  à  Louis  XIV  des  projets  agresùfe, 
la  France  ne  parut  avoir  créé  chez  elle  la  'ri- 
dtesse'  que  pour  déiriiire  la  prospérité  des 
antres  états ,  et  menacer  leur  existence.  Louis , 
sans  raison ,  et  même  sans  prétexte  s]>écieuz , 
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voulait  la  guerre;  ses  courtisans  lui  persuadaient 
que  ses  prétentions  étaient  des  droits ,  «t  lui 
montraient  dans  ses  forces  de  véritables  titres. 
Ses  flatteurs  l'enivraient  de  ses  succès  futurs; 
Louvois,  ministre  de  la  gu^re,  voulait  plus  de 
crédit,  plus  de  pouvoir^  une  plus  grande  sphère 
d'activité;  la  guerre  seule  pouvait  lui  fave  ob- 
tenir ce  qu'il  désirait,  elle  lui  était  nécessaire; 
il  fît  croire  qu'elle  l'était  au  bien  de  l'état,  et 
cette  première  erreur  du  roi,  ce  premier  crime 
de  son  favori  furent  les  premiers  chaînons  d'une 
longue  suite  d'erreurs,  de  malheurs  et  de  crimes. 
Depuis  ta  mort  de  Muzarin,  la  France  avait 
été  assez  sage  pour  ne  former  aucune  entreprise 
d'éclat.  La  paix  continentale ,  que  l'Europe  de- 
vait aux.  traités  de  Miinster,  des  Pyrénées  et 
d'Oliva,  n'avait  pas  été  troublée  par  la  guerre. 
La  France,  liée  au  parti  dominant  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, voyant  dans  l'Angleterre  son  en- 
nemie naturelle,  avait  promb  et  donné  des  se- 
cours à  la  première  de  ces  piùssances;  mais 
charmée  de  les  voir  s'afl^ihlir  réci{Ht>queinent, 
elle  n'avait  pas  pris  une  part  fort  active  à  cette 
guerre.  La  jalousie  et  la  rivalité  de  commerce 
n'avaient  pas  été  la  véritable  cause  de  la  rupture 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollaule  ;  elle  avait  été 
amenée    par  l'animosité  secrète  de  <Jiarles  U 
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contre  les  Provinces^Uniefi,  qui  l'avaieut  sacrifié 
k  Cromwel,  dans  le  temps  de  ses  malheuis,  et 
ne  lui  avaient  pat  rendu  les  Itouneura  dûs  à  soa 
rang,  lorsqu'il  passa  par  la  Hollande  pour  aller 
refMvmbv  le  sceptre  de  ses  pères.  Charles,  brû- 
lant de  venger  ses  injures,  et.  ne  consultant  que 
tt  passion ,  avait  commencé  les  hostilités  sans 
déclaration  préalable  ,  et  les  Anglais  s'étaient 
emparés,  en  pleine  paix,  d'une  flotte  marchande  1664. 
qui  faisait  viule  de  Bordeaux.  La  nation  anglaise 
désapprouva  cette  guerre;  les  Provinces-Unies 
la  firent  malgré  elles;  elle  fut  courte,  mais  animée 
et  sanglante.  Au  commencement  le  succès  s'était 
déclarépourleparti  le  moins  juste;  le  duc  d'Yorck 
et  le  piince  Robert  avaient  battu  ta  flotte  hoU  i665. 
landaise,  et  l'aotiiral  Opdam  avait  même  perdu 
la  vie  dans  le  combat.  La  flotte  française,  encore 
naissante  et  faible,  était  sous  tes  ordres  du  duc 
de  Beaufort,  mais  elle  ne  fit  aucune  diversion 
utile  aux  HcJlandais.  Dans  la  célèbre  bataille  que 
les  flottes  anglaise  et  hollandaise  se  livrèrent , 
et  qui  dura  quatre  jours,  et  dans  celle  qui  se 
«lonna  le  4  Boùt ,  la  flotte  frauçaise  n'avait  point  1666. 
para;  c'était  Buyter  et  le  jeune  Tromp  qui  avaient 
lutté  de  génie  et  de  bravoure  avec  le  duc  d'AIbe- 
marle  et  le  prince  Robert;  et  qntwiue  les  forces 
fussent  à  peu  près  égales, «t  qu'elles  montassent 
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de  chaque  côté  à  plus  de  cent  vaisseaux,  la  Hol- 
lande avait  humilié  le  pavillon  anglais.  Bientôt 
le  défaut  d'argent  contraignit  Charles  de  négo- 
cier. La  peste  qui  ravagea  Londres,  et  l'incendie 
qui  en  consuma,  l'année  suivante,  la  plus  grande 
partie,  augmenta  le  mécontentement  de  la  na- 
tion. L'expédition  hardie  <le  Ruyter,  qui  porta 
l'elfroi  dans  Londres  en  remontant  la  Tamise , 
et  qui  brûla  des  vaisseaux  à  Chatam ,  bâta  tes 
16^7'  négociations.  La  paix  se  conclut  à  Breda.  Des 
deux  côtés  on  rendit  tout  ce  qu'on  avait  pris; 
mais  la  Hollande,  qui  protestait  toujours  contre 
Pacte  de  navigation ,  obtint  une  modification 
avantageuse  de  cette  loi;  il  fut  décidé  qu'elle 
pourrait  importer  en  Angleterre,  sur  ses  vais- 
seaux, toutes  les  marchandises  qui  descendraient 
le  Rhin  ;  concession  de  la  plus  haute  importance, 
qui  rendait  les  Provinces-Unies  maîtresses  d'une 
grande  partie  du  commerce  de  l'Allemagne.  La 
nation  anglaise  fut  indignée  de, voir  qu'une 
guerre  injuste  fût  terminée  par  une  paix  dés- 
honorante. L'acquisition  de  la  nouvelle  Belgique 
dans  rAmérique  septentrionale  était  un  faible 
dédommagement  de  ces  pertes.  A  la  viérité,  la 
France  céda  à  l'Angleterre  les  îles  d'Anligua,  de 
Montserrat,  et  sa  part  de  111e  de  Saint-Chris- 
tophe; mais  elle  obtmt  en  retour  l'Acadie,  pos- 
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session  bien  plus  précieuse,  et  dont  elle  ignorait 
encore  le  prix. 

Ce  fut  précisément  à  l'époque  où  les  confé- 
rences de  Brexla  faisaient  espérer  I9  paix  à  l'Eu- 
rope ,  que  Louis  XIV  annonça  ses  projets  am- 
bitieux; Louvois  forma  le  plan  de  la  guerre  et 
«s  prépara  les  moyens.  Fils  du  secrétaire  d'état 
le  Tellier,  Louvois  était  entré  au  ministère  à 
l'âge  où  d'autres  se  préparent  péniblement  à 
des  places  subalternes.  Son  esprit  actif  et  vaste 
annonçait  une  maturité  précoce;  son  ambition 
était  plus  vaste  et  plus  active  encore.  Laborieux, 
infatigable ,  mais  inquiet  et  turbulent  ;  ferme., 
mais  fier,  superbe,  impérieux;  entreprenant  et 
fécond  en  ressources,  mais  audacieux  et  in- 
di0érent  sur  la  moralité  des  moyens,  il  avait 
toos  les  vices  et  tous  les  défauts  qui  peuvent 
naître  de  l'excès  de  certaines  qualités  en  elles- 
mêmes  précieuses.  Sévère  et  vigilant ,  il  était 
admirable  pour  faire  régner  la  discipline  dans 
l'armée,  pour  la  mettre  en  mouvement  et  lui 
fournir  les  moyens  d'opérer.  Mais  il  n'était  pas 
général ,  et  il  prétendait  l'être  ;  inflexible  dans 
ses  résolutions,  implacable  dans  ses  haines,  ja- 
loux de  son  crédit,  envieux  du  mérite  des  autres, 
il  ne  connaissait  d'autre  bien  que  te  pouvoir, 
d'autre  intérêt  que  celui  <de  sa  place ,  d'autre 
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rè^e  que  la  faveur  de  son  maître.  Les  guerres 
que  Louis  XIV  entreprit  furent  son  ouvrage; 
les  succès  et  les^  revers  que  ses  armes  éprouvè- 
rent le  furent  également.  Il  avait  gagné  un 
grand  ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  en  lui  per 
suadant  qu'il  n'était  que  son  élève.  En  adoptant 
les  idées  de  son  «ministre,  Loué  croyait  suivre 
les  siennes  ;  il  était  d'autant  plus  flatté  de  la 
docilité  et  de  l'obéissance  de  Louvois ,  que  d'ul- 
leurs  cet  esprit  indomptable  ne  cédait  à  per- 
sonne. 

Ce  Ait  lui  qui  détermina  Louis  XIV  à  réclamer 
'' 'T' l'héritage  des  Pays-Bas.  Philippe  IV,  eu  mourant, 
avait  laissé  pour  successeur  un  fils  enc<H%  en- 
fant, Charles  II,  faible  de  corps  et  d'esprit,  et 
qui  n'annonçait  pas  plus  de  vigueur  ni  d'activité 
que  son  père.  La  reine  avait  été  nommée  régente, 
et  elle  s'abandonnait  entièrement  aux  conseils  de 
son  confesseur,  le  père  Nitard ,  au  lieoVte  suivre 
ceux  de  Don  Juan  d'Autriche.  L'Esp^ne,  épuisée 
par  ses  longues  guerres ,  appauvrie  par  ses  ri- 
chesses mêmes,  et  désorganisée  par  sa  mauvaise 
administraticMi,  invitait  à  l'attaquer.  I-.ouis  XJV 
demanda  les  Pays-Bas,  prétendant  que  le  droit 
de  tiévoliition  établi  dans  ces  provinces ,  et  qui 
assurait  aux  enfants  d'un  premier  lit  la  propriété 
de  tous  les  biens  de  leurs  parents ,  à  l'exchuion 
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des  enfants  <lu  second  lit,  lui  donnait  des  titres 
fendes  à  cette  partie  de  la  succession  de  Phi- 
lippe rV.  Marie-Thérèse  était  sœur  de  Charles  n, 
de  premier  lit.  L'Espagne  opposa  aox  faibles  rai- 
tons  développées  dans  le  manifeste  de  la  France, 
des  raisons  fortes  et  Tictorieoses.  Louis  avait  re< 
niHicé  à  toute  la  succession  du  roi  d'Espagne 
sans  exception  quelconque,  et  la  loi  de  dévolu- 
tion était  une  loi  civile,  relative  aux  héritages 
des  particulier»,  et  non  une  loi  politique  appli- 
cahle  aux  successions  des  empires;  mais  l'Es- 
pagne n'opposa  aucune  résistance  à  ses  armes , 
cl  Lonis  XIV  entra  dans  la  Flandre  avec  trois 
corps,  commandés  par  Turenne,  d'Aumont  et 
Orécpii;  lui-même  était  i  la  tête  du  premier. 
Cette  campagne  ressembla  plus  à  une  promenade 
militaire  qu'à  une  expédition  sérieuse.  Les  villes 
ouvrirent  leurs  portes  après  la  première  somma* 
tion  ou  a|»rès  quelques  jours  de  siège.  Charleroî, 
St.  VinoXf  Fumes,  Tournai,  Denain,  Courtrai, 
Oudenarde ,  Alost  furent  pris  avec  la  plus  grande 
rapidité;  les  Espagnols,  se  reposant  sûr  la  foi 
des  traités ,  avaient  très^u  de  troupes  dans  les 
Pays-Bas.  Turenne,  vainqueur  sur  tous  le»  points, 
avait  poussé  jusqu'à  Bruxelles;  les  Pa;>'s-Bas 
étaient  conquis. 

L'année  suivante,  Louvûs  jaloux  de  la  gloire 
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de  Tiirenne ,  voulut  lui  opposer  le  prince  <ie 
Condé ,  et  triomphant  de  ta  répugnance  de  Louis 
à  employer  ce  prince,  il  le  chargea  de  s'emparer 
de  la  Franche-Comté.  Condé,  s'arrachaDt  aux 
douceurs  et  au  repos  de  Cliantilly ,  parut  à  la 
tête  d'une  armée,  et  n'eut  besoin  que  de  se 
montrer  pour  enlever  aux  Espagnols  cette  fer- 
tile province.  Le  peuple  qui  l'habitait,  éloigné 
du  centre  de  la  monarchie  espagnole,  devait  à 
cet  éloignement  un  certain  degré  de  Uberté  et 
de  bien-être,  et  ne  souiïrait  pas  autant  que  d'au- 
tres, des  vices  de  l'administration.  Il  n'y  avait 
aucun  préparatif  de  défense  dans  la  province; 
la  surprise  et  l'étouuement  glacèrent  tous  les 
esprits;  la  Franche-Comté  fut  soumise  dans  l'es- 
pace (le  deux  mois  ;  Besançon  fut  pris  au  bout 
de  deux  jours.  Ces  conquêtes ,  faites  au  milieu 
de  rhiver,  en  annonçaient  de  plus  grandes  pour 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  et  rien  ne  pa- 
raissait pouvoir  empêcher  l'exécution  des  pro- 
jets de  Louis  XIV. 

Mais  fabus  qu'il  faisait  de  sa  force  avait  donné 
l'éveil  aux  puissances  maritimes  ;  la  Hollande  et 
l'Angleterre ,  oubliant  leurs  rivalités  et  leurs  que- 
relles ,  sentirent  qu'il  fallait  faire  cause  commune 
contre  un  danger  commun.  La  république  des 
Provinces-Unies  avait  combattu  quatre-vingts  ans 
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contre  l'Espagne,  etia France  l'aviitsecoumedans 
cette  lutte  généreuse;  nuis  l'Espagne  n'était  plus 
à  craindre,  et  la  France,  maîtresse  des  Pays-Bas, 
deTenait  l'ennemie  naturelle  de  la  Hollande,  et 
une  ennemie  redoutable.  L'Angleterre  partageait 
ses  inquiétudes  et  ses  craintes  i  eHe  envoya  i  la 
Haye  le  chevalier  Guillaume  Temple,  homme  de 
lettres  par  caractère  et  par  goût ,  homme  d'état 
par  jnincipes  et  par  devoir,  portant  dans  la  po- 
litique un  coup  d'oeil  siîr  et  étendu ,  et  celte 
loyauté,  cette  franchise,  cette  fermeté,  dignes 
du  ministre  d'une  grande  puissance.  Appelé  à 
traiter  les  af&ires  avec  de  Witt,  ces  deux  grandes 
âmes  étaient  faites  pour  s'apprécier  et  s'en- 
tendre. L'alliance  que  Temple  proposa  aux  Pro- 
vinces-Unies était  fondée  sur  l'identité  de  leurs 
intérêts  et  de  ceux  de  l'Angleterre;  elle  fut  bien- 
tôt conclue  ;  son  but  était  d'arrêter  les  progrès 
des  armes  françaises  et  de  conserver  les  Pays- 
Bas  à  l'Espagne.  La  Suéde  y  accéda.  Cette  triple 
alliance,  assise  sur  les  vrais  principes  du  sys- 
tème de  l'équilibre ,  eut  l'effet  désiré.  Les  trois 
puissances  projxtsèrent  à  l'Espagne  de  laisser  i 
la  France  la  Franche-Comté,  ou  une  partie  des 
conquêtes  qu'elle  avait  faites  en  Flandre;  l'Es- 
pagne préféra  ce  dernier  parti.  La  France  crai- 
gnait l'ascendant  des  puissances  maritimes  ;  ou 
4  10 
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plutôt  Louis  XIV,  qui  cn>yait  avoir  obtenu  assez 
de  gloire  pour  le  moment ,  voulait  revoir  Ma- 
dame de  Montespan ,  et  aller  jouir  à  Paris  des 
applaudissements  du  peuple.  Le^  négociations 
s'ouvrirent  à  Aix-la-Chapelle  entre  d*Estrades 
pour  la  France,  Dohna  pour  la  Suède,  Temple 
et  de  Witt.  La  paix  fut  signée.  La  France  rendit 
la  Franche-Ckimté;  mais  elle  conserva  Charleroi, 
Binch,  Ath,  Douai,  le  fort  de  Scarpe,  Lille, 
Oudenarde  ,  Armentières,  Courtrai ,  Beiges, 
Fumes.  Ces  places  avaient  été  prises  ibcilement; 
les  ouvrages  que  le  génie  de  Vauban  y  éleva 
empêchèrent  qu'elles  ne  pussent  être  reprises 
avec  la  même  facilité. 

La  France  jouissait  de  nouveau  de  la  paix; 
elle  était  sortie  de  cette  guerre  injuste,  tritHU- 
phante  et  agrandie;  le  gouvernement  pouvait 
reprendre  les  travaux  paisibles  que  Colbert  n'a- 
vait interrompus  qu'à  regret.  Mais  l'orgueil  de 
Louis  XIV  et  de  son  ministre  n'avait  cédé  à  la 
Hollande  qu'en  frémissant, et  ne  pouvait  dévorer 
ce  qu'ils  appelaient  un  af]^nt.  La  paix  ne  fut 
employée  qu'à  préparer  une  nouvelle  guerre,  et 
bientôt  la  France  annonça  hautement  le  dessein 
de  punir  la  Hollande  de  son  insolence,  et  de 
détruire  cette  république  de  marchands,  qui 
osait  prescrire  des  lois  aux  souverains. 
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Pour  réussir,  il  importait  à  la  France  fie  dé- 
tadier  l'Ai^leterre  de  la  Hollande,  et  de  t'ea 
aire  une  alliée.  On  ne  pouvait  presque  pas  Te»- 
pérer,  tant  l'identité  des  intérêts  de  la  république 
des  Provinces -Unies  et  de  l'Angleterre  était 
grande,  sensible  et  frappante;  mais  Charles  II 
n'avait  pas  de  principes,  et  il  avait  un  intérêt 
distinct  de  celui  de  sa  nation  ;  il  était  &cile  de 
le  gagner.  Ce  prince  était  alcnrs  livré  aux  con- 
seUa  de  cinq  hommes  qui  lui  persuadaient  qu'il 
svat  tont  à  craindre  pour  l'autorité  royale,  s'il 
ne  la  rendait  pas  plus  indépendante,  et  qu'il  ne 
pouvait  la  rendre  indépendante,  qu'en  se  Haut 
étroitement  avec  la  France.  Cliffiart,  Ashley,.Bno- 
kingham ,  Arlïugton  ct  Lauderdale  étaient  les 
noms  de  ces  cinq  conseillers;  le  peuple  les  ap- 
pelait la  Cabale.  Les  uns  dominaient  Charles 
par  la  supénwité  de  leur  esprit;  les  mamrs  des 
autres  les  lui  disaient  aimer,  et  tous  sacrifiaienC 
la  nation  à  ce  qu'ils  croyaient  foussement  être 
l'intérêt  du  prince.  Déjà  cee  fevoris  avaient  pré- 
paré le  cceur  de  Charles  aux  propositions  que 
la  Praoce  hasarda  «le  lui  foire.  Il  recevait  peu 
du  parlement,  et  il  avait  beaucoup  de  bescnns  ; 
Louis  XIV  lui  promit  des  subsides  comidéral^es. 
Uenriene  d'Angleterre  sa  sœur,  duchesse  d'Or- 
léans, qui  rénnissait  tous  les  charmes  d'an  es- 
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prit  vif,  insinuant,  adroit,  à  ceux  fie  la  figure, 
s'avança  vers  les  côtes  d'Angleterre,  sous  pré- 
texte d'accompagner  le  roi  qui  allait  visiter  les 
ouvrages  de  Dunkerque  ;  elle  passa  secrètement 
en  Angleterre,  et  elle  plaida  avec  chaleur  et  avec 
suecès  la  cause  de  la  France.  Mademoiselle  de 
Keroual,  qui  était  à  sa  suite,  acheva  l'ouvrage 
de  la  duchesse;  sa  beauté  captiva  .Charles.  Ce 
prince  faible ,  qu'on  attaquait  par  tous  les  moyens 
imaginables,  et  dont  on  flattait  toutes  les  pas- 
sions, oublia  ses  devoirs  et  les  intérêts  de  son 
peuple;  il  contracta  une  alliance  secrète  avec  la 
France.  La  mort  subite  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qu'on  soupçonna  d'avoir  été  empoisonnée 
par  le  chyevaher  de  Lorraine,  l'ébranla  un  mo- 
ment, mais  il  persévéra  dans  sa  funeste  réso- 
lution. Le  parlement  lui  avait  accordé  peu  au- 
paravant cinq  millions  de  Kvres  sterling ,- pour 
organiser  des  moyens  de  défense  proportionnés 
aux  moyens  d'attaque  que  la  France  préparait, 
et  cet  argent  fut  employé  à  créer  des  forces 
qui  devaient  seconder  les  vues  hostiles  de  cette 
puissance  contre  l'allié  naturel  de  l'Angleterre. 
Louis  XIV ,  sûr  île  l'Angleterre ,  le  fut  bientôt 
de  la  Suède,  de  tout  temps  l'amie  de  la  France, 
et  qui  revint  facilement  à  ses  anciennes  maximes, 
qu'elle  n'avait  abandOnnée.s  que  par  ta  crainte 
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que  lui  avaient  inspirée  les  menaces  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande  réunies.  La  triple  alliance 
ilissoute ,  la  Hollande  était  abandonnée  à  elle- 
même.  De  Witt  avait  donné  tous  ses  soins  à  ta 
marine;  la  flotte  nombreuse,  parfaitement  équi- 
pée, commandée  par  le  célèbre  Ruyter,  défendait  . 
les  côtes;  mais,  depuis  la  paix  avec  l'Espagne, 
tes  troupes  de  terre  avaient  été  considérablement 
diminuées;  la  discipline  s'était  relâchée;  les  of- 
ficiers qui  avaient  fait  la  guerre  avaient  été  rem- 
placés par  de  jeunes  gens  sans  expérience;  les 
places  fortes  n'étaient  oi  approvisionnées  ni  en 
état  de  défense.  Les  deux  partis  qui  avaient 
existé  de  tout  temps  dans  la  république  se 
prononçaient  plus  fortement.  Les  partisans  de 
la  maison  d'Orange  et  le  parti  des  de  Witt  ai- 
maient également  la  patrie ,  et  voulaient  sa  pros- 
périté; mais  l'écrit  de -parti  les  égarait  et  les 
divisait  sur  le  choix  des  moyens. 
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CHAPITRE    XXI. 

Seconde  guerre  de  Logis  XIT.  Conquête  rapide  de  la  Hal- 
Uade.  Mort  tragique  det  de  Witt  Le  prince  d'Orange 
e«t  «levé  au  stadioudérat.  La  Hollande  est  sauvée.  Coali- 
tiOD  contre  la  France.  Succès  des  armes  françaises.  Mort 
de  Turenne.  Retraite  de  Condé.  Paix  de  Nimègue.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  est  abandonné  par  ses  alliés.  Ses 
exploits.  Paix  de  Saint-Gennain. 

ï.  ELLB  était  la  sittution  de  la  Hollande ,'  lors- 
'  que  la  France  et  l'Angtetn-re  lui  déclarèrent  la 
guerre  en  même  temps.  Elle  n'avait  d'autre  allié 
que  l'Espagne,  et  ce  royaume  était  trop  faible 
pour  &ire  une  diversion  utile.  Louis  XIV  avait 
porté  son  armée  jusqu'à  cent  quatre-vingt  mille  ^ 
hommes-,  ses  troupes  bien  équipées,  soumises 
à  une  discipline  sévère,  rompues  dans  l'exer- 
'  cice  des  armes,  avaient  en  elles-mêmes  et  dans 
leurs  chefs  cette  conBance  qui  est  le  présage  et 
le  garant  des  succès.  Colbert  assurait  le  prêt, 
Louvois  la  subsistance  de  l'armée;  l'un  gémis- 
sait d'employer  les  ressources  de  la  Fratice   à 
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créer  des  moyens  de  destruction;  l'autre  se  fé- 
ticitait  d'avoir  fait  naître  l'occasioo  de  déployer 
ses  taleots  et  d'accroître  son  autorité.  Condé, 
Turenoe  et  Luxembourg,  le  parent,  l'élève,  l'é- 
roule  de  Coudé,  commandaient  les  troupes; 
Vauban  dirigeait  les  sièges;  Louis  animait  tout 
par  M  présence,  encourageait  et  récompensait 
par  ses  r^ards. 

La  France  avait  mis  dans  ses  intérêts  l'électeur 
de  Cologne , 'et  van  Galeu,  évéqiie  de  Munster, 
prêtre  guerrier,  esprit  ambitieux  et  inquiet,  afin 
de  pénétrer  en  Hollande  du  coté  où  elle  s'atten- 
dait le  moins  à  être  attaquée.  Les  armées,  lais- 
sant en  arrière  Maëstricht,  qui  était  bien  fortifié 
et  qui  avait  une  garnison  de  dix  raille  hommes, 
s'emparèrent  de  toutes  les  places  du  duché  de 
Clèves  où  les  Hollandais  avaient  garnison.  Leur 
dessein  était  de  passer  le  Rbin  et  l'Yssel,  et  de  ,.  j.^. 
pénétrer  dans  te  sein  de  la  république  des  Ph>-  ''^='- 
rinces-Uaies.  Louis  XIV  passa  le  Rhin  près  de 
Tolfauis,  pas  loin  du  fort  de  Schènck;  les  eaux 
étaient  fort  basses,  le  fleuve  guéable;  il  n'y  avait 
que  deux  régiments  sur  la  rive  opposée,  et  cet 
exploit,  embelli  et  dénaturé  par  le*  flatteurs  et 
les  poètes,  fut  plus  important  par  ses  suites  que 
difficile  et  glorieux. 

Après  te  passage  du  Rhin ,  les  villes  se  rendi- 
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rent  avec  une  rapidité  prodi^euse;  les  troupes 
étaient  découragées  et  peu  nombreuses,  les  com- 
mandants des  places  întiniidés  et  gagnés;  les 
bourgeois,  d'autant  moins  disposés  aux  sacrifices 
qu'ils  étaient  plus  riches,  craignaient  de  tout 
perdre  en  résistant  aux  armes  françaises.  ]<es 
provinces  de  Gueldre,  d*Utrecht,  d'Overyssel  et 
une  partie  de  la  Hollande  furent  soumises  au 
'bout  de  quelques  semaines.  Les  Français  péné- 
trèrent jusqu'à  Muydeo,  &  quatre  lieues  d'Ams- 
terdam. L'abattemetit  des  esprits  était  général  ; 
on  parlait  de  se  retirer  k  Batavia ,  et  d'y  trans- 
porter la  république.  On  fit  le  recensement  des 
vaisseaux  qui  étaient  dans  les  ports,  et  il  se 
trouva  qu'ils  pouvaient  servir  k  transporter  dans 
les  Indes  jusqu'à  deux  cent  mille  personnes.  La 
Hollande  paraissait  perdue. 

Jean  de  Witt ,  qui  avait  gouverné  l'état  avec 
autant  d'habileté  que  de  bonheur,  pendant  vingt 
ans,  devint  alors  l'objet  des  murmures  et  des 
plaintes  générales;  on  lui  reprochait  de  n'avoir 
pas  su  prévoir  ni  prévenir  ces  malheurs.  Le  parti 
du  statheuder  les  attribuait  à  rabolition  du  sta- 
thoudérat,  et  ne  voyait  de  remède  que  dans  son 
rétablissement.  Le  peuple,  également  prompt  à 
désespérer  et  à  espérer  des  événements,  parta- 
geait cette  opinion.  Jean  de  Witt  essaya  d'obtenir 
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la  paix  de  IjOuîs  XIV;  les  députés  qu'il  envoya 
of&irent  toutes  les  villes  de  la  Généralité  et  dix 
millions  pour  les  frais  de  la  guerre;  mais  le  su- 
perbe Louvois,  qui  ue  voulait  pas  la  paix,  in- 
spirait son  orgueil  k  son  maître.  On  fit  aux  Hollan- 
dais des  propositions  si  dures  et  si  ignominieuses 
qu'il  était  impossible  de  les  accepter.  La  fureur 
(tu  peuple  augmenta  contre  Jean  de  Witt  et 
contre  son  frère,  Comeilje  de  Witt ,  bourgmestre 
deI>ordrecht,et  l'on  demanda  à  grands  cris  uu 
statbouder.  La  petite  ville  de  Veer  donna  le  si- 
gnal, et  son  exemple  fut  suivi  par  toutes  les 
villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande;  Tédit 
perpétuel  fut  aboli ,  et  Guillaume  fut  proclamé 
stathouder. 

Guillaume  avait  vingt-deux  ans.  Dans  un  corps 
faible  il  cachait  une  ame  forte  et  un  esprit  su- 
périeur, et  recelait  une  amlûtion  ardente  sous 
un  extérieur  froid  et  calme,  réBécbi  et  taciturne. 
Il  était  aussi  difficile  de  deviner  le  secret  de  sa 
pensée  que  de  se  dérober  à  son  œil  pénétrant. 
Dans  le  silence  de  son  cœur ,  sans  autre  confi- 
dent que  lui-même,  il  couvait  long-temps  ses 
projets,  les  méditait  profondément,  soumettait 
tout  au  calcul,  et  ne  donnait  rien  à  l'imagination, 
encore  moins  au  sentiment;  ferme  et  persévé- 
rant,autaiit  il  était  prompt  à  concevoir  des  en- 
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treprises  hfirdies  et  vastes,  autant  il  mettait  de 
tenue  à  les  suivre,  et  it  a  toujours  achevé  tout 
ce  qu'il  a  commencé  ;  étranger  aux  plaisirs  et  aux 
affections,  il  l'était  même  à  toutes  les  passions, 
hors  une  seule.  Peu  d'hommes  ont  eu  plus  de 
vivacité  et  de  feu  avec  plus  de  flegme  apparent, 
plus  de  gloire  avec  moins  d'éclat ,  plus  de  pro- 
fondeur dans  la  pensée  avec  plus  de  r-apidité  et 
d'énei^e  dans  l'exécution.  De  Witt  avait  lui- 
même  soigné  son  éducation  politique  et  l'avait 
initié  dans  les  aflaires.  Ce  grand  homme  voulait 
que  ses  rares  talents  fussent  utiles  à  sa  patrie, 
sans  pouvoir  devenir  dangereux  à  la  liberté.  Son 
frère  et  lui  furent  les  victimes  de  l'enthousiasme 
de  la  nation  pour  Guillaume  :  tous  leurs  services 
furent  oubliés;  ils  périrent  massacrés  par  la  po- 
pulace; exemple  mérkiorable  de  l'ingratitude  et 
de  l'inconstance  du  peuple  qui,  passant  d'un 
extrême  à  l'autre,  brise  avec  une  impati^ice 
cruelle  ce  qu'il  avait  adoré ,  pour  adorer  ce 
qu'il  brisera  tôt  ou  tard.  Tous  deux  montrèrent 
dans  le  malheur  l'intrépidité  de  la  vertu;  et 
moururent  comme  ils  avaient  vécu,  avec  calme 
et'avec  grandeur.  On  a  imputé  leur  mort  à  Guil- 
laume, parce  qu'il  en  a  profité  et  qu'd  s'est  élevé 
sur  leur  ruine.  Il  faut  croire ,  pour  l'hnnneiir  de 
l'humanité,  qu'il  n'y  fut  pas  insensible,  et  qw'"! 
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M  vil  pas  avec  iodiiTéreiice  le  sang  le  plus  il- 
lustre, le  plus  pur,  marquer  la  route  qui  le 
conduisit  au  terme  de  ses  vœux. 

Guillaume  était  stathouder;  les  malheurs  de 
son  pays  avaient  amené  son  élévation;  mais  la 
Hollande  était  toujours  également  menacée.  En 
vain  Ruyter  défendait  les  côtes.  La  bataille  qu'il 
livra  aux  escadres  française  et  anglaise,  réunies 
lous  les  ordres  du  duc  dTorck  et  du  comte  d'Es- 
trées,  avait  couvert  de  gloire  les  Hollandais  et 
leur  amiral,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  décisive.  Mais  ^'"' 
l'armée  de  Louis  se  trouvait  au  centre  de  la 
république ,  et  menaçait  toujours  Amsterdam  ; 
Guillaume  se  multipliait;  il  négociait  pour  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  à  Louis  XIV;  il  levait 
des  troupes;  il  les  aguerrissait  par  son  exemple, 
et  leur  inspirait  le  courage  de  mourir  plutôt  que 
de  souscrire  à  des  conditions  honteuses;  cepen- 
dant, sans  les  fautes  des  Français,  sou  talent  et 
son  énei^e  n'eussent  pas  suffi  pour  conjurer 
l'onge.  Gondé  voulait  qu'on  démantelât  les  places 
fortes,  afin  de  ne  pas  afibiblir  l'armée  par  des 
garnisons;  Louvois  s'y  opposa.  Il  voulait  qu'on 
prc^tât  de  la  consternation  d'Amsterdam  pour 
s'en  emparer  avec  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie; l'avis  du  ministre  fut  encore  différent,  et 
cet  avis  triompha.  Si  les  conseils  de  Comlé  eiis- 
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sent  été  suivis,  la  Hollande  succombait.  Le  sys- 
tème qti'po  adopta,  ralentissant  les  opératioDs, 
les  Hollandais  revinrent  de  leur  étonnement  ;  les 
écluses  furent  ouvertes,  et  l'inondation  arrêta  les 
progrès  des  armes  françaises;  l'hiver  fut  doux ,  et 
LuxerobouT^,qui  espérait  d'achever  la  conquête 
du  pays  en  conduisant  son  armée  sur  des  ponts 
déglace,  fut  ohtigé  de  renoncer  à  ses  espérances. 
Louis  XIV  hii-méme  paralysa  son  armée  en  la 
quittant;  empresséd'alîer  jouir  de  son  triomphe 
à  Paris,  il  empêcha  qu'il  ne  fût  complet;  la 
Hollande  fut  sauvée. 

Elle  n'avait  eu  qu'un  seul  allié  au  milieu  de 
ses  malheurs,  et  elle  le  perdit.  Frédéric- Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg ,  qui  tenait  à  la 
Hollande  par  ses  souvenirs,  à  la  maison  d'Orange 
par  le  sang ,  craignait  pour  ses  états  de  West- 
phalie;  et  ses  idées  au-dessus  de  ses  moyens, 
embrassant  un  vaste  horizon,  lui  montraient  les 
dangers  de  l'équilibre  politique  de  l'Europe.  Ce 
prince  avait  armé  eu  faveur  des  Hollandais;  il 
avait  déterminé  l'empereur  à  joindre  un  cdrps 
de  troupes  aux  siennes,  pour  faire  sur  le  Rhin 
une  diversion  utile  à  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Mais  Bournonville ,  qui  commandait  les 
troupes  impériales,  av;iit  mal  secondé  son-  ar- 
deur;, lié  par  des  ordres  secrets  de  la  cour  de 
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Vienne,  il  ïfvair entravé  l'activité  de  l'électeur. 
Bientôt  Frédéric-Guillaume,  à  qiii  les  Hollandais 
payaient  mal  les  subsides  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mis, découragé  par  la  mollesse  des  autres  puis- 
sances, avait  conclu  le  traité  de  Vossem  avec 
Louis- XI V,  en  se  réservant  le  droit  de  le  com-  '^75. 
battre ,  si  lui  -  même  attaquait  et  combattait 
l'Empire. 

Pendant  que  la  Hollande  perdait  cet  allié ,  le 
génie  et  la  politique  de  Guillaume  formaient 
contre  la  France  une  coalition  formidable.  In- 
struit à  fond  des  intérêts  de  tous  les  états,  des 
maximes  de  leurs  cabinets,  du  caractère  de  ceux 
qni  dirigeaient  leurs  af&ires ,  îl  avait  l'art  de 
sàsir  les  rapports  de  tous  les  intérêts,  de  les 
enchaîner  à  l'intérêt  général  de  l'équilibre  de 
l'Europe ,  de  parler  à  chacun  sa  langue ,  de  dé- 
cider les  esprits  indécis,  de  donner  de  l'ardeur 
aux  esprits  froids,  du  calme  et  de  la  modération 
aux  esprits  ardents.  L'abus  que  Ixiuis  avait  &ît 
de  sa  puissance  avait  révélé  aux  autres'  états 
l'étendue  de  cette  puissance  et  les  dangers  dont 
elle  menaçait  l'existence  des  autres  nations.  On 
ne  pouvait  les  prévenir  que  par  ta  résistance;  le 
salut  était  dans  l'uDJon  ;  la  division  entraînait  la 
mine  successive  de  tous  tes  états;  c'est  cette 
grande  idée  que  Guillaume  presse,  développe. 
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présente  sous  routes  ses  làccs,  et  elle  devient  le 
lien  d'une  coalition  formidable,  dans  laquelle 
entrent  successivement  l'empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne, le  duc  de  Lorraine,  l'élecleur  de  Brande- 
bourg, le  roi  de  Danemarck,  l'Empire  lui-même. 
La  France  perdait  son  unique  allié,  pendant 
que  la  Hollande  en  acquérait  iitl  grand  nombre. 
Charles  II ,  n'ayant  pu  obtenir  des  subsides  de 
son  parlement,  fut  forcé  de  faire  la  paix.  La  voix 
publique  lui  fit  la  loi  ;  le  parlnnetit  énonça  hau- 
tement son  vœu,  en  refusant  des  subsides  pour 
la  continuation  de  la  gaerre.  Il  était  TtH-gane  de 
l'opinion  générale  ;  la  volonté  corrompue  du  roi 
fut  obligée  de  céder  à  la  volonté  saine  et  éclairée 
de  la  nation.  £lle  ne  voyait,  avec  raison,  dans 
la  ruine  de  la  Hollande,  que  l'élévation  de  son 
ennemie  naturelle  et  son  propre  affaiblissement. 
Les  principes  qui  avaient  dicté  la  tiiple  alliance 
étaient  seuls  conformes  aux  vrais  intérêts  de 
l'Angleterre,  et  traçaient  au  cabinet  de  Londres 
la  route  qu'il  devait  suivre.  Non-seulement  il  ne 
fallait  pas  combattre  contre  la  Hollande,  il  aurait 
fallu  s'unir  étroitement  avec  elle,  pour  s'opposer 
avec  succès  à  l'ambition  de  la  France,  he  parle- 
ment et  la  nation  te  désiraient,  et  auraient  pfNrté 
volontiers  le  ^rdeau  d'une  nouvelle  guerre ,  si 
elle  avait  été  dirigée  contre  T^uis.  Mais  celte 
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mesure  était  tout-à-fait  contraire  aux  vue»  se- 
crètes de  Charles  et  do  ses  ministres.  Ne  pou- 
vaut  plus  servir  directement  la  cause  de  la 
France,  ils  voulaient  lui  être  utiles  par  leur  neu- 
Iralité.  L'amitié  de  cette  puissance  leur  parais- 
sait absolument  nécessaire  à  l'exécution  de  leurs 
deueÎDs.  Partisans  de  l'autorité  absolue,  ils  tra- 
vailUîent  au  renversement  de  la  constitution  et 
des  luis  qui  entravaient  l'autorité  du  roi  et  leur 
propre  pouvoir.  L'établissement  de  la  religion 
catholique  dans  le  royaume  était  à  leurs  yeux  le 
moyen  le  plus  sur  d'arriver  à  leur  but.  Pour  cet 
effet,  il  fallait  également  affaiblir  la  Hollande 
protestante,  el  se  ménager  l'appui  de  la  France 
catholique.  Ces  vues  secrètes  de  Charles  et  de 
ses  ministres  expliquent  les  grandes  erreurs  po- 
litiques de  son  règne  et  la  révolution  qui  les 
suivit. 

Malgré  la  retraite  de  l'Angleterre  et  sa  paix 
particulière  avec  les  Provinces-Unies,  hi  France 
fit  tête  à  l'orage  qui  la  menaçait.  La  coalition 
formée  contre  elle  paraissait  formidable.  A  l'em- 
pereur, à  l'Espagne  et  à  la  Hollande,  s'étaient 
encore  joints  les  ducs  de  Brunswick ,  l'évéque 
d'Osnabruck  et  Chrétien  V,  roi  de  Danemardi. 
L'empire  lui-même  armait  pour  venger  l'invasion 
du  1>alatinat ,  et  l'électeur  de  Brandebourg ,  libre 
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des  engagements  qu'il  avait  contractés  à  Vossein, 
se  mit  en  campagne  avec  une  armée  de  seize 
mille  hommes,  que  ses  talents  et  son  activité 
rendaient  redoutable.  La  guerre  allait  devenir 
générale  ;  mais  Ix>uis  XIV  ne  fut  pas  intimidé. 
La  faiblesse  d'une  partie  des  coalisés,  la  mauvaise 
volonté  des  autres ,  le  défaut  de  concert,  d'énergie 
et  d'union,  îuséparable  des  ligues  nombreuses, 
étaient  propres  à  le  rassurer,  quand  il  n'aurait 
pas  eu  pour  lui  son  courage  personnel ,  toutes 
les  forces  de  la  France,  et  le  génie  de  Turenne  et 
de  Coudé. 

Les  Français  avaient  évacué  toates  les  places 
des.Provinces-Uiiies,  à  l'exception  de  Grave  et 
if)7/i.  de  Maestricbt.  C'était  aûn  d'agir  avec  plus  de 
vigueur  sur  d'autres  points,  et  de  pousser  plus 
vivement  la  guerre  offensive.  La  Franche-Comté 
fut  conquise  une  seconde  fois  avec  la  plus  grande 
facilité^  six  semaines  suffirent  pour  achever  cette 
importante  entreprise.  Gray  et  Vesoul  se  rendi- 
rent au  duc  de  Navailles;  Besançon,  la  capitale 
de  la  province ,  ouvrit  ses  portes  au  bout  de  huit 
jours;  Vauban  conduisait  ce  siège  sous  les  yeux 
du  roi  ;  Dote  et  Salins  suivirent  l'exemple  de 
Besançon. 

Condé ,  qui  avait  conquis  la  Franche-CoDité 
dans  la  guerre  précédente,  commandait   alors 
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rannée  opposée  au  prince  d^Orange.  Gtiillaume 
fut  presque  toujours  malheuFeux  k  la  guerre 
flans  les  acKons  décisives;  mais  il  avait  l'art  d'en- 
lever à  ses  ennemis  les  avantages  de  leurs  vic- 
toires, et  de  prévenir  ou  de  corriger  iés  suites 
de  ses  défaites.  Il  brûlait  de  se  mesurer  avec 
Condé,  et  de  lui  livrer  bataille;  Condé,  toujours 
ardent  et  porté  aux  grandes  mesures,  n'était  pas 
fait  pout  se  tenir  sur  la  défensive.  Les  deux 
armées  étaient  fort  inhales  eu  nombre; celle  du 
prince  d'Orange,  composée  de  Hollandais,  dlm- 
périaux  et  d'Espagnols,  comptait  vingt  mille 
hommesde  plus  que  l'armée  française.  Cependant 
Condé  attaqua  le  premi^  ;  il  sortit  de  ses  retran- 
cbements  et  tomba  sur  l'arrière-garde  des  alliés.  "."* 
Après  avoir  campé  prè&  de  Senef,  ils  s'étaient 
mis  en  marche  pour  prendre  une  position  qui 
menaçât  Charleroi.  Condé  fit  un  grand  carnage 
des  Espagnols,  mais  voulant  poursuivre  sa  vic- 
toire ,  il  rencontra  plus  de  résistance  dans  le  corps 
des  Hollandais;  la  bataille  devint  générale  et  fut 
sanglante;  la  nuit  même  ne  sépara  pas  les  com- 
battants ;  on  se  battit  encore  avec  acharnement 
pendant  deux  heures,  k  ta  clarté  de  la  lune.  lia 
perte  fut  considérable  des  deux  côtés  ;  au  rapport 
des  curés  du  voisinage ,  près  de  vingt-sept  mille 
hooimes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
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deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire,  et  l'on 
chanta  le  Te  deum  dans  le^  deux  camps.  Le  sang 
coula  en  pure  perte,  et  ce  terrible  carnage  n'a- 
mena aucun  événement  décisif.Tjeprinced'Orange 
prélendit  qu'il  aurait  remporté  une  victoire  com- 
plète, sans  la  trahison  du  comte  de  Souches  qui 
commandait  les  troupes  impériales;  en  effet,  la 
conduite  de  ce  général  prêtait  matière  aux  re- 
proches et  au  soupçon.  La  campagne  ae  termina 
de  ce  côté  par  la  levée  du  siège  d'Oudenarde  et 
la  prise  de  Grave ,  que  le  marquis  de  Chamilli 
rendit,  après  avoir  fait  une  longue  et  belle  ré- 
sistance. 

C'étaient  aussi  les  Impériaux  qui  par  leur 
inaction  et  par  leurs  fautes  assuraient  les  triom- 
phes des  Français  eu  Allemagne.  L'alliance  secrète 
de  l'électeur  palatin  avec  l'empereur,  découverte 
par  les  espions  de  la  France ,  avait  paru  à  celle-ci 
un  motif  suffisant  pour  faire  une  invasion  en 
Allemagne,  et  ces  hostilités  avaient  déterminé 
l'empire  à  se  déclarer  contre  Ijouis  XIV.  I^e  duc 
de  Lorraine,  dépouillé  de  ses  étals ,  guerrier  par 
goût,  par  besoin  et  par  l'iustiuct  du  talent,  avait 
un  commandement  dans  l'armée  impériale;  réu' 
nissant  ses  troupes  avec  celles  du  comte  de 
Caprara ,  ils  se  proposaient  d'opérer  leur  jonction 
à  Heidelberg  avec  le  duc  de  fiournonville  qui 


D,gn,-.rihyGOOglC 


CHAPITRE    XZI.  l63 

était  parti  d'Egra  à  la  tête  d'uu  corps  considé- 
rable «  et  leur  plan  était  d'entrer  en  forces  en 
Alsace.  Turenne  n'avait  que  dix  mille  hommes 
pour  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  Bfais 
il  opposa  la  rapidité  k  la  lenteur,  le  calcul  à 
l'imprévoyance,  la  hardiesse  à  la  timidité,  et  il 
réussit  II  se  hAte  de  passer  le  Rhin  et  d'attaquer 
le  duc  de  lorraine  et  Caprara,  avant  que  Bour- 
nonville  soit  arrivé.  Il  les  joint  près  de  Sinzhnm,  ■■i^ 
et  malgré  la  bravoure  et  les  efforts  du  duc  de 
Lorraine,  il  remporte  sur  lui  une  victoire  com- 
plète. Afiaibti  par  sa  victoire  même,  U  repasse 
un  moment  le  Rhin ,  mais  bientôt  il  reparut  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  refoule  au-delà  du 
Rhin  et  du  Necker  les  ennemis  qu'il  a  déjà 
vaincus ,  et  BoumonviUe  qui  s'est  joint  à  eux. 
Puis,  se  repliant  sur  le  palatinat,  il  souille  seis 
lauriers  par  des  ravages  qui  ne  sont  pas  comman- 
dés par  la  nécesùté ,  et  ne  peuvent  être  excusés 
par  les  drconstances.  S'il  n'ordonne  pas  ces  bar- 
baries, il  les* permet;  il  les  laisse  s'exercer  sous 
ses  yeux  et  sous  ceux  du  souverain  de  ces  belles 
et  malheureuses  contrées.  On  admire  toujours 
dans  Turenne  le  grand  capitaine;  on  regrette  de 
ne  pouvoir  admirer  en  lui  le  guerrier  humain 
et  compatissant.  Sept  villes  et  plus  de  dix-neuf 
Tillages  furent  incendiés  gratuitement  par  une 
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soldatesque  indisciplinée,  qui,  dans  cet  oubli 
total  des  lois  de  la  guerre,  ne  voyait  qu'une 
nouvelle  preuve  de  la  conflescendance  paternelle 
de  son  chef  pour  ses  désirs  et  ses  besoins. 

Ces  excès  révoltants  excitaient  les  alliés  à  les 
punir  et  à  les  venger.  Le  duc  de  Ix>rraine  et 
Boiirnonvitle  dirigent  leur  raarcbe  vers  l'Alsace. 
Tu'renne  les  suit,  et  tâchant  d'expier  ses  cruautés 
par  de  nouveaux  exploits,  il  tes  atteint  près 
isTi  (l'linsheim,et  après  un  combat  qui  se  prolonge 
jusque  dans  la  nuit,  la  victoire  se  déclare  en- 
core pour  lui.  Cependant  il  ne  peut  empêcher 
que  l'électeur  de  Brandebourg,  à  la  tête  de  seize 
mille  hommes,  ne  renforce  l'armée  battue.  I^a 
jonction  faite,  les  alliés  entrent  en  Alsace.  Trop 
-  faible  pour  couvrir  et  sauver  cette  province, 
Turenne  se  retire  dans  la  Lorraine,  et  contre 
Tavis  de  l'électeur  de  Brandebourg,  on  ne  l'atta- 
que pas  dans  sa  marche.  La  saison  était  avancée; 
les  alliés  se  répandent  en  Alsace,  y  dispersent 
leurs  troupes,  et  se  proposent  d'y  prendre  des 
quartiers  d'hiver.  Mais  la  possession  de  l'Alsace 
est  toujours  incertaine  et  précaire,  tant  qu'on 
n'est  pas  maître  des  Vosges,  qui  séparent  cette 
province  de  la  T^orraine.  Turenne  le  sait ,  et  pro- 
fite de  la  sécurité  et  de  l'imprévoyance  de  Bour- 
nonville.  Frédéric-Guillaume  avertit  le  général 
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autrichien  du  danger  de  sa  position,  et  le  presse 
de  raasenibler  ses  troupes;  Boumonvilte  s'y  re- 
fuse.  Turennejiistifiant  les  craintes  et  les  conseils 
de  l'électeur,  brave  les  frimas, descend  des  mon* 
tagnes,  fond  sur  les  quartiers  dispersés  de  Bour- 
nonville ,  et  le  bat  près  de  Mûhibausen  dans  le  ''J*^ 
Sundgau  ;  les  débris  de  l'armée  battue  rejoignent 
l'armée  de  l'électeur  près  de  Colmar.  Turenne, 
sans  leurlaisser  le  temps  de  respirer,  les  suit,  at- 
taque les  forces  réunies  des  alliés  à  Ttirckheim.  ^i"'' 
remporte  encore  sur  eux  des  avantages  décisifs,  et  '  ^  ' 
les  c^lige  de  repasser  le  Rhin.  L'Alsace  est  recoii»- 
vrée,  et  toute  la  campague  des  alliés  est  penlue. 
Ces  opérations  hardies,  savantes  et  heureuses, 
Gouvrireot  de  gl6ire  le  marédiat  de  .Turenne. 
Ses  succès  furent  eu  grande  partie  l'ouvrage  des 
ennemis ,  et  l'effet  naturel  de  leurs  divisions  et 
de  leurs  fausses  mesures.  Si  l'électeur  de  Bran^ 
debourg  avait  été  seul  chargé  du  commandement 
des  alliés,  -le  héros  français  eût  rencontré  <les 
obstacles  plus  dignes  de. lui,  et  peut-être  sqd 
triomphe  tût-il  été  douteux;  mais  le  géiiiie..df 
Frédéric-Guillaume  était  arrêté  dans  son  attion^ 
par  la  jalouùe  ou  par  l'incapacité  des  généraux 
de  l'empereur,  qui  eux-mêmes  étaient  entravés 
et  liés  par  des  ordres  supérieurs.  Le  conseil  de 
guerre  vuu1iut,du  seiu  de  Vienne,  dirtgerles  mou- 
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vements  des  armées.  A  la  vérité,  les  généraux 
français  avaient  aussi  souvent  k  lutter  contre 
l'obstination  et  le  despotisme  de  Louvois ,  qui 
prétendais  les  asservir  à  ses  idées;  et,  dans  cette 
campagne  même,  Turenne  avait  triomphé  malgré 
le  ministre,  qui  voulait  abandonner  l'Alsace  aux 
ennemis.  Mais  le  génie  de  Turenne  lui  donnait  les 
moyens  de  secouer  cette  dépendance;  sa  grande 
réputation  lui  permettait  de  le  hasarder.  D'ail- 
leurs ,  ses  victoires  légitimaient  sa  désobéissance, 
et  Louis  XIV  avait  l'esprit  trop  juste  pour  sacri- 
fier l'intérêt  de  son  service  aux  prétentioDS  de 
son  favori ,  et  au  maintien  d'une  subordination 
servtle. 

Après  ces  exploits  multipliés,  Turenne  aurait 
volontiers  joui  de  sa  gloire  dans  la  retraite  ;  mais 
Louis  XIV,  qui  avait  besoin  de  ses  services,  ne 
lui  permit  pas  le  repos.  Ce  héros  ne  devait  cesser 
de  commander  qu'en  cessant  de  vivre.  Il  fut 
chargé  de  conduire  l'armée  qui  devait  couvrir 
la  France  du  côté  du  Rhin  ;  l'Autriche  lui  op- 
posa un  de  ses  plus  habiles  généraux,  Monté- 
cucuU.  Comme  Turenne,  ce  rival  digne  de  lui 
était  profond  dans  ses  combinaisons ,  mesuré 
dans  ses  démarches,  actif  et  hardi  dans  le  mo- 
ment de  l'exécution.  L'Europe  avait  les  yeux 
fixés  sur  cette  lutte  qui  allait  décider  si  Turenne 
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avait  un  égal ,  ou  s'il  était  hors-  de  pair.  Au  ju- 
gement du  chevalier  Folard,  cette  dernière  cam- 
pagne du  maréchal  lut  son  chef-d'œuvre.  Pendant 
deux  mois,  il  avait  employé  toutes  tes  ressources 
de  l'art  militaire,  épuisé  tous  les  secrets  des.  po- 
sitions, des  marches  et  des  cootre-marcbes,  pour 
empêcher  Moutécuculi  de  l'attaquer  avec  avau- 
tage,-et  pour  trouver  lui-même  le  moment  d'at- 
taquer sou  adversaire.  A  la  fin  il  croyait  l'avoir 
trouvé,  et  il  avait  résolu  de  livrer  hatàille.  Plein 
du  grand  dessein  qu'il  méditait,  il  était  allé  faire 
une  reconnaissance  du  côté  de  Saisbach.  Un 
boulet  de  canon  l'atteignit ,  et  l'étendit  sur  le  " 
lit  d'honneur.  Une  telle  mort,  dans  un  moment 
pareil ,  après  une  vie  aussi  pleine  de  belles  ac- 
tions, était  te  dernier  trait  de  la  fortune  hiillante 
du  maréchal.  Il  mourut  tout  entier  au  sein  de 
la  gloire,  avec  le  sentiment  de  ses  forces,  lais- 
sant d'autant  plus  de  regrets,  qu'à  l'instant  de 
sa  mort  il  était  l'objet  de  grandes  espérances.  On 
sait  le  mot  sublime  du  lieutenant -général  de 
Saint-Hilaire^^à  soi)  fils;  la  France  entière  ré- 
péta après  lui,  en  voyant  le  cadavre  de  Turenne  : 
Voilà  celui  qu'il  faut  pleurer.  Sa  mort  fut  one  ca- 
lamité publique;  le  peuple  se  croyait  orphelin  ;  les 
laboureurs  négligeaient  d'ensemencer  leurs  ter- 
res ,  n'espérant  plus  pouvoir  recueillir  en  sûreté. 
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Turenne  fiit  enterré  à  Saint-Denis  ;  le  tombeau 
des  rois  eut  Tbonneur  de  recevoir  ses  dépouitles; 
Pléchier  fît  son  oraisoa  funèbre. 

Tureoue  avait  emporté  son  secret;  le  plan  de 
ta  bataille  avait  péri  avec  lui;  le  lieutenant>gé- 
neral  de  Lorges  di^>osa  la  retraite,  et  l'armée  itit 
conservée.  On  craignait  pour  l'Alsace  ;  Condé 
accourut  des  Pays-Bas,  où  il  commandait,  pour 
sauver  les  provinces  menacées  par  la  mort  de 
Turenne.  Son  nom  releva  le  courage  des  troupes 
françaises,  et  arrêta  l'ardeur  des  ennemis.  Mais, 
tourmenté  des  douleurs  de  la  goutte,  lui-même 
fut  obligé  de  quitter  l'armée  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, et  ne  reparut  plus  dans  les  camps.  J^ 
France  fut  privée ,  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  des  services  de  ses  deux  plus  habiles  ca- 
pitaines. Coadé  alla  s'ensevelir  dans  la  délicieuse 
retraite  àe  Chantilly,  n'eu  sortit  plus  que  rare- 
ment, et  tâcha  d'oublier,  dans  le  commerce  pai- 
sible des  lettres ,  le  tumulte  des  armes.  Mais  il 
se  survécut  à  lui-même,  et  dan$  les  dernières 
années  de  sa  vie  ce  n'était  plus  que  l'ombre  du 
grand  Condé.  L'année  de  la  moit  de  Turenne  et 
de  la  letraite  de  Condé  lut  aussi  celle  de  la  re- 
traite de  Moutécuculi.  Cet  habile  capitaine  quitta 
la  carrière  militaire  qu'il  avait  fournie  avec,  tant 
de  gloire,  du  m<Hnent  où  il  ne  put  plus  espérer 
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d'y  rmcontrer  ses  illustres  rivaux,  et  il  renonça 
au  jeu  sanglant  de  la  guerre,  parce  qu'il  croyait 
ne  plus  y  trouver  d'ennemis  dignes  de  lui. 
'  Cependant  la  France  avait'encore  des  hommes 
qui  méritaient  de  se  mesurer  avec  Montécucnli, 
et  qui ,  formés  à  l'école  de  Turenne  et  de  Condé, 
pouvaient  adoucir  les  justes  regrets  de  la  nation , 
et  devaient  la  consoler  un  jour  de  ses  pertes. 
Luxembourg,  fils  de  cet  infortuné  Boutevilte  qui 
avait  péri  sur  l'édiafaud,  sous  le  règne  précédent, 
pour  s'être  battu  en  duel ,  et  proche  parent  Au 
grand  Coudé,  le  reprodtdsait  en  quelque  sorte 
par  le  caractère  de  son  génie.  Disgracié  par  la 
nature  pour  l'extérieur,  elle  l'en  avait  dédom- 
magé  par  le  feu  et  l'éclat  du  talent,  et  sa  figure 
plaisait  malgré  sa  difformité  ;  l'ame  lui  tenait  lieu 
de  beauté  et  de  grâces.  Ses  -mœurs  étaient  dépra- 
vées, mais  ses  manières  étaient  aimables.  Adoré 
de  Tarroée,  hardi  et  entreprenant,  comme  le 
héros  de  Rof^oi,  il  avait,  comme  lui,  dans  les 
instants  décisifs,  cette  promptitude  et  cette  pré- 
sence d'esprit  qui  ressemblaient  à  l'iuspiratian , 
et  qui  lui  dictaient,  dans  chaque  moaieot  donné, 
les combinaistMis  les  plus  heureuses.  Catinat  était 
plus  si^,.  plus  r^échi,  plus  profond  que  lui. 
Le  scJdat  l'aj^lait ,  avec  raison ,  le  père  de  la 
Pensée.  Ciluyeu  à  la  cour,  philosophe  dcns  les 
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camps,  guerrier  humain,  homme  généreux  et 
sensible ,  sttpvant  sa  patrie  par  amour  pour  elle, 
bien  plus  que  par  amour  pour  la  gloire ,  indif- 
férent aux  récompenses,  content  de  les  mériter, 
il  se  faisait  pardonner  ses  succès  en  les  oubliant 
lui-même ,  désarmait  ou  confondait  ses  ennemis 
par  sa  modestie,  frappait  et  touchait  à  la  fois, 
par  une  rare  simplicité,  le  sceau  de  la  véritable 
grandeur.  Schomberg,  qui  avait  affermi  la  cou- 
roQtie  de  Portugal  dans  la  maison  de  Bragance, 
employait  encore  ses  talents  et  sa  valeur  à  dé- 
fendre la  France,  qui  se  préparait  à  le  repousser 
de  son  seiu.  Vauban  avait  créé  la  science  du 
génie  et  l'art  de  fortifier  les  places.  Il  prenait 
celles  de  l'ennemi  avec  lacitité,  et  par  de  savants 
travaux  U  les  rendait  imprenables.  La  France 
jouissait  seule  des  secrets  de  son  art  ;  tes  autres 
états  les  ignoraient,  et  ne  savaient  pas  le  com- 
battre avec  ses  propres  armes.  Ce  fut  principa- 
lement à  son  génie  que  la  France  dut  sa  constante 
supériorité  dans  cette  guerre. 

Les  soins  de  Colhert  pour  relever  la  mariue 
française  n'avaient  pas  été  infructueux ,  et  la 
flotte  partagea  l'honneur  des  armées  de  terre; 
la  mer  Méditerranée  fut  le  théâtre  de  ses  exploits. 
La  Sicile,  lasse  de  l'avidité  des  vice-rois  espaguols 
et  des  vexations  <rnu  gouvernement  qui  ne  s'oc- 
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cupatt  d'elle  que  pour  la  dépouilla',  avait  secoué 
le  joug  de  l'obéissance.  La  France ,  dout  elle  avait 
imploré  le  secours,  favorisait  son  insurrection; 
Messine  et  Agoste  avaient  reçu  dans  leurs  murs 
des  troupes  françaises;  l'Espagne  avait  inutile- 
nieut  détaché  des  forces  de  ]a  Catalogne  pour 
recouvrer  cette  possession  importante.  Mais  les 
Français  nuisaient  à  leur  propre  cause  ;  leurs 
excès,  leur  ton,  leurs  manières  insultantes  in- 
disposaient contre  eux  les  Siciliens.  Ce  mécon- 
lentemeiit  des  habitants  de  l'île  fît  espérer  à  la 
Hollande  de  l'enlever  à  ta  France.  La  république 
était  trop  éclairée  sur  les  intérêts  de  sou  com- 
merce, pour  ne  pas  craindre  que  les  Français, 
s'emparant  de  toute  la  Sicile,  et  conservant  cette 
précieuse  conquête ,  ne  devinssent  lout-puissanis 
dans  la  Méditerranée  ;  elle  résolut  de  la  lui  ravir, 
et  Ruyter  reçut  ordre  de  mettre  à  la  voile  pour 
entreprendre  cette  expédition.  Cet  habile  amiral, 
qui  avait  fait  triompher  si  souvent  le  pavillon 
hollandais  sur  toutes  lès  mers,  craignit  et  pres- 
sentit des  refers,  en  voyant  la  flotte  peu  nom- 
breuse et  assez  mal  équipée  dont  00  lui  donnait 
le  commandement.  Depuis  la  mort  des  de  Witi , 
la  même  activité  ne  régnait  plus  daus  les  chan- 
tien  de  la  république;  la  guerre  de  terre  absor- 
bait l'attention  de  Guillaume  et  les  revenus  de 
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l'étut.  Cependant  Buyter,  toujours  prêt  à  servir 
sou  pays ,  et-  comptant  sur  les  ressources  de  son 
génie  et  de  son  art,  était  parti  pour  les  côtes  de 
la  Sicile.  La  flotte  française  était  sortie  des  ports 
de  la  Provence;  Du  Quesne  la  commandait.  Né 
loin  des  honneurs,  il  avait  maîtrisé  la  f<M-tune  k 
force  de  mérite,  et  ne  devait  son  élévation  qu'à 
ses  services  et  k  la-protection  éclairée  de  Col- 
bert. -Comme  simple  CM-saire,  il  s'était  montré 
marin  hardi,  habile  et  heureux  ;  plus  tard,  chargé 
d'expéditions  importantes,  il  avait  toujours  paru 
supérieur  à  sa  place.  A  la  fin ,  il  fut  appelé  à  se 
mesurer  avec  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
son  siècle ,  et  se  trouva  l'égal  de  Ruyter.  Les  deux 
flottes  Bf  rencontrèrent  pour  la  première  fou 

»i""*-  entre  les  îles  de  Stromboli  et  de  Salini.  Le  combat 
'  '  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  la  victoire  fut  indécise; 
mais  Du  Quesne  jeta  du  secours  dans  Messine. 
Le  terme  de  la  commission  de  Huyter  étant  ex- 
piré ,  il  comptait  quitter  la  Méditerranée ,  locs' 
qu'il  reçut  l'ordre  d'y  rester  et  d'y  continuer  ses 
opérations.  La  flotte  espagnole  le  joignit  ;  elle 
'  était  faible  et  mal  conduite;  l'amiral  hulUntiais 
résolul  de  tenter  quelque  entreprise  d'éclat  sur 
Messine;  la  vigilance  des  Français  l'en  empêcha, 
et  les  deux  flotte»  eu  viiuvnt  i  une  seconde  hx- 

"s'g  ^i"*^  ^  '^  v^  ^"  mont  Etna.  Pendant  i^ue  Ruyter 
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dirigeait,  avfx  son  sang-froid  ordinaire,  lesmoii- 
vemehls  de  ses  vaisseaux,  et  préparait  le  succès 
de  la  journée,  il  tomba  mortellement  blessé  d'un 
coup  de^canon.  Cependant  sa  pensée  présidait 
encore  aux  opérations  de  sa  flotte;  le  combat 
'  fiit  long  et  opiniâtre  ;  les  fleux  partis  s'attribuè- 
rent la  victoire;  mais  la  lAort  de  Buyter,  qui 
expira  peu  de  jours  après  la  bataille,  valait  plus 
pour  la  France  que  la  victoire  la  plus  décisive. 
Cette  mort  était  pour  la  Hollande  un  malheur 
irréparable*,  elle  porta  la  désolation  dans  Tame 
de  ses  concitoyens,  et  o'btint  des  regrets  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  destinées  du  génie  et 
de  la  vertu.  Du  Quesne  s'IxHiora  luî-mèhie  en 
le  pleurant.  Tj  victoire  que  l'amiral  français  rem- 
porta bientôt  après  sur  les  flottes  combinées  lut 
lin  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  ^yter,  car 
elle  fit  sentir  toute  Fétendue  de  la  perte  que  les 
alliés  venaient  de  faire.  Cette  bataille  se  donna 
dans  le  voisinage  de  Palerme.  Messine  resta  aux 
Français;  le  maréchal  de  Vivonne  qui  y' com- 
mandait remporta  des  triomphes  faciles.  £nfant 
de  la  faveur,  ce  frère  de  la  Montespan  était  peu 
fait  pour  de  grandes  entreprises  ;  la  conquête  des 
Français  ne  fut  que  partielle;  une  partie  consi- 
dérable de  l'île  demeura  aux  Espagnols.  Avec 
un  général  plus  actif  et  plus  habile,  les  Fra/içai» 
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auraient  pu  s'emparer  de  ta  Sicile  tout  entià« 
et  la  conserver.  Ce  moment  fut  la  plus  belle 
époque  de  la  marine  française  ;  elle  avait  fait 
des  progrès  si  rapides,  qu'elle  parut  supérieure 
à  celle  des  Provinces  -  Unies  ;  cette  période  fut 
brillante,  mais  courte. 

Cependant  la  guerre  de  terre  continuait  avec 
la  même  vivacité.  Louis  XIV  avait  mis  quatre 
armées  en  campagne;  lui-même  commandait  en 
1676.  Flandre.  Coudé  et  Bouchain  furent  pris.  Le  prince 
d'Orange  s'était  avancé  pour  faire  lever  le  siège 
de  cette  dernière  place;  on  s'attendait  à  une  ba- 
taille; le  roi ,  sur  l'avis  de  Louvois  et  de  Schoo)- 
bei^,  ne  voulut  pas  la  livrer,  malgré  lui ,  selon 
les  uns,  volontairement  selon  d'autres,  et  par 
crainte  de  l'issue  de  ta  journée.  Le  prince  d'O- 
range assiégea  en  personne  Maestricht  ;  mais  un 
officier  catalan ,  nommé  Catvo,  qui  était  chargé 
de  la  défendre,  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre, a  Je  n'entends  rien,  disait-it  k  ses  ingé- 
«  nieurs,  à  la  défense  d'uue  place;  mais  ce  que  je 
A  sais  bien ,  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre  :  » 
et  il  tint  parole. 

Pendant  qu'on  poussait  la  guerre  avec  la  plus 
grande  vivacité,  on  songeait  aux  moyens  de  la 
terminer.  Dès  la  seconde  année,  les  parties  bel- 
ligérantes avaient  entamé  des  négociations  k  Co- 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


CHAPITRE    XXI.  173 

k^e  ;  mais  à  cette  époque,  aucune  puissance , 
et  la  France  moins  que  toutes  les  autres ,  ne 
voulait  la  paix  sérieusement.  Chacun  mettai|^son 
art  à  multiplier  les  obstacles  et  les  incidents,  et 
l'eiapereur  ayant  fait  arrêter  et  conduire  prison- 
nier à  Bonn  le  cardinal  Furstenberg,  qui,  par 
ses  intrigues,  pouvait  être  regardé  comme  l'au- 
teur de  la  guerre ,  ta  France  avait  saisi  avidement 
cette  raison  ou  ce  prétexte  pour  rompre  les  con- 
féreDCes.  Lorsque  le  parlement  d'Angleterre  eut 
^t  la  loi  à  Charles  II,  et  que  ce  prince  eut  été 
forcé  de  conclure  la  paix  avec  les  Provinces- 
Unies,  ne  pouvant  plus  servir  la  France  par  les 
armes,  il  lui  offrit  sa  médiation,  et  elle  fut  ac- 
ceptée. On  choisit  Nimègne  pour  le  Heu  du 
congrès.  Les  ambassadeurs  d'Angleterre  s'y  ren- 
dirent les  premiers;  c'étaient  lord  Berkiey,  les 
chevaliers  Guillaume  Temple  et  Lionel  Jenkins. 
Temple,  par  principe,  jaloux  de  laFrance  et  ami 
de  ta  Hollande,  craignant  également  l'élévation 
excessive  de  l'une  et  l'abaissement  de  l'autre, 
avait  une  politique  éclairée,  franche,  loyale, 
digne  du  ministre  d'une  grande  puissance.  Ci- 
toyen zélé  pour  les  intérêts  et  la  gloire  de  son 
pays,  il  ne  voulait  pas  cependant  lui  sacrifier 
l'existence  des  autres  états ,  et  il  ne  confondait 
jamais  la  pmdence  avec  la  ruse,  ni  l'adresse 
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avec  l'artifice.  S'il  n'avait  pas  le  premier  rang 
dans  l'ambassade,  il  y  avait  ta  plus  grande  in- 
fluence par  son  mérite  et  par  la  confiance  géné- 
rfile  dont  il  ^tait  l'objet.  Les  envoyés  des  autres 
puissances  ne  se  bâtèrent  pas  d'arriver;  la  for- 
mation du  congrès  rencontrait  même  beaucoup 
d'obstacles.  Indépendamment  des  difficultés,  des 
embarras,  des  lenteurs  inséparables  de  toute 
assemblée  de  ce  genre,  et  qui  tiennent  presque 
toujours  k  de  vaines  formalités,  la  mauvaise  vo- 
lonté et  les  vues  secrètes  de  la  plupart  des  puis- 
sances belligérantes  multiplièrent  les  délais  et 
entraînèrent  une  perte  de  temps  considérable. 
Chaque  état  avait  ses  intérêts  particuliers,  et 
c'était  le  petit  nombre  qui  désirait  la  paix.  La 
France  inclinait  k  négocier;  ses  victoires  lui 
donnaient  de  la  prépondérance,  et  elle  espérait 
de  conserver  à  la  paix  ses  avantages;  d'ailleurs, 
des  dépenses  excessives  avaient  rais  le  désordre 
dans  les  finances,  et  le  peuple  gémissait  sous  le 
poids  des  impôts.  La  Hollande,  qui  payait  des 
subsides  à  ses  alliés ,  et  qui  portait  presque  seule 
les  frais  de  la  guerre,  sonbaitait  de  la  terminer; 
le  commerce  languissait,  et  un  peuple  commer- 
çant ne  connaît  pas  de  plus  grand  intérêt;  le 
prince  d'Orange  qui  devait  son  pouvoir  aux  dan- 
gers de  ta  république ,  répugnait  aux  mesures 
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conciliatoires;  il  voulait  du  moins  une  pais  glo- 
rieuse, qui  donnât  des  sûretés  suffisantes  aux 
IVovinces-Unies  et  à  l'Europe  tout  entière  contre 
l'ambition  menaçante  de  la  France;  et,  au  défaut 
àt  sa  haine  personnelle  contre  Louis  XIV,  et  de 
sa  propre  ambition  ,  sa  politique  ferme  et  vaste 
l'eût  éloigné  de  toute  conclusion  précipitée.  Mais 
il  y  avait  un  parti  dans  les  Provinces-Unies  qui 
redoutait  les  progrès  de  l'autorité  du  stathouder 
pour  la  liberté  publique,  et  plus  Guillaume  se 
montrait  contraire  à  la  paix,  plus  ce  parti  la 
pressait  par  ses  vœux  et  par  ses  intrigues.  Les 
autres  piùssances  ne  se  souciaient  pas  du  tout 
de  mettre  fia  à  la  guerre  qui  désolait  l'Europe. 
Chacune  d'elles  se  flattait,  en  la  prolongeant,  de 
conserver  ce  qu'elle  avait  conquis,  ou  de  recou- 
vrer ce  qu'elle  avait  perdu.  L'empereur  aurait 
voulu  ramener  les  choses  où  elles  étaient  à  la 
paix  de  Munster;  l'Espagne  prendre  pour  base 
le  traité  des  Pyrénées;  le  Danemarck,  regagner 
tout  ce  qu'il  avait  cédé  à  la  Suède  par  celui  de 
Copenhague;  l'électeur  de  Brandeboui^,  garder 
ses  conquêtes  en  Poméranie,  et  la  Suède,  l'alliée 
de  la  France ,  rentrer  en  possession  des  provinces 
qu'elle  avait  perdues.  Il  n'était  pas  possible  que 
la  paix  satisfît  ces  prétentions  contradictoires; 
les  puissances  le  sentaient,  et  elles  voulaient 
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coDtinuer  le  jeu  sanglant  de  la  guerre,  dans 
l'espérance  que  les  événements  amèneraient  des 
chances  qui  leur  seraient  favorables. 

Ce  qui  tempérait  leur  ardeur  guerrière,  ou 
la  rendait  moins  dangereuse,  c'est  qu'aucune 
d'elles  n'avait  les  moyens  de  pousser  les  hosti-  < 
lités  avec  vigueur.  La  coalition  ne  pouvait  agir 
que  mollement.  L'Espagne  affaiblie,  mal  gou- 
vernée, et  divisée  par  des  intrigues  de  coiir,  était 
hors  d'état  de  faire  <le  grands  sacrifices  pour  11 
cause  commune.  Léopold  manquait  de  ressources, 
ne  pouvant  eu'  tirer  de  la  Hongrie  mécontente, 
prête  à  se  révolter,  et  qui  Ini  iuspinùt  de  justes 
inquiétudes.  L'Empila,  mal  organisé  pour  l'ac- 
tion, ne  savait  pas  se  défendre,  bien  moins  en- 
core attaquer.  D'ailleurs,  les  états  coalisés  étaient 
désunis  et  opposés  d'intérêt;  chacun  d'eux  voulait 
retirer  tous  les  avantages  possibles  de  la  ligue, 
et  ne  voulait  pas  en  porter  les  charges;  ils  se 
craignaient  plus  les  uns  les  autres ,  qu'ils  ne  crai- 
gnaient l'ennemi  commun.  En  vain  Guillanine 
employait  tout  ce  qu'il  avait  de  talents  et  d'ac- 
tivité à  resserrer  les  liens  de  l'union;  son  âge  ne 
ui  permettait  pas  encore  d.'obtenir  en  Europe 
l'ascendant  qui  était  dû  à  la  supériorité  de  son 
génie,  et  qu'il  acquit  dans  la  suite. 

Ije  contraste  que  présentent  les  prétentions 
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des  puissances  et  leurs  moyens ,  la  mesure  de 
leurs  espérances  et  celle  de  leurs  forces,  expli- 
quent la  lenteur  que  te  congrès  mit  à  se  former, 
se5 délais,  ses  interruptions  continuelles,  et  com- 
ment il  amena  la  paix ,  malgré  les  répugnances 
secrètes  de  la  plupart  des  étals.  Les  plénipoten- 
tiaires français ,  qui  avaient  été  nommés  depuis 
tan  an,  arrivèrent  à  la  fin  à  Nimègue.  C'étaient  le 
maréchal  d'Estrades,  Cotbert  de  Croissy,  et  le 
comte  d'Avaux.  Tous  trois,  et  surtout  les  deux 
premiers ,  étaient  d'habiles  négoc:ateurs  qui  con- 
naissaient les  choses  et  les  personnes ,  saisissaient 
bien  les  unes ,  et  maniaient  habilement  les.autres. 
Instruits  à  fond  des  vrais  intérêts  de  la  France 
et  des  dispositions  des  alliés,  fermes  sur  les  points 
essentiels,  faciles  et  accommodants  sur  le  reste, 
avec  des  principes  fixes,  ils  étaient  féconds  en 
mesures;  et,  sans  jamais  perdre  leur  but  de  vue, 
ils  savaient  varier  leurs  moyens.  Ce  fut  princi- 
palement à  leurs  talents  supérieurs  que  la  France 
dut  les  avantages  de  la  paix  de  Nimègue.  Les 
divisions  de  ses  ennemis  avaient  facilité  les  triom. 
phes  de  Louis  XIV,  et  facilitaient  les  succès  des 
négociateurs  français, qui  se  proposèrent  d'ist^er 
les  alliés  les  uns  des  autres,  afin  de  traiter  sé- 
parément avec  chacun  d'eux,  et  de  conclure  des 
paix  particulières.  L'objel  le  plus  important  était 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


l8o  PA.RTIE    It.  —  PERIODE    III. 

de  s'assurer  .de  la  Hollande^  de  la  gagner  par  des 
promesses  brillantes,  et  de  la  détacher  des  au- 
tres confédérés.  Les  ambassadeurs  français  s'a- 
dressèrent d'abord  k  Beverningk,  le  ministre  des 
ProTiaces-Unies,  et  ofirirent  à  la  république  un 
traité  de  commerce,  la  restitution  de  Maestrichti 
et  des  conditions  avantageuses  pour  le  prince 
d'Orange.  Beverningk,  qui  savait  le  besoin  que 
la  Hollande  avait  de  la  paix,  et  qui  redoutait 
•  l'autorité  croissante  du  stathouder,  n'était  pas 
éloigné  de  se  prêter  aux  désirs  de  ta  France,  et 
d'accueillir  ses  propositions;  mais  il  craignait  le 
parti  du  prince  d'Orange  ^  qui  éclairait  sa  con- 
duite, surveillait  sa  marche,  ne  se  soumit  pas 
de  hâter  la  paix,  et  voulait,  par  cette  raison  au- 
tant que  pour  l'honneur  et  l'intérêt  des  Provinces- 
Unies  ,  que  la  république  fît  cause  commune  avec 
tous  les  confédérés,  et  rejetât  toute  base  de  pa- 
cification qui  serait  contraire  à  ces  principes. 

De  leur  côté,  les  alliés,  se  croyant  sûrs  de  la 
loyauté  de  la  Hollande,  et  de  son  zèle  k  sou- 
tenir leurs  demandes ,  ne  se  relâchaient  sur 
rien,  et  exagéraient  même  leurs  prétentions.  Ils 
comptaient  toujours  sur  les  événements  de  la 
guerre  ,  qui  se  continuait  avec  vivacité.  La 
France  y  comptait  aussi  ;  mais  sa  confiance  était 
mieux  fondée ,  car  la  victoire  n'abandonnait 
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pas  ses  aimes.  Valenciennes  avait  été  «Hiportée 
d'assaut,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV;  Cambrai  y  i677< 
St.-Omer  s'étaient  rendues,  et  le  prince  d'O- 
nnge ,  voulant  sauver  cette  dernière  place ,  avait 
été  battu  k  Mont-Cassel  par  le  frère  du  roi.  La 
même  année,  le  maréchal  de  Créqui  avait  été 
vainqueur  du  jeune  duc,  Chartes  V  de  Lorraine, 
prés  du  Kochersbei^,  et  la  prise  de  Fribout^ 
avait  suivi  de  près  la  défaite  des  Impériaux^  Les 
sQccès  des  Français  rendaient  ta  situation  des 
alliëj  plus  mauvaise;  mais,  bien  toin  de  les  en- 
gager à  tiâter  la  conclusion  de  la  paix,  ils  les  en 
éloignaient  au  contraire;  plus  les  triomphes  de 
la  France  se  multipliaient,  et  moins  les  coalisés 
croyaient  pouvoir  négocier  avec  avantage.  La 
FrsDce  traînait  aussi  les  affaires  en  longueur  ».ft 
mesure  que  les  circonstances  lui  devenaient  plui 
^vorables  ;  elle  attendait  tout  de  la  lassitude  de 
la  Hollande,  et  se  flattait  que,  fatiguée  de  sec 
pertes'  et  de  ses  sacrifices ,  ta  république  ferait  i 
la  fin  sa  paix  particulière,  et  lui  abandonnerait 
les  autres  puissances. 

Ainsi,  les  n^ociationt  languissaient  à  Nimè- 
giie,  et  menaçaient  de  durer  encore  Idng-tenps 
sans  amener  de  résultat  décisif,  lorsque  le  ma* 
riage  du  prince  d'Orange  et  les  événements  qui 
le  suivireut  changèreut  les  dispositions  de  tous 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


l83>  PAHTie    II. PÉBIOVE    III. 

les  partis  et  accélérèrent  le  dénoûment.  Le 
1677.  priDC«  d'Orange  s'était  reodu  à  Loodres ,  à  la  611 
de  la  campagne,  et  au  graod  étonnement  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  puissances,  il 
y  avait  épousé  Marie ,  fille  du  duc  d'Yorck , 
malgré  le  duc  qui  le  haïssait.  Jacques  n'avùt 
pu  refuser  son  agrément  à  son  frère ,  qui  le  lui 
avait  demandé  avec  instance,  et  Charles  lui- 
même,  <]ui  n'aîmaitpas  Guillaume,  céda  au  vœu 
de  ses  conseillers,  qui  lui  montraient  dans  cette 
union  un  moyen  sur  de  regagner  l'afïectîon  de 
son  peuple.  En  eflfet,  ce  mariage  répandit  en 
Angleterre  une  joie  générale  ;  les  catholiques 
seuls  en  fiirent  mécontents;  Louis  XIV  en  fut 
alarmé;  les  alliés  s'en  félicitèreut.  J-O,  plupart 
diCT  politiques  croyaient  que  Guillaume ,  en  le 
faisant ,  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  préparer 
le  renouvellement  de  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  la  Hollande,  et  ne  se  doutaient  pas  que  cet 
événement  changerait  les  rapports  de  toutes  les 
puissances,  et  en&nteratt  de  grandes  révolu- 
tions. Le  prince  d'Orange  fut  peut-être  le  seul 
qui  vit  dans  sou  mariage  le  principe  d'une  haute 
fortune  ;  son  génie  profond  lui  donnait  une  vue 
longue  et  sûre,  et  il  ne  s'occupait  jamais  du 
présent  que  pour  le  féconder  et  y  déposer  les 
germes  de  l'avenir. 
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Par  le  mariage  du  prince  d'Orange,  le  roi  de 
Fnncé  acquit  la  preuve  que  le  roi  d'Angleterre , 
quoique  porté  d'iDclinatioii  pour  lui ,  et  gagné 
par  SCO  or,  allait  lui  échapper,  et  que  l'opinion 
publique  serait  plus  forte  que  ses  intrigues.  Il 
était  fecile  de  préroir  qu'une  alliance  entre  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  serait  la  conséquence 
nécessaire  de  cette  union.  Louis  XIV  te  crai- 
gnait, et  voulant  forcer  les  alliés  k  ta  paix  par 
des  expéditions  promptes  et  heureuses,  il  entra  1678. 
en  campagne  de  bonne  heure.  La  prise  de  Gand 
et  celle  d'Ypres  fîirent  les  premiers  exploits  d« 
son  armée,  La  nouvelle  de  ces  succès  porta  la 
eonatemation  dans  le  congrès  de  Nimégue,  mais 
en  même  temps  elle  fit  une  telle  sensation  en 
Angleterre ,  que  Charles  II  se  vit  contraint^de 
coodure  un  traité  d'alliance  avec  la  république' 
des  Provinces-Unies,  pour  ne  pas  soulevercon- 
tre  lui  le  parlement  et  la  nation. 

Ce  traité  serait  peut-être  demeuré  sans  effet, 
cv  Charles  ne  voulait  pas  sérieusement  bire  la 
guerre  k  la  France  ;  il  se  servit  de  cette  mesure 
pofv  tirer  des  sommes  considérables  da  parler 
meol,  et  pouf  <^enir  de  t'aient  de  L«iis  XIV, 
à  qoi  il  promit  en  secret  de  trahir  ses  devoirs 
et  détromper  son  peuple;  mais  l'existence  seule 
de  ce  trailédbnna  de  l'ombrage  à  la  France,  d« 
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l'inquiétude  aux  HollaBdais,  et  iaflua.d'une  ma- 
nière décisive  sur  les  négociations  de  Nîmègue. 
La  France,  qui  coiHiais$ait  les  rapports  du  roi 
d'Angleterre  avec* sa  nation,  craignit  que  Char- 
les,forcé  de  tenir  ses  engagements, ne  prit,  tôt 
ou  tard,  malgré  lui,  une  part  active  à  la  guerre. 
La  Hollande  voulait  prévenir  l'exécution  du 
traité ,  parce  que  les  âtipulatious  pécuniaires  en 
disaient  retomber  tout  le  poids  sur  elle;  d'ail- 
leurs ,  le  parti  des  de  Witt  qui  s'était  relevé  et 
qui  redoutùt  plus  que  jamais  l'accroissement  do 
pouvoir  de  GuîlUunie,  depuis  son  mariage  et 
depuis  l'alliance  de  Ix>ndres,  croyait  qu'il  était 
de  l'intérêt  de  la  république  de  se  hâter  de 
conclure.  J^es  plénipotentiaires  français  insis- 
taient avec  beaucoup  d'art  lur  ces  considéra- 
tions ,  et  présentaient  toujours  aux  envojés  des 
I^vinces-Unies  le  fantôme  du  despotisme  du 
prince  d'Orange.  La  paix  particulière  de  la  Hol- 
lande avec  la  France  devait  être  te  résultat  na- 
turel de  cet  état  des  choses.  Les  alliés  qui  vou- 
laient empêcher  ce  déooûment,  avaient  fait  fixer 
un  terore,  après  lequel  la  guerre  serait  conti- 
nuée, st  la  paix  n'était  paâ  sign^;  ce  terme 
était  le  lo  août.  Dès  le  6  du  mois,  les  Français 
et  les  Hollandais  étaient  entièreoient  d'accord. 
Les. alliés  l'ignoraient,  et  a6n  de  Ie»> entretenir 
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dans  l'erreur,  les  Français  avaient  habilement 
&t  naître  de  nouvelles  difficultés  entre  les  Hol- 
landais et  eux.  Ces  -derniers  avaient  été  eux- 
mèoies  dupes  de  cette  tactique.  Mais  le  soir  du 
jour  fatal,  les  ministres  de  France  retirent  leurs 
nouvelles  demandes,  déclarent  qu'ils  s'en  tien- 
nent aux  premi««  arrangements,  et  Li  paix  est 
signée ,  entre  onze  heures  et  minuit,  à  l'hôtel 
de  France. 

Les  alliés  furent  confondus  d'un  événement 
qui  ruinait  leurs  espérances;  Temple,  étonné, 
fiit  obligé  de  convenir  que  les  négociations  de 
la  France  étaient  un  chef-d'œuvre  d'adresse- et 
d'habileté.  Le  parti  du  prince  d'Orange ,  indi- 
gné de  cette  précipitation  qui  déjouait  tous  ses 
calculs,  s'exhala  en  plaintes  et  en  clameurs;  on 
parlait  hautement  de  refuser  la  ratification  du 
traité  ;  on  accusait  Bevemingk  de  trahison  :  cm 
le  menaçait  de  lui  intenter  un  procès  criminel  ; 
mais  cette  fermentation  générale  se  calma,  et 
les  avantages  précieux  que  la  paix  assurait  à  la 
nation  la  rendirent  sourde  aux  cris  des  passions^ 
et  l'emporterait  sur  les  manoeuvres  de  l'esprit 
de  parti.  On  préteml  que  le  prince  d'Orange, 
qui  devait  être  instruit  de  la  signature  du  traité, 
attaqua  le  maréchal  de  Luxembourg  à  Saint- 
Denis,  près  de  Mons,  dans  l'espérance  de  le  " 
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vaincre  et  d'amener  une  nouvelle  rupture. 
Luxembourg ,  qui  se  reposait  sur  la  foi  de  la 
paLx ,  Be  vit  attaqué  au  inoroent  où  il  s'y  atten- 
dait le  moins.  Sa  présence  d'esprit  ordinaire  le 
tira  de  ce  danger,  et  ii  répara  le  déscwdre  de  la 
surprise;  le  combat  fut  sanglant;  Guillaume 
n'obtint  pa9  son  but,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  perte.  Le  sang  qui  ttit  versé  inutilement 
dans  cette  journée ,  pèse  sur  lui.  Dans  tout  au* 
tre  temps ,  la  France  aurait  ressenti  et  vengé  ce 
renouvellement  injuste  des  hostilités;  mais  alors 
elle  voulait  la  paix  ;  le  traité  qu'elle  venait  de 
conclure  avec  la  Hollande  lui  était  avantageux, 
et  elle  n'insista  pas  sur  cette  violation  de  toutes 
les  lois. 

T^  république  des  Provinces-Unies  avait  été 
voisine  de  sa  ruine  et  d'une  destruction  totale, 
au  commencement  de  la  guerre;  elle  paraissût 
avoir  tout  perdu ,  et  elle  recouvra  tout.  La 
France  lui  rendit  Maestricht,  la  seule  de  ses  con- 
qiiétes  sur  la  Hollande  que  Louis  XIV  eût  en- 
core conservée.  Les  deux  puissances  firent  en- 
semble un  traité  de  commerce  très  -  favorable 
aux  Provinces-Unies.  L'abolition  du  droit  d'au- 
baine et  la  liberté  du  commerce  avec  les  enne- 
mis inémes  de  la  France  dans  le  cas  d'une  guerre 
luantinie ,  étaient  deux  objets  de  la  plus  haute 
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importance  pour  les  Holtasdais.  Les  idées  libé- 
rales qui  dictèrent  les  différents  articles  de  ce' 
traité ,  méritèrent  d'être  érigées  en  maximes  gé- 
nérales, et  d'être  avouées  par  toutes  les  nation» 
pour  servir  de  base  à  un  code  maritime, 

La  France ,  satisÊûte  d'avoir  isolé  ta  Hollande, 
et  de  l'avoir  déterminée  k  une  paix  parriculière; 
espérait  bien  de  regagner  sur  les  alliés  désuni» 
l'équivalent  des  sacri6ces  qu'elle  avait  faits  à  la 
république,  et  de  se  dédommager  sur  eux  dé 
sa  modération  apparente.  Tja  Hollande  se  flattait 
d'employer  tout  son  crédit  pour  procurer  à  sei 
alliés  des  conditions  avantageuses,  etelleatten? 
dait  beaucoup  de  sa  médiation  ;  mais  la  France, 
siire  des  Provinces- Unies,  se  montra  peu  dis- 
posée k  hàre  de  nouveaux  actes  de  générosité  ; 
les  alliés  furent  obligés  de  céder  à  l'ascendant 
que  hn  donnaient  ses  victoires,  ses  f(HYXS  et  sa 
position. 

L'£5pagne  conclut  sa  paix  la  premine.  Ella  •■> 
était  la  plus  exposée  dé  toutes  les  puissances 
belligérantes;  elle  devait  se  montrer  la  plus  far 
cile  ;  ses  provinces  convenaient  mieux  à  la  France 
que  toutes  les  autres ,  et  ce  que  Xx>uis  XIV  ac-> 
qnérait  sm*  cette  frontière  de  ses  états ,  était  un 
véritable  accroissement  de  forces.  Aussi  ce  ftit 
l'Espagne  qui  paya,  pour  Louten  les  autres  puia- 
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sanc«s,  les  frais  de  la  guerre.  Si  la  France  avait 
encore  à  cette  époque  possédé  la  Sicile,  elle  lui 
serait  peut-être  restée;  mais  cette  île  avait  été 
évacuée  par  les  Français  bien  avant  la  pacifica- 
tion. Leurs  excès  les  avaient  rendus  odieux  aux 
habitants  ;  le  faible  et  voluptueux  Vivonne  it'é- 
tait  pas  fait  pour  conserver  à  la  France  cette 
importante  conquête.  On  avait  senti  la  nécesàté 
de  l'abandonner,  et  La  Feuillade  avait  ramené 
les  débris  des  troupes  françaises.  Il  ne  pouvait 
donc  être  question  dans  le  traité  que  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté.  La  France  rendit, 
à  la  vérité,  a  l'Espagne  quelques  districts  et 
quelques  villes  qu'elle  avait  obtenus  par  la  paix 
d'Atx-la-Chapelte,  et  qu'elle  devait  k  ses  victoi- 
res, savoir:  Charleroi,  Bii^ch ,  Oudenarde, 
Courtrai,  le  duché  de  Limboui^,  le  pays  d'Ën- 
tre-Meuse,  le  fort  de  Bodenhén,  St.-Ghilain, 
et  Piiicerda  en  Catalogne  ;  mais  le  roi  d'Espagne 
lui  abandonna  en  échange  Valendennes,  Bou- 
cbain,  Condé,  Cambrai  et  le  Cambresis,  Aire, 
Saîut-Omer,  Ypres ,  Warwick ,  Poperingue ,  War- 
neton,  Bayeul,  Casse! ,  Bavay,  Maubeuge,  pla- 
ces bien  autrement  importantes  par  leur  situa- 
tion ,  leur  force ,  leurs  richesses ,  et  qui  n'atleu- 
daient  que  le  génie  de  Vauban  pour  servir  de 
boulevards  à  l'ancienne  France,  et  pour  devenir 
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aaUnt  de  points  d'attaqut  menaçants  contre  les 
Rijs-Bas  espagnols.  I.a  Franche -Comté  tout 
eotière  fut  cédée  par  l'Espagne  à  Louis  XIV. 
Éloigné  du  centre  de  ta  monarcbie,  et  séparé 
des  autres  provinces,  ce  pays,  quoique  fertile 
et  habité  par  un  peuple  brave  et  intelligent, 
n'ajoutait  pas  beaucoup  à  la  puissance  de  l'Es- 
pagne; mais  c'était  pour  la  France  une  acqui- 
sition du  plus  grand  prix;  elle  garantissait  la 
sûreté  de  ses  frontières,  en  lui  donnant  pour 
harrière  de  ce  côté  le  Jura  et  la  bonne  foi  hel- 
vétique. Ces  provinces  et  ces  villes  furent  aban- 
données à  la  France  avec  tout  ce  qui  en  dépen- 
dait et  avec  la  liberté  de  les  échanger  contre 
d'aotres;  termes  vagues,  du  genre  de  ceux  qui 
se  glissent  dans  tons  les  traités,  et  qui,  servant 
de  raison  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des  faibles, 
aux  excès  et  i(ux  violences  du  plus  fort,  amè- 
nent toujours  de  nouvelles  guerres. 

L'empereur  Léopold  répugnait  encore  k  la 
paix,  et  comptait  toujours  sur  les  chances  favo- 
rables des  armés.  La  campagne  brillante  du  ma-  167S. 
réchal  de  Créqui  le  désabusa  de  ses  espérances, 
et  lui  inspira  des  intentions  plus  pacifiques.  Cet 
habile  capitaine  avait  iait  échouer  tous  les  projets 
du  fHÏnce  Charles,  avait  couvert  en  même-temps 
'Alsace  et  le  firisgau,  battu  le  comte  de  Stab- 
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rembei^,  pris  Kehl  d'assaat,  conservé  toutes  ses 
conquêtes,  et  empêché  l'ennemi  d'en  faire.  Ces 
revers,  et  les  lr<tubles  de  la  Hongrie  qui  deman- 
daient toute  son  attention,  fléchirent  l'orgueil 
de  Léopold ,  et  les  négociations  s'entamèrent  de 
h  nouveau.  La  paix  fut  bientôt  conclue  et  signée.  T^a 
Frahce  rendit  Philipsbourg,  et  garda  Friboui^, 
place  forte  qui  lui  ouvrait  l'Allemagne.  Le  duc 
de  Lorraine,  Charles  V,  dépouillé  de  ses  états, 
dentanda  qu'ils  lui  fussent  restitués.  L'empereur 
et  l'Empire  qu'il  avait  servis  de  son  épée,  et  qui 
étaient  intéressés  au  succès  de  sa  demande,  ap- 
puyèrent ses  justes  prétentions.  Louis  XIV  lui 
of^t  de  le  remettre  en  possession  de  ses  états, 
aux  termes  de  la  paix  des  Pyrénées,  ou  de  les 
lui  rendre  tous ,  à  condition  qu'il  céderait  Nancy, 
en  échange  de  Toul ,  et  que  les  chemins  qui  con- 
duisent en  Alsace  resteraient  toujours  ouverts  à 
la  France.  Charles  refusa  de  recouvrer  son  duché, 
en  signant  lui-même  l'acte  d'une  dépendance 
étemelle.  Il  aima  mieux  se  réserver  la  liberté  de 
protester  contre  l'injustice  qui  lui  retenait  tout 
l'héritage  de  ses  pères,  que  de  sanctionner  de 
son  consentement  une  usurpation  partielle;  une 
pauvreté  aère  et  honorable  lui  paraissait  préfé- 
rable à  une  existence  opulente  et  servile;  cette 
noblesse ,  digne  d'un  souverain ,  est  assez  rare 
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fom  qu'on  ne  néglige  pas  de  la  relever.  Son 
refbs  n'empêcha  pas  la  conclusion  de  la  paix. 
L'empereur  promit  de  rendre  la  liberté  au  car- 
ftinal  de  Furstenbei^;  Tévéque  de  Strasbourg 
intréialégré  dans  ses  biens;  le  traité  de  Munster 
ht  confirmé.  Le  même  jour  où  l'empereur  signa 
la  paix,  le  duc  de  Brunswîc  fit  la  sienne  avbc  la  ^^"■ 
France;  l'évéque  de  Munster  ne  tarda  pas  à  suivre 
«t  exemple.  •  '*'""'' 

L'électeur  de  Braadeboui^  et  le  roi  de  Dane- 
flurck ,  abandonnés  à  eux-mêmes ,  restaient  seuls 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulaient  renoncer  à  leurs  conquêtes,  et  la  France 
ne  voulait  traiter  avec  eux  qu'à  cette  condition. 
Frédéric  Guillaume,  qui,  le  premier,  avait  gé» 
Déreusement  épousé  les  intérêts  de  la  Hollande, 
et  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  à  la  cause 
commune,  aurait  bien  mérité  de  garder  des  pro- 
viuces  qu'il  devait  à  sa  valeur  et  à  son  génie;  et 
la  Suède,  qui  l'avait  attaqué  sans  raison,  aurait 
tlù  porter  U  peine  d'une  guerre  injuste.  Après 
sa  malheureuse  campagne  en  Alsace  contre  Tu- 
itone,  en  1674,  l'électeur  avait  encore  eu  te 
chagrin  de  perdre  à.  Strasboui^  son  fils  aîné,  le 
prioce  Charles -Emile,  dans  lequel  il  se  voyait 
renaître ,  et  qui  promettait  de  le  recommencer. 
Afiligé  de  ces  revers,  sans  en  être  accablé,  il 
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avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  en  Frauconie,  et 
dans  ce  repos  apparent  sou  ame  de  feu  méditait 
de  nouvelles  opérations,  lorsqu'il  apprit  que  11 
Marche  électorale  était  ravagée  par  les  Suédois. 
L'aient  que  Louis  XIV  avait  su  répandre  à  pro- 
pos, l'ascendant  âe  la  France  dans  les  consals 
dé  la  Suède,  avaient  engagé  cette  puissance  k 
profiter  de  l'absence  de  l'électeur  pour  envahir 
ses  états.  La  Suè4K  regardait  la  France  comUN 
son  alhée  naturelle;  toutes  deux  avaient  com- 
battu l'Autriche,  avaient  donné  la  paix  à  l'Alle- 
magne et  garanti  le  traité  de  Munster.  Elles 
étaient  trop  éloignées  pour  se  nuire  l'une  à  l'au- 
tre; et  la  Suède,  asseyant  sur  le  rôle  temporaire 
et  forcé  qu'elle  avait  joué  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  ses  principes  poUtiques,  craignait 
l'Autriche,  et  ne  voyait  dans  ta  France  qu'une 
puissance  capable  d'attaquer  l'Autriche  avec  avan- 
tage, sans  penser  que  la  France  elle-même  me- 
naçait l'Allemagne  et  l'Europe  entière.  D'un  autre 
côté ,  les  accroissements  du  Brandebourg ,  la  po- 
litique active  et  les  talents  militaires  de  se»)  sou- 
verain, la  part  qu'il  prenait  k  tous  les  ^»ids 
événements,  inspiraient  à  la  Suède  de  l'inquié- 
tude et  de  la  jalousie.  Elle  voyait  une  nouvelle 
puissance  se  former  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  elle  ne  pouvait  le  voir  avec  indifférence.  Fière 
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(le  ses  souvenirs,  elle  cn(t  avoir  trouvé  le  |vp- 
nient  fàvtwable  pour  écraser  un  ét^t  qu'elle  avait 
l'habitude  de  mépriser  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  et  qui  comiqençait  à  HKHitrer  autant 
de  Tigiieur  qu'il  avait  loontt^  de  Êtihlessa.  Une 
arniée  suédoise  avait  pénétré  tlaiis  la  Marcbe, 
sous  les  ordres  du  général  V^rangeL  Le  pays 
était  absolument  sansdéjenae,  et  ht  ravagé.  Les 
jViyuns ,  excédés  de  ce»  violences  »  et  pleins  d*al- 
taDhement  pour  leur  prince  et  pour  leur  patrie, 
s'étaient  armés  d'eux-mÔDaes ,  afin  de  repousavr 
ces  étrangers  avides;  mais  ils  avaient  combattu 
avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  succès ,  et 
rien  ne  s'ofjposait  aux  progrés  des  armes  sué- 
doises. 

.  Frédéric  Guillaunw  avait  appris,  dans  ses 
quartiers  d'hiver,  les  dangers  de  ses  provinces, 
et,  s'arrachant  au  repos,  il  avait  fait  fies  marches 
forcées  pour  porter  du  secours  à  ses  malheureux 
sujets.  Les  Suédois  avaient  déjà  ressenti  les  effets 
de  sa  présence,  lorsqu'ils  le  croyaient  encore 
iuactif  et  tranquille  en  ïtanconie.  Dorflînger,  un 
de  ses  généraux ,  qui ,  d'une  condition  obscure , 
s'était  élevé,  par  son  mérite  seul,  aux  premiers 
grades,  devançant  l'électeur  dans  sa  marche,  les  . 
avait  chassés  de  Rathenau.  Leur  armée ,  forte  de 
douze  «itUe  hommes,  s'était  réunie  et  formée 
4  i3 
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prés  de  Fehrbellin.  A  ces  troupes  q^i  avaient 
vécu  commodéoieQt  ilans  tes  Marches,  l'électeur 
ite  pouvait  opposer  qu'une  in&nterie  harassée  et 
peu  nombreuse  et  un  corps  de  cavalerie  de  cinq 
tnîlte  hommes.  Cependant  la  connaissance  du  ter- 
ram ,  d'excellentes  dispositions  et  le  jeu  d'une 
artillerie  bien  servie,  lui  avaient  donné  la  vic- 
toire. Elle  avait  été  décisive,  et  les  débris  de  l'ar- 
mée suédoise  s'étaient  retirés  avec  précipitation 
dans  le  Mecklenbourg.  Cette  bataille  ouvre  glo- 
rieusement les  fastes  de  la  valeur  des  Brande- 
bourgeois,  et  préludait  k  un  siècle  de  triomphes. 
C'étaient  les  premiers  essatt  d'une  nation  hé- 
roïque, destinée  à  de  grandes  choses. 

La  victoire  de  Fehrbellin .  fit'  une  sensa- 
tion prodigieuse  dans  le  Nord.  Un  peuple  nou- 
veau venait  de  flétrir  les  antiques  lauriers  des 
Suédois.  La  Suède  fut  partagée  entre  l'étoniie- 
ment  et  la  honte  de  se  voir  battue  par  ceux 
qu'elle  avait  méprisa.  L'Empire  se  félicita  de 
voir  s'élever  dans  son  sein  un  vengeur  de  sa 
'  tranquillité  et  de  ses  droits.  A  la  suite  de  cette 
défaite ,  la  Suède  avait  été  déclarée  emieraie  de 
l'Empire;  à  juste  titre,  car  garante  de  la  paix 
de  Westphalie ,  elle  l'avait  elle-même  enfreinte. 
Frédéric  Guillaume ,  proâtant-de  sa  victoire ,  était 
entré  dans  la  Poméranie  suédoise;  Wolgast ,  Stet- 
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tin,  Stralsund  même,  quoique  défendue  par  de 
bons  ouvrages  et  pur  le  talent  du  comte  Kôn^- 
mark,  eu  un  mot,  toute  la  province  avait  subi  la 
loi  du  vainqueur.  Dans  l'espérance  d'efiacer  ces 
revers  et  d'opérer  une  diversion  favorable,  les 
Suédois  étaient  entrés  dans  la  Prusse,  au  nombre 
de  seize  mille  hommes;  c'était  du  côté  de  la  Li- 
Tonie  qu'ils  avaient  fait  leur  invasion,  et  elle 
a*ût  réussi ,  car  Gortz ,  qui  commandait  en  Prusse 
pour  l'âecteur,  n'ayant  que  trois  mille  hommes, 
n'avait  pu  leur  résister.  La  saison  était  peu 
propre  aux  opérations  .militaires;  on  était  au 
mou  de  décembre;  l'hiver  était  rude;  les  fleuves 
étaient  piîs  par  la  glace,  et  les  chemins  couverts 
de  neige.  Ces  osbtacles  que  la  nature  lui  oppo- 
sait n'avaient  pas  arrêté  l'électeur.  Persuadé  qu'il 
était  de  son  devoir  et  de  son  honneur  d'arracher 
la  Pnuse  à  ses  ennemis,  il  était  parti  de  Berlin 
le3o  décembre  avec  l'étectrice;  sa  cavalerie,  con- 
duite parDorfUnger,  le  précédait;  on avaitcbatgé 
l'in&nterie  sur  des  traîneaux.  Le  10  de  janvier, 
Frédéric  Guillaume  était  arrivé  à  Marienwerder. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  inattendue  avait 
porté  le  découragement  et  la  consternation  dans 
l'armée  suédoise  ;  te  maréchal  -Hom ,  qui  la  com- 
mandait, avait  préparé  sa  retraite;  mais  Félec- 
teur  l'avait  poursuivi  avec  vivacité;  et ,  poiir  s'é- 
i3. 
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palier  un  d^»ur  de  huit  miUes,  les  troupes 
brandeboui^eoises,  soua  les  ordres  de  leur  prince, 
«vaient  pissé  le  golfe  noniraé  Curiscb-Haff,  tym 
était  pris  par  la  glace.  Le  général  suédcHs  vou- 
lait se  retirer  par  la  Sani^itie.  Les  Brandeboor- 
geois  le  suivent,  le  serrent  de  près,  et  engagent 
avec  lui  des  combats  journaliers ,  dont  ik  sortent 
toujours  vainqueurs.  Après  sa  malheureuse  ei- 
pédition,  l'armée  suédoise,  réduite  à  peu  ptè» 
k  deux  mille  hommes,  rentra  en  Livonie.  La 
sapidité  des  opérations  de  l'électeur  fut  si 
grande ,  que  le  a4  janvier  il  entra  tarion^ihaitt 
dans  les  murs  de  K.OBigsberg,  et  que,  daiis 
l'espace  de  quatorze  jours,  la  Prusse  fut  eu- 
tièrement  délivrée  des  Suédois. 

Ces  avantages  décisiis  pouvaient  bire  espérer 
i  l'électeur  une  paix  avantageuse ,  et  il  paraiuait 
probable  qu'il  conserverait  une  partie  de  ses 
couquèles.  L'Allemagne  et  l'Europe  tout  entière 
y  étaient  également  intéressées  ;  mais  la  politique 
habile  de  la  France,  la  désunion  des  alliés,  l'io- 
gratitude  de  la  Hollande,  la  basse  jalousie  de 
Léopold ,  privèrent  Frédéric-Guillaume  du  fruit 
de  ses  victoires.  La  république  des  ProniKcfi- 
Unies,  oubliant  qu'il  avait  été  son  unique  allié, 
dans  te  temps  où  elle  n'avut  pas  un  seul  ami  et 
où  elle  était    menacée  d'une  ruine  prochaine. 
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avait  côncki  sa  paix  nns  hn,  et  n'avait  rien  sti- 
palé  en  u  faveur ,  dans  Hon  traité  avec  la  France  ; 
tm  ne  poavait  pas  s'attendre  que  l'empereur  et 
fE^ngne  mmitreraieDt  plus  «ie  zèle  pour  a» 
iatéréts  qne  n'en  avait  montré  la  HoHande,  et 
({■'ils  auraient  plus  de  générosité  et  àe  recon- 
naiwadace  que  la  république  qui  avait  des  obl^ 
gâtions  paitimlîéres  à  l'électcHr.  Il  se  trouvait 
(Wnc  seul  «posé  aux  vengeances  de  b  France 
et  à  l'iction  <)c  toutes  ses  forces.  Dé/a  Galvo 
«'était  emparé  de  Clives  ;  le  duc  ée  Créqni  était 
entré  dans  la  Westpbalie  k  la  tête  d'une  année. 
Léopold,dantle  oomr  était  ausn  étnnt  que  l'e»- 
prit,  jdoQx  du  mérite  de  l'électeur  et  de  la  oon- 
siriération  dont  il  jouissait ,  désirait  de  le  voir 
initié.  Dans  cette  sitiHition ,  Frédéric-Guillaume 
ne  poavait  que  céder  k  la  force  de  la  nécessité; 
c'eàt  été  une  folie  <l'enga^r  une  Ititte  aussi 
inégale,  et  >l'éleGteur  ne  confondait  pas  la  fer- 
meté avec  l'obstiBation ,  et  le  courage  avec  la 
témérité;  ii  envoya  Meiiiders  k  Vans  pour  négo- 
cier la  paix.  La  France,  sAre  de  sa  st^>érioi>rté-, 
en  dicta  les  conditioDS.  Ette  emplo^  son  as<;eni- 
<)ant  en  -faveor  de  la  SaMe  «on  alliée ,  et  exigea 
de  félectem-'de  rendre  à  cette  puissance  'les  con- 
quêtes qu'il  avait  feites  sur  elle.  CeEle  conduite 
fie  Louis   XïV  était  aussi  noble  que  sage;  la 
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Suéde  s'était  sacrifiée  pour  la  France  ;  elle  pou- 
vait encore  lui  être  utile  ;  il  allait  la  récompetiser 
de  ses  services,  et  lui  conserver  ses  forces. 
Quelque  dure  que  cette  restitution  dût  paraître 
à  Frédéric-Guillaume ,  il  fut  obligé  d'y  consmtir  ; 
**„'"'  la  paix  fiit  conclue  à  Saint-Germain-en-Laye. 
L'électeur  obtint  avec  peine 'de  garderies  villes 
de  Gamin,  de  Garz,  de  Greifeobwg  et  de  .Wit- 
denbnick  -,  et  pour  t'indemniser  en  partie  des 
pertes- qu'il  avait  faites  et  du  ravage  de  ses  pro- 
vinces, la  France  lui  paya  huit  cent  mille  écus; 
faible  dédommagement  des  sommes  que  la  guerre 
lui  avait  coûtées,  et  qu'il  aurait  pu  employer  à 
ramélioration  de  ses  états;  mais  s'il  n'avait  pas 
gagné  en  puissance  réelle,  il  avait  gagné  du  cré- 
dit dans  l'opinion ,  par  sa  ^leur  et  par  son  ha- 
bileté. On  avait  appris  à  connaître  les  ressources 
de  ses  états  et  celles  de  son  génie  ;  on  estimait 
sa  personne;  on  sentait  que  sa  puissance  était 
de  quelque  poids  dans  la  balance  politique.  .Ole 
n'était  pas  assez  grande  pour  lui  assurer  une 
entière  indépendance  ;  elle  l'était  ^ssez  -  pour  le 
tirer  de  la  s^'vitude  et  de  la  nullité. 

Le  roi  de  Danemarck  restait  seul  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter.  Chré- 
tien y  était  entré  dans  la.grandecoalition  contre 
la  Fraiice;  il  suffisait  que  la  Suède  fut  l'alliée  et 
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l'amie  de  Louis.XIV,  poqr  qne  le  Daaeinarcli  fit 
cause  commune  avec  ses  ennemis.  Ces  deux 
pniscances ,  voisines  l'une  de  l'autre ,  h  peu  près 
^ales  en  forces,  et  pouvant  se  nuire  l'une  k 
l'autre  avec  une  égale  facilité,  ont .  rarement 
marché  de  concert.. La  guerre  eutre  Chrétien  V 
et  Charles  XI  s'était  faite  en  même  temps  sur  ,  - 
tarre  et  'sur  mer.  La  marine,  danoise  avait  con- 
servé son  ancienne  supériorité;  trois  victoires 
navales  avaient  ajouté  à  sa  gloire,  et  le  pavUkm 
suédois  avait  é)é  humilié  près  de  l'île  d'Oelande ,  '^77- 
prés  de  celle  de  Laogeland  et  de  Kioegebucht.  ■fi?^- 
aiais  l'armée  suédoise  avait  e£Eacé  les  désastres 
de  la  flotte  et  vengé  sa  honte,  en  défendant  I« 
kA  natal  que  le  Danemarck  avait  envahi,  et  les 
troupes  danoises,  qui  avaient  fait  une  descente  en 
Scanie,  avaient  été  battues  à  Lund;  dans  Aine  1677. 
seconde  bataille  près  de  Landscran,  te  sort  des 
armes  avait  été  indécis ,  et  les  Danois  occupaient 
encore  la  Scanie.  Après  avoir  dissous  la  ligue 
qui  s'était  formée. contre  lui,  et  dicté  le&ooodi- 
tions  de  la  paix  à  tous  ses  ennemis,  Louis  JUV 
meoaça  le  Danemarck,  et  exigea  qu'il  rendît  à 
la  Suède  toutes  ses  conquêtes.  Joignant  t'efïet  à 
la  noenace ,  il  envoya  le  marquis  de  Joyeuse ,  à 
la  tête  d'une  petite  armée,  prendre  possession 
du  pays  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhocsti  ces. 
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trouptis  y  dettieuréretit  jusqu'à  la  pAix.  Le  Dane- 

fliArck  ne  pouvaitt  et  ne  Toulant  pas  cofitîntler 

plus  )ong-teiBps  un  combat  ùiutHe  et  dispro- 

pottioDoé,  accepta  les  propositions  de  Ift  France, 

'"p^  Êoticliit  avec  elle  le  traité  de  FoMtaindsleaa ,  et 

>6  Hpi.  aVec  la  Suéde  cehii  de  Lundeo;  te  nord  et  li 

'^79-  midi  de  l'Europe  fnretA  pacifiés. 

■  Ainsi  ta  France  sortit  victorieuse  d'une  igiiette 
qvi'elte  avmt  «ntreprise  injusmmetiC ,  et  dans  ta- 
^ueHe  Une  grande  partie  de  l'Europe  s'était  con- 
jurée contre  elle.  Arbitre  de  la  paix,  ^le  anit 
abquis,  dftris  les  iiégociatioiirs  de  Nitnègue ,  ime 
prépondérance  plus  décisive  ^  plus  alarmante 
<]ue  celle  ^qu'elle  devait  aux  succèsde  ses  armes, 
car  eHe  siside  avait  fait  à  chacun  sa  part,  et  dé- 
terminé  les  conditions  de  tous  les  traités.  GHe 
avait  «4)teau  ttiut  ce  qu'elle  avait  demandé.  Si 
elle  avait  borné  ses  demandes,  c''est  que  son 
intérêt  bien  entendu  le  lui  conseillait ,  et  satn^ 
se  retâdbw  deses  prétentions,  elle  n'avait  tenu 
auewn  compte  de  ccdiïes  des  antres.  O  i^u'e^k 
avait  «jouté -à  son  territoire  étMt  peu-de  cbose, 
à  doté  de  l'aseeindartt  qu'elle  avait  pris  sur  toos' 
les  états,  et  de  rac(a<oiS5ement  prodigieux  de  sa 
puissance  d'opinion.  Elle  dut  tous  ces  avantages 
à  ta  conduite  é<Jtiivoque  «  dMlble  du  roi  d'An- 
gleterre, dont  elle  cmmai^ait  lei  penses  secrè- 
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tds,  et  A  l'a<lrKtt  av«c  laqu^le  ses «tégocrâteurs 
dJésunircM  les  états  coalisés,  pour  avoir  meillenr 
marché  de  chacue  rt'eirfre  eux  hprès  l'avoir  is*^ 
de  Ions  tes  autres.  Les  succès  de  cette  tactîqne 
pourraient  surprendre ,  ^  l'on  ignorait  que  le 
[dis  souvent  l'ideiitité  des  intéréfs  permanents 
et  invanal^es  des  puissances,  qui  devrait  en 
former  un  véritable  faisceau ,  est  sacrifié  à  f  ap' 
pltt  4e  quelque  petit  int^^  partictiKer  qu'on 
leur  présente;  qu'une  politique  élevé«,  quire* 
pose  BOT  les  grands  rapports  et  sor  des  basé» 
h.Tf^  et  solides ,  est  anssi  rare  que  tes  esprits 
vastes  et  les  ^andes  antes  ;  tjué  pour  la  ^plupoil 
des  'états  il  n'existe  point  de  passé  dans  leqtwl 
ils  ttHeut  chercher  les  leçons  de  ïerpétience, 
point  d'avenir  éloigné  pour  lequel  ils  travaillent, 
et  qwe  l'art  ■de  rendre  -le  présent  supportrfhie, 
est  tort  à  l«Mrs  yeux  :  maximes  que  l'on  conçoit, 
sans  les  approuver,  dans  des  individus  qui  né 
vivent  qu'un  jour,  mais  qui  sont  inexplicable^ 
dans  les  états ,  -qui  ne  peuvent  échapper  à  la  des- 
tTBMîan  qu'en  croyant  &  leur  nninortaliTé. 

Cb  petA  regarder  le  tnonient  de  là  paix  dé 
Niniègue  comme  l'époque  la  plus  brillante  du 
r-ègne  de  lonis  XlV  et  comme  l'apbgée  de  la 
gloire  de  la  France.  Ctftte  puissance  dominant 
dans  l'Europe;  eHe  était  l'cAjet  de  'tontes  les 
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craintes  et  de  toutes  les  espérances,  le  centre 
de  la  politique.  Ses  guerres  lui  avaient  coûté 
beaucoup  d'argent  ;  mais  pendant  que  d'un  côté 
un  détruisait  et  dépensait  la  richesse  nationale, 
on  produisait  et  l'on  amassait  de  l'autre.  Le 
génie  et  l'activité  de  Colbert  prévenaient  ou  ré- 
paraient le  mal.  Tous  les  pays  étaient  tributaires 
de  l'industrie  française;  les  inventions,  les  mo- 
des et  les  goûts  de  la  nation  se  répandaient  de 
plus  en  plus  avec  sa  langue.  Cette  langue  mar- 
chait k  grands  pas  à  l'universalité.  C'était  en 
français  que  Louis  XIV  avait  dicté  des  lois  à 
^Nimègue.  Bientôt  le  français  fut  [H'esqne  géipé- 
ralemeiit  substitué  au  latio  dans  les  transactions 
politiques,  malgré  la  répugnance  de  quelques 
états,  qui  réclamèrent  encore  à  Nimègue  en 
&veur  de  l'idiome  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Les  nouveaux  maîtres  l'emportèrent ,  et  leur 
langue  passa  des  cabinets  dans  la  société.  La 
prééminence  politique  des  Français  décida  sa 
fortune;  s^  clarté,  sa  précision,  sa  simplicité 
l'assurèrent;  la  perfection  toujours  croissante  de 
-la  littérature  fr-ançaise  étendît  de  plus  en  plus 
le  règne  de  la  langue. 

A  la  paix  de  Nimègue ,  la  France ,  victorieuse 
et  triomphante,  devait  être  l'objet  de  la  jalousie 
de  tous  les  autres  états.  Elle  l'était  eu  effet; 
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l'éclat  de  sa  supériorité  blesBait  les  yeux  de 
toutes  les  autres  puissances;  mais  aucune  d'elles 
n'avait  les  moyens  de  satisfaire  sa  haine  et  son 
envie.  Lieurs  passions  étaient  impuissantes,  et 
la  France  n'avait  rien  k  craindre  de  ses  voisins. 
Quelque  sensible  et  même  menaçante  que  fût 
sa  prépondérance,  si  Louis  XIV,  revenant  à  des 
principes  de  modération  et  de  sagesse,  avait 
rassuré  l'Europe  ' sur  ses  projets  gigantesques, 
et  si  I  on  avait  vu  un  terme  à  son  ambition  in- 
quiète ,  l'Europe  n'aurait  point  conçu  d'alarmes  ; 
elle  aurait  contemplé  sans  inquiétude  la  gran- 
deur de  la  France,  ou  du  moins  elle  ne  se  serait 
pas  armée  pour  l'affaiblir,  et  la  paix  du  monde 
n'aurait  pas  été  troublée.  Mais  l'orgueil  de  Louis, 
l'activité  malfaisante  de  Louvois,  le  besoin  de 
gloire  et  de  mouvement,  qui  a  de  tout  temps 
caractérisé  la  nation  française,  ne  permirent 
pas  k  la  France  et  à  l'Europe  de  jouir  long- 
temps de  leur  bonheur.  Dans  l'espace  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  paix  de  Mimçgue  jusqu'à  la 
ligue  d'Augsboui^,  on  peut  dire,  avec  vérité, 
que  la  France,  par  son  mépris  pour  tous  les 
traités,  par  son  ton  impérieux,  ses  hauteurs  in- 
sultantes, ses  démarches  violentes  et  injustes, 
parut  provoquer  le  soulèvement  général  de 
l'Europe.  Ce  fiit  l'abus  révoltant  qu'elle  fit  de 
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ses  forces  qui  tira  toutes  les  puissances  de 
leur  léth&i^e,  et  les-  contraignît  en  quelque 
sorte  à  réunir  leurs  moyens  pour  lui  résister. 
Sin»  ce  concert,  c'en  était  fiiit  de  IHodéptn- 
dance  politique  des  nattons  de  l'Europe  et  de 
tous  les  avantages  physiques  et  moraux  qui 
tiennent  k  ce  bien  inappréciable.  ïx>uisXlV  n'aii- 
nàX  jamais  réduit  tous  les  autres  états  en  pro- 
vinces, et  ne  les  aurait  pas  incorporés  k  la  nto- 
narohie  ;  mais  il  les  eût  gouvernés  par  des  ordrei 
émanés  de  son  tràne;  il  ev!t  entravé  leur  activité 
et  leur  industrie ,  ou  les  eût  fait  servir  à  son 
luxe  et  à  sa  gloire  :  la  crainte  de  déplaire  à  la 
FVancfe  fût  devenue  le  principe  et  la  rè^e  de» 
démarches  de  tous  les  cabinets  ;  les  princes,  es- 
claves déguisés  sous  de  beaux  noms,  eussent 
acheté  par  uVie  soumission  servile  la  permission 
d'exister  sous  ime  forme  quelconque,  et  1« 
peirpiles,  perdant  tout  orgueil  national,  i  mesnrt 
que  leurs  princes  perdaient  toute  dignité,  se- 
raient toiQbés  dans  la  langueur,  le  décourage- 
ment et  ta  nullité. 
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tut  des  MÎeno«s  et  des  lettres  en  Fnnioe.  Causes  de  leurs 
progrès.  Cajactères  distiBctifs  de  U  poésie,  de  l'doqseiice, 
de  la  philosophie  fnmçaises.  Siècle  de  Louis  XIV. 

L.'iroQD8  de  la  prépondérance  d«  la  France  bit 
aussi  ceU«  d«  sa  prééminence  dan»  l«s  lettres  «t 
dans  les  arts  ;  elle  tenait  le  sceptre  du  génie 
comme  celiù  de  la  puissance,  et  régnait  dans  le 
monde 'littéraire  comme  dans  le  monde  politi- 
que. On  peut  même  dire  avec  vérité ,  que  ces 
deux  genres  de  domination  exerçaient  l'un  sur 
l'autre  une  aiCtion  réciproque ,  et  se  consolidaient 
mutuellement.  L'éclat  des  talents  rejaillissait  suc 
la  puissance ,  et  la  puissance  concourait  à  éten- 
dre l'empire  et  les  triomphe*  du  talent-  Afin  de 
réouir  sou»  un  même  point  de  vue  tout  oe  qu'il 
f  a  eu  d'éblouissant  dans  cette  période  de  la 
grandeur  française ,  nous  plaçons  ià  le  tableau 
du  f^eloppement  national.  11  servira  de  point 
de  passage  et  de  repos  entre  l'époque,  où  le  tra- 
vail, la  rtcheue  nationale,  les  succès  des  annes 
et  les  combinaisons  de  la  politique  avaient  amené 
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le  plus  haut  degré  de  puissance  de  Louis  XIV , 
et  celle  qui  nous  oflnra  l'abus  de  la  puissance, 
suivi  de  son  afiaiblissement ,  de  sa  décadence  et 
de  sa  chute. 

Les  conditions  du  développement  de  l'esprit 
humain  ,  sans  lesquelles  les  génies  heureux  que 
la  nature  lait  naître ,  inconnus  à  eux-métnes  et 
aux  autres,  sommeillent  et  ne  sont  pas  inènie 
avertis  de  leur  existence ,  se  réunirent  lors  de  la 
paix  de  NimègiA,  pour  produire  de  grands  ef- 
fets. Le  beau  ciel,  le  climat  tempéré,  la  fertilité 
du  sol,  la  richesse  des  sites,  une  nature  sage- 
ment libérale  qui  veut  être  sollicitée  par  le  tra- 
vail, mais  qui  encourage  l'hororoe  par  sa  fé- 
condité ,  étaient  propres  à  favoriser  en  France 
le  développement ,  mais  ne  suffisaient  pas  pour 
l'amener.  Une  imagination  vive,  une  organisa- 
tion délicate  et  mobile ,  une  sensibilité  &cile  à 
ébranler,  un  esprit  actif  qui  comptait  l'activité 
au  nombre  de  ses  besoins ,  une  ame  susceptible , 
peut-être  à  l'excès,  de  toutes  les  impressions, 
de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  idées, 
avaient  formé  de  tout  temps  les  traits  du  carac- 
tère national.  Ces  dons  du  ciel  promettaient  anx 
-  Français  de  grands  succès  dans  la  carrière  des 
lettres  et  des  arts  ;  mais  il  fallait  que  les  circon- 
stances et  les  événements  dirigeassent  leur  atteo- 
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tion  et  leurs  forces  sur  ces  objets  intéressants. 
CesdrcoDStaoces  et  cas  événements  parurent, 
et  semblèrent  s'être  réunis  pour  faire  du  règne 
de  Louis  XIV  un  règne  brillant  Les  guerres 
cÎTiles  de  la  Ligue,  les  conspirations  nombreu- 
ses que  Richelieu  avait  passé  sa  vie  à  provoquer 
et  k  combattre,  et  les  troubles  de  la  Fronde 
avaient  donné  aux  âmes  une  forte  impulsion  ; 
le  peuple  avait  pris  l'babitude  des  émotions 
^ea  et  sentait  le  besoin  d'être  occupé.  Cette 
habitude  et  ce  besoin  devaient  tourner  au  profit 
du  développement  ;  l'activité  ne  pouvant  plus 
trouver  d'aliments  dans  les  événements  politi- 
ques, devait  se  porter  snr  des  objets  plus  paisi- 
bles. Ce  n'est  pas  au  milieu  des  agitations  poli- 
tiques que  les  lettres  et  les  arts  prospèrent, 
mais  l'histoire  prouve  que  les  troubles  civils 
ont  souvent  donné  l'éveil  aux.  talents,  et  qu'ils 
fécondent  l'imagination  et  la  pensée. 

Le  gouvernement  prit  en  France,'  dès  que 
lx>uis  XIV  gouverna  par  lui-même,  une  assiette 
plus  fixe,  une  marche  plus  régulière,  un  carac- 
tère de  vigueur  et  de  sagesse.  Ce  n'était  plus 
l'anarchie  féodale,  où  la  force  ne  servait  qu'il 
violer  impunément  le  droit,  et  où  il  n'y  avait 
de  sûreté  que  pour  ceux  qui  attaquaient  celle 
des  autres.  Ce  n'était  plus  le  régime  de  terreur 


D,gn,-.rihyGOOgle 


ao8  PAKTfB    II. PMBIODE    III. 

que  Richelieu  avait  substitué  aux  formes  aristo- 
cratiques de  raDcienne.coaBtilutiaD ,  régime  qiii 
devait  servir  d*  point  de  passage  à  la  véiitahle 
moDarchie ,  mitis  qui  glaçait  les  coeurs  et  parai- 
lysait  les  esprits;  c'était,  dans  la  première  partie 
du  règne  de  Louis  XIV,  un  gouvernement  fenae 
et  doux ,  une  autorité  tutélaire ,  qui  garantissait 
la  sûreté  «les  individus,  Ww  assurait  à  tous  uoc 
active  protection ,  et  favoiisait  leur  développe- 
ment :  il  n'y  avait  pas  de  liberté  politique ,  Biais 
le  premier  besoin  des  sociétés,  la  liberté  civile 
existait ,  et  heureux  de  ce  bienfiiit  on  ne  dési' 
rait  pas  autre  chose.  Les  arts  et  les  lettres  peu<- 
veut  fleurir,  et  ont  fleuri  en  effet  dans  les  roo* 
narchies  comme  dans  les  républiques;  la  forme 
des  constitutions  est  assez  îodifïérente  à  leurs 
pnigrés ,  mais  ils  sont  incompatibles  avec  W 
despotisme  et  l'anarchie.  Le  gouvernement  d« 
Louis  XJV  s'éloigna  également  de  l'un  et  de 
l'autre,  pendant  la  belle  période  de  son  règne. 
Sous  le  joug  salutaire  des  lois  se  pliaient  lec 
tètes  les,  plus  puissantes.  Un  seul  commandait, 
tous  les  autres  obéissaient;  mais'  les  ordres  n'é* 
talent  pas  encore  des  ordres  arbitraires;  iU 
étaient  dictés  par  l'intérêt  public ,  et  sous  l'égiâe 
protectrice  des  lois  générales ,  toutes  les  forces 
pouvaient  agir  sans  inquiétude ,  et  tous  les  ta- 
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lents  produire  dans  une  entière  liberté.  Aussi , 
grâces  à  cette  tranquillité  précieuse  et  aux  soins 
éclairesde  Colbert ,  le  travail  se  multiplia  bientôt 
sons  toutes  les  formes,  et  répandit  dans  toute  la 
France  les  besoins  du  luxe  et  tes  moyens  de  les  sa- 
(isfûre.On  ne  travailla  pasuniquementpour  vivre, 
mais  pour  vivra  ai^réablement.  Il  y  eut  bientôt  en 
France  un  grand  nombre  d'hommes  riches,  qui 
eurent  le  temps ,  le  désir  et  les  moyens  de  s'ins- 
truire. On  devint  avide  de  tous  les  genres  de 
jouissances;  on  connut  l'ennui,  la  faim  de  l'ame, 
qui  s'annonce  lorsque  tous  les  autres  besoius 
sont  apaisés  ;  l'ennui  et  la  richesse  sollicitèrent 
le  talent  qui,  sortant  de  sa  léthargie,  travailla 
pour  le  luxe  de  l'esprit,  après  avoir  pourvu  à 
tous  les  agréments  et  à  toutes  les  commodités 
delà  vie  physique.  La  sûreté  publique,  le  règne 
des  lois  et  la  soif  de  jouir,  le  plus  puissant  res- 
sort de  l'activité  humaine ,  multiplièrent  et  per- 
fectionnèrent te  travail  de  l'agriculture,  des 
arts  et  du  commerce  ;  il  y  eut  bientôt  un  excé- 
dent considérable  des  productions  sur  la  con- 
soDimation  ;  le  travail  enfanta  les  capitaux  de  la 
licfaesse;  ces  capitaux  créèreut  la  puissance  na- 
tionale, la  puissance  réveilla  et  encouragea  le 
génie,  et  ses  ouvrages  devinrent  la  décoration 
de  la  puissance. 

.'i  i4 
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A  ces  causes  géniales,  qui,  de  tout  temps, 
ont  été  les  conditions  du  dévelc^pement  de  l'es- 
prit humaÎQ,  et  qui,  modi&ées  par  les  localités, 
agirent  alors  toutes  en  France,  se  joigoirent 
«icore  des  causes  particulières,  qui  renforcè- 
rent l'action  des  premières,  et  qui  eurent  beau- 
coup d'influence  sur  les  progrès  de  la  poésie, 
de  l'éloquence ,  des  arts  libéraux ,  et  même  des 
sciences  exactes. 

Richelieu  avait  attiré  tes  grands  propriétaires 
dans  la  capitale,  afin  de  pouvoir  les  surveiller 
de  plus  près,  et  sa  politique  jalouse  avait  fait 
de  Paris  la  première  ville  du  royaume.  C'était 
rendre  un  grand  service  aux  lettres  que  d'ofRrir 
aux  sciences  et  aux  arts  un  centre  et  un  point 
de  ralliement.  Si  l'esprît  humain  doit  atteindre 
un  haut  degré  de  perfection,  il  est  nécessaire 
'  de  lui  offrir  beaucoup  de  points  de  comparai- 
son, afin  que  la  circulation  des  idées  en  aug- 
mente le  nombre  et  la  richesse ,  et  que  les  têtes 
s'électrisent  par  le  frottement.  Les  grandes  villes 
ont  été  et  seront  toujours  le  fojer  des  talents 
et  la  serre  chaude  des  arts.  Le  génie  peut  sans 
doute  enfanter  dans  la  solitude  des  concep- 
tions sublimes;  il  est  même  des  geiures  qu'on 
ne  peut  cultiver  avec  succès  que  dans  l'isole- 
ment et  la  retraite;  -mais  it  en  est  d'autres  qui 
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demandent  un  grand  théâtre,  et  le  goût,  qui 
éclaire  le  génie,  le  guide  et  prévient  ses  écarts, 
le  goût ,  qui  appose  aux  ouvrages  le  sceau  de 
la  perfection,  ne  se  forme  que  dans  tes  lieux 
qui  lui  of&ent  un  grand  nombre  d'objets  de 
comparaison  et  une  utile  diversité  de  jugements. 
Paris  était  déjà  devenu  une  ville  riche ,  peuplée, 
éclairée.  Les  grands  propriétaires,  que  la  poli- 
tique de  Richelieu  avait  arrachés  àleiu^  terres, 
formaient  dans  la  capitale  une  société  d'hommes 
riches,  à  qui  leur  rang,  leur  fortune, leur  genre 
de  vie,  donnaient  le  tact  et  le  seatiment  des  con- 
venances ,  qui  pour  charmer  leur  loisir  deroan* 
daient  des  secours  aux  lettres  et  aux  arts,  et  dont 
l'exemple ,  les  leçons ,  les  jugements  se  répan- 
daient dans  les  classes  inférieures. 

]»uis  XIV  ne  tarda  pas  à  donner  le  ton  à  ces 
sociétés,  qui  elles-mêmes  le  donnaient  ans  aU' 
très,  et  on  doit  lui  rendre  la  justice  de  dire 
qu'il  méritait  d'être  leur  modèle,  car  il  étnit 
beureusement  né;  son  esprit  juste,  son  tact 
exquis  lui  tenaient  lieu  d'études  et  de  lumières. 
Il  portait  sur  son  extérieur  l'empreinte  de  la 
noblesse  de  son  ame  et  de  son  goût  pour  le  beau. 
La  plupart  de  ses  injustes  détracteurs,  qui,  A 
distance,  le  jugent  avec  un  mépris  bien  com- 
mode [Hiur  leur  médiucrilé,  eussent  été  en  sa 
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préseDCe  gagnés  par  un  souris,  ou  intimidés 
par  un  regard.  Comme  il  avait  un  heureux 
équilibre  de  facultés,  il  mettait  Aé  la  mesure 
dans  ses  démarches  et  de  la  dignité  dans  ses 
actions  ;  il  était  surtout  sensible  aux  charmes 
de  la  régularité ,  de  l'ordre ,  de  l'unité  dans  les 
ouvrages  de  l'art;  il  aimait  que  le  style  eût  de 
la  noblesse,  et  qu'il  fût  toujours  à  l'unisson  du 
sujet  ;  il  haïssait  l'exagération  des  expressions  et 
des  idées,  quoiqu'il  en  eût  un  peu  dans  le  ca- 
ractère; il  haïssait  encore  plus  la  trivialité,  le 
mépris  des  convenances ,  la  bassesse  des  senti- 
ments et  du  langage.  La  simplicité,  l'harmoaie, 
l'élévation  des  pensées  et  des  sentiments  avaient 
pour  lui  un  charme  particulier,  et  sou  goût  a 
eu  une  telle  influence  sur  le  développement  na- 
tional ,  qu'en  parlant  des  traits  caractéristiques 
de  l'esprit  et  du  goût  de  Louis  XIV ,  on  carac- 
t^se,  sans  le  vouloir,  le  génie  de  la  littérature 
française.  Le  plus  souvent  le  public  ratiSait  ses 
jugements ,  et  souvent  il  a  jugé  plus  sainement 
que  le  public,  et  a  désigné  d'avance  à  la  renom- 
mée Jes  ouvrages  qu'elle  célébrerait  un  jour. 
S'il  n'a  pas  rendu  justice  à  La  Fontaine ,  s'il  a 
condamné  la  manière  et  le  genre  de  Teniers, 
il  faut  l'excuser  en  disant  qu'ils  avaient,  de  tous 
les  genres   d*  mérite ,   celui  qu'il  pouvait  le 
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moins  sentir,  parce  qu'il  n'avait  aucune  espèce 
de  rapport  avec  le  caractère  de  son  esprit. 

Mou-seulement  il  goûta  les  ouvrages  les  plus 
parfaits ,  et  il  leur  rendit  hommage ,  mais  il  ac- 
cueillit leurs  auteurs  et  leur  accorda  des  éloges 
flatteurs  parce  qu'ils  étaient  sentis  et  motivés, 
et  des  distinctions  dictées  par  une  estime  ré- 
fléchie ,  qui  seules  ont  du  prix  pour  les  hom- 
oies  de  génie ,  presque  toujours  indîfTérents 
aux  richesses  et  aux  honneurs.  Racine  et  Boi- 
leau  t'accompagnaient  dans  ses  voyages  ;  souvent 
ils  disaient  sa  conversation  ,  et  il  était  digne  de 
les  posséder,  puisqu'il  recherchait  leur  com- 
merce. Il  protégea  Molière  contre  les  attaques 
de  l'hypocrisie ,  irritée  de  se  voir  mise  en  scène. 
Bossuet ,  Mootausier,  Beauvillier,  Fénélon  furent 
chargés  par  lui  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  en  les  confiant  au  génie  et  à  la  vertu,  il 
prouva  qu'il  admirait  l'un,  et  qu'il  ne  craignait 
pas  l'autre.  On  connaît  les  choses  vraies  et  in- 
génieuses qu'il  dit  à  Massillon ,  lorsque  ce  cé- 
lèbre orateur  eut  prêché  le  carême  k  Versailles. 
Ce»  compliments  ingénieux ,  ces  hommages  flat- 
teurs, ces  attentions  délicates  pour  les  gens  de 
lettres ,  formèrent  bientôt  l'esprit  général  ;  les 
courtisans  et  les  seigneurs ,  toujours  imitateurs 
du  prince ,  se  firent  gloire  de  cultiver  la  lîttéra- 
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ture,  on  du  moins  lui  rendirent  hommage  par 
un  culte  hypocrite,  et  vécurent  avec  les  beaux 
esprits  du  siècle  dans  les  relations  les  plus  in- 
times. De  la  cour,  ce  ton,  ce  goût,  ces  habitu- 
des se  répandirent  dans  les  autres  parties  de  la 
lYance;  la  science  et  l'art  devinrent  les  objets 
d'un  véritable  culte ,  et  leurs  représentants  ou 
leurs  favoris  furent  recherchés  et  respectés  dans 
tous  les  cercles  et  dans  toutes  les  sociétés. 

En  perfectionnant  l'Académie  Française ,  en 
créant  celle  des  Sciences  et  celle  des  Inscrip- 
tions, Louis  XIV  offrit  aux  gens  de  lettres  des 
encouragements  et  des  récompenses;  il  réunit 
leurs  talents  et  leurs  forces  divisées  ;  il  leur 
procura  le  précieux  avantage  de  vivre  avec  leurs 
pairs,  et  d'être  jugés  par  eux;  il  leur  assura 
une  existence  douce  et  tranquille,  un  loisir  la- 
borieux et  honorable.  La  langue  fut  protégée 
et  défendue  par  un  tribunal  respectable ,  contre 
les  invasions  de  ces  écrivains  qui  croient  avoir 
des  idées  neuves  lorsqu'ils  créent  des  mots  nou- 
veaux, et  dont  les  hardieSses  ne  sont  souvent 
rien  moins  qu'heureuses,  La  science  s'enrichit 
par  des  observations  assidues,  des  expériences 
nombreuses  et  de  savants  calculs.  Le  champ 
de  l'auliquité  fut  défriché,  et  de  vastes  dépôts 
recueillirent  et  conservèrent  des  matériaux  pré- 
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cieiu,  dont  d'habiles  architectes  ont  tiré  dans 
ta  suite  le  plus  graod  parti  ;  rétablissement  des 
académies  fit  de  la  noble  profession  d'homme 
de  lettres  un  état  honoré.  On  n'eut  pas  besoin 
de  joindre  d'autres  titres  à  celui-là  pour  être  reçu 
partout  ;  on  ne  jugea  pas  un  homme  inutile  ou 
ridicule,  parce  qu'il  était  penseur  ou  poète  de 
profession,  qu'il  aimait  mieux  la  vérité  que  l'or, 
et  f{u'il  travaillait  pour  les  besoins  de  l'esprit, 
comme  d'autres  travaillent  pour  ceux  du  corps. 
Les  grands  événements  politiques  du  règne 
de  Louis  XIV,  les  progrès  et  les  succès  de  sa 
puissance,  l'admiration  ou  la  crainte  que  la 
France  inspirait  à  toute  l'Europe ,  foumireat 
non-seulement  aux  poètes  et  aux  orateurs  dès 
sujets  dignes  d'eux,  mais  ils  créèrent  dans  toute 
la  nation  une  fierté  nationale,  un  besoin  de 
raouvement,  un  enthousiasme  de  gloire,  qui 
imposaient  au  génie  des  artistes  et  des  poètes  de 
grandes  obligations,  et  leur  pii{fmettaient  des 
triomphes.  Chacun  voulait  contribuer  à  l'édat 
de  la  France  ;  il  y  eut  une  concurrence  d'efforts , 
une  rivalité  généreuse  de  talents,  une  abon- 
dance de  productions  parfaites ,  au  -  dessns  de 
tout  ce  que  le  monde  avait  jamais  tu  dans  oe 
genre.  Les  étrangers  acoouraient  de  toutes  parts 
à  Paris ,  pour  être  témoins  des  miracles  que  le 
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génie  enfantait  à  la  voix  de  Inouïs  XIV.  Us 
s'empressaient  de  von-  et  d'approcher  les  grands 
hommes,  qui  ne  laissaient  pas  à  l'admiration 
le  temps  de  se  reposer  ;  leur  gloire  devint 
une  propriété  nationale  ;  ils  acquirent  la  cou- 
science  de  leurs  forces  ;  c'était  acquérir  le  se- 
cret de  les  multiplier,  et  d'assurer  leur  répu- 
tatbn  par  -de  nouveaux  ouvrages.  Ib  vivaient 
au  milieu  d'une  nation  qui  s'associe  à  l'iminor- 
talité  du  génie  en  partageant  ses  succès,  qui  est 
tourmentée  du  besoin  de  sentir  avec  vivacité  et 
d'exprimer  avec  force  ses  sentiments ,  et  qui  est 
capable  de  s'oublier  elle-même  pour  contribuer 
à  l'honneur  national.  Le  génie  excitait  t'enthou- 
siasme géiïéral ,  et  cet  enthousiasme  augmentait 
le  sien.  En6n,  les  gens  de  lettres,  réunis  dans 
une  même  ville,  y  formaient  un  corps  d'élite, 
destiné  à  préparer  les  plaisirs  délicats  d'une  na- 
tion sensible  ;  ils  s'éclairaient  les  uns  tes  autres, 
se  communiqotnent  leurs  pensée» ,  jugeaient  ré- 
ciproquement leui-s  ouvrages,  et  créaient  Vopi- 
niun  publique.  Le  feu  du  génie  est  difBdIe  à 
allumer;  mais  dès  qu'il  a  panj,  il  est  facile  de 
le  répandre,  et  il  se  communique  avec  une  pro- 
digieuse rapidité. 

Après  ces  réflexions  générées  sur  les  causes 
du  développement  des  esprits  en  France ,  jetons 
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ua  coup-d'œil  sur  les  richesses  de  la  littérature 
française ,  et  tâchons  de  saisir  le  caractère  par- 
ticulier de  ses  chefs-d'œuvre  ,  dans  les  différent» 
genres  de  poésie  et  d'éloquence. 

Avant  que  la  Grèce  eût  beaucoup  de  poètes 
dignes  de  l'immortalité,  elle  a  eu  des  poèmes 
épiques  qui  ont  ^ervi  de  modèles  à  toutes,  les 
nations.  Sans  autre  maître  que  la  nature,  sans 
autres  leçons  que  celles  qu'il  reçut  de  son  génie  , 
Homère  enfanta  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ces  deux 
grandes  compositions  ,  qui  sont  devenues  les  li- 
vres sacrés  des  poètes  grecs,  se  présentent  a 
l'entrée  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque, 
et  le  beau  siècle  de  Louis  XIV ,  si  fécond  dahs 
tous  les  genres,  n'a  point  produit  de  poème 
épique  qu'on  lise  encore,  ni  qui  méiîte  d'être 
lu.  La  muse  de  Boileau  a  fait  justice  du  Moyse 
saavé  de  St.-Amant ,  du  Childebrand  de  Sainte- 
Garde  et  de  la  Pucelle  de  Chapelain  ;  ces  poèmes 
ne  vivent  plus  que  dans  ses  vers,  et  ils  y  sont 
condamnés  k  une  triste  immortalité.  Chapelain 
savait  bien  dessiner  le  plan  d'un  poème,  comme 
on  dessine  le  plan  d'un  jardin,  mais  il  ne  savait 
pas  le  couvrir  d'une  riche  végétation  ;  son  ima- 
gination créait  des  personnages  et  des  actions, 
mais  il  ignorait  l'art  de  faire  parlée  les  uns  et  de 
peindre  lés  autres.  liC  Moine  dans  son  St.-TjOUJs 


D,gn,-.rihyGOOgle 


ait}  PAIITIK     II.  PÉRIODE     III. 

montre  le  talent  de  rinventioQ;  il  a  plus  de 
verve  que  Chapelain  et  moins  de  dureté  que 
lui;  mais  son  style  est  faible,  lâche,  incorrect, 
et  te  style  seul  assure  aux  ouvrages,  et  surtout 
aux  poèmes ,  des  succès  durables.  Le  Télémaque 
est  nn  ouvrage  unique  ;  aucune  nation  ne  peut 
en  offrir  un  pareil  ;  on  ne  saurait  lui  disputer  le 
titre  de  potsne,  mais  ce  n'est  pas  un  poëme 

*  épique.  Fénélon  lui-même  se  fut  refusé  k  cet 
honnettr,  et  s'il  eût  jugé  son  ouvrage  comme 
lin  poëme  ,  il  y  aurait  condamné  ces  moi^ 
ceaux  d'une  politique  simple  et  lumineuse, 
d'une  morale  pure  et  touchante ,  qui  charment 
et  instniisent  le  lecteur,  mais  que  la  poésie 
épique  réprouve.  Poète  du  premier  ordre  quand 
il  veut  i'ètre,  par  ses  fictions  ingénieuses,  la 
vivacité  de  ses  images,  la  chaleur  et  la  richesse 
de  son  coloris ,  il  préfère  souvent  d'être  philo- 
sophe ,  et  sacrifie  l'action  de  son  poëme  au  plaisir 
de  faire  parler  la  sagesse  de  Mentor. 

Si  la  France  n'a  pas  réussi,  k  cette  époque, 
dans  le  poème  épique  (et  l'on  doit  peut-être  en 
accuser  la  langue ,  qui  ne  se  prête  que  di£Scile* 
ment  aux  peintures  de  détail  que  ce  genre  ex^, 
plus  encore  que  la  pénurie  des  sujets,  le  défaut 
de  merveilleux ,  la  vivacité  et  l'impatience  du 

■  caractère  national),  le  Lutrin  de  Boileau  est  un 
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chef-d'œuvre  dans  le  genre  de  l'épopée  badine. 
Le  contraste  de  la  majesté  du  ton ,  de  la  mesure 
imposante  du  vers ,  des  grands  ressorts  que  le 
poète  met  en  jeu,  avec  la  petitesse  du  sujet, 
est  une  source  inépuisable  de  bon  comique  dans 
laquelle  Boileau  a  puisé  avec  succès.  Cette  pro- 
duction achevée  est  peut-être  son  plus  beau  titre 
i  la  gloire  poétique  ;  il  y  prend  avec  succès  tous 
les  tons,  excepté  celui  du  sentiment  et  de  la 
passion ,  qui  n'a  jamais  été  le  sien ,  et  dans  au- 
cun poème  de  ce  temps  la  langue  ne  paraît  plus 
souple,  plus  flexible,  plus  harmonieuse. 

On  a  remarqué  que  les  peuples  civilisés  et 
riches  aiment  la  pastorale,  comme  on  aime  la 
peinture  de  l'âge  d'or;  le  contraste  la  leur  fait 
chérir;  leur  imagination  et  leurs  sens  se  reposent 
sur  ce»  simples  et  6rais  paysages.  Mais  il  est  rare 
qu'une  société  riche  d'idées  et  de  sentiments 
réussisse  dans  ce  genre;  soit  qu'on  prête  aux 
bergers  de  l'esprit  ou  des  passions,  on  dénature 
paiement  le  caractère  que  leur  donne  leur  genre 
de  vie;  on  court  risque  d'être  faible  et  froid,  ou 
de  sortir  absolument  du  ton  qui  convient  aux 
personnages.  Segrais  et  madame  Deshoulières  ■""" 
n'ont  pas  su  éviter  le  premier  de  ces  écneils  ; 
Fontcnelle  a  échoué  contre  l'autre.  La  muse  ^^ 
timide  des  champs  devait  être  déplacée  près  du  ™>"  « 
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trène  éblouissant  de  IjOuÎs  XIV; 'elle  a  cni  devoir 
changer  de  mœurs  et  de  langage;  en  le  faisant, 
elle  a  perdu  ses  grâces  naïves. 

La  fable,  qui  appartient  à  la  poésie  didactique 
par  son  but,  est  un  petit  poème  épique,  dont 
les  plantes  et  les  animaux  sont  les  héros,  les 
champs  et  les  forêts  le  théâtre,  et  auxquels  tes 
incidents  les  plus  insignifiants  et  les  j^us  légers 
"  servent  de  sujet.  L'inimitable  I^  Fontaine  aurait 
créé  l'apologue  s'il  n'avait  pas  été  inventé,  car 
son  génie  portait  naturellement  des  fables;  et, 
comme  disait  l'ingénieuse  la  Sablière,  c'était  un 
fablîer.  Le  bon  homme  ira  plus  loin  que  nous, 
répétait  Molière  à  ses  amis ,  et  si  La  Fontaine  ne 
tes  a  pas  laissés  derrière  lui,  du  moins  il  s'est 
placé  à  leur  côté,  et  il  est  allé  tout  en  contant 
et  sans  s'en  douter,  à  l'immortalité.  Quel  admi- 
rable mélange  d'imagination,  de  sensibilité  tX 
d'une  philosophie  douce  et  profonde!  quelle 
simplicité  ininiitable  !  11  crée  et  répand  ses  ri- 
chesses sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  et  c'est 
cette  heureuse  ignorance  qui  lui  donne  cette 
facilité ,  cet  abandon ,  cette  naïveté,  qui  appelle 
tour  à  tour  le  souris  et  les  larmes.  On  ne  peut 
le  comparer  avec  aucun  auteur  ancien  ou  mo- 
derne ;  on  essaierait  en  vain  de  l'imiter;  on  doit 
désespéra  de  te  voir  reparaître ,  à  moins  que  la 
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nature  ne  reproduise  cette  singulière  combinai- 
SOD.  Cbez  tous  les  autres  écrivains  on  peut  dis- 
tinguer l'honiiQe  de  son  talent,  l'écrivain  de  son 
ouvrage;  chez  La  Fontaine  la  chose  est  impos- 
sible ;  l'homme  tout  entier  se  trouve  tiaiis  cha- 
cune de  ses  fables,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  le 
charme;  chacune  d'elles  est  une  empreinte  pré- 
deuse  de  sa  physionomie,  physionomie  originale 
et  vraiment  unique;  et  si  l'on  avait  pu  pénétrer 
dans  les  secrets  de  son  génie ,  et  prendre ,  comme 
disait  Fontenelle,  son  ame  sur  le  fait,  on  aurait 
TU  que  les  fables  naissaient  d'elles-mêmes  dans 
son  cerveau,  et  on  en  serait  revenu  au  joli 
mot  de  madame  de  La  Sablière  :  c'est  un  fahlier. 
C'est  dans  la  poésie  dramatique  que  la  France 
a  atteint,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Les  troubles  politiques 
qui  avaient  fait  paraître  de  grands  caractères, 
l'influence  de  la  littérature  espagnole ,  qui  se 
distinguait  par  un  ton  élevé ,  maïs  dont  l'éléva- 
tion dégénérait  quelquefois  en  enflure,  et  l'étude 
de  l'histoire  romaine,  qui  attirait  Corneille  par  -"o^'- 
une  aflBnité  secrète  avec  le  ton  naturel  de  son 
esprit,  expliquent  les  défauts  et  les  beautés  de 
ce  grand  homme,  que  le  règne  de  Louis  XIII 
revendique  à  juste  titre.  [I  avait  régné  sur  la 
scène  par  l'étonnement  et  l'admiration  qu'in^pi- 
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rent  ses  personnages;  c'était  le  grand  ressort 
qu'il  faisait  jouer,  et  l'effet  naturel  que  devaient 
produire  son  style  m^le  et  dur,  ses  dessins  6ers  et 
hardis,  ses  pensées  profondes  et  ses  sentiments 
'"  sublimes.  Racine  vint  lui  disputer  la  palme  du 
génie,  et  il  ne  peut  pas  disputer  à  Racine  le  mé- 
rite de  la  perfection.  Les  ouvrages  de  ce  dernier 
sont  dans  la  poéùe  ce  que  l'Apollon  et  la  V^us 
sont  dans  la  sculpture,  éminemment  beaux.  Ja* 
mais  homme  ne  reçut  de  la  nature  un  cœur  plus 
sensible  et  plus  passioimé;  il  puisait  eu  lui-même 
la  marche  et  le  langage  de  tous  les  sentiments 
et  de  toutes  les  passions,  ou  plutôt  son  imagina- 
tion te  mettant  à  la  place  de  tous  les  personnages 
qu'ilmeten  scène,  ils'identifîait  avec  eux;  il  était 
tour  à  tour  Phèdre,  Andromaque,  Achille,  Aga- 
memnon,  Athalie;  il  s'oubliait  lui-même,  et  se  fait 
oublier  de  ses  lecteurs;  on  ne  voit  que  ses  héros. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  élevé  à  l'école 
de  Port-Eoyal ,  qui  était  celle  de  la  piété,  de  la 
raison  et  du  bon  goût  ;  sensible  à  l'amour ,  et 
connaissant  par  expérience  toutes  ses  agitations 
et  toutes  ses  délicatesses  ;  placé  dans  un  siècle  où 
les  grandes  passions  n'étaient  ni  un  scandale  ni 
un  ridicule ,  et  où  l'esprit  de  la  chevaleiie  s'an- 
nonçait encore  par  le  respect  que  l'on  avait  ponr 
los  femmes;  rapproché  d'une  cour  où  tout  devait 
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paraître  noble,  élevé,  et  où  beaucoup  de  choses 
l'étaient  en  effet ,  où  la  décence  et  la  dignité  du 
langage  et  des  manières  étaient  le  ton  dominant 
et  passaient  du  souverain  aux  sujets;  entouré 
d'amis  éclairés  et  sévères  qui  ne  lui  refusaient  pas 
l'éloge  et  ne  lui  épargnaient  pas  tes  critiques, 
Baâne  développa  dans  toute  sa  force  le  beau 
génie  qu'il  avait  reçu  de  la  nature,  et  il  fera 
l'admiration  et  le  dése^Kiir  de  tous  ceux  qui 
essaieront  de  marcher  sur  ses  traces.  On  lui  a 
reprodié  d'avoir  transporté  l'art  dans  un  monde 
idéal  et  conventionnel  ;  mais  l'objet  de  l'art  n'est 
pas  la  nature ,  telle  qu'elle  se  montre  dans  les 
individus  qui  composent  la  société;  c'est  la  na- 
ture dans  sa  beauté,  telle  qu'elle  existe  dans 
les  productions  d'élite  et  tes  combinaisons  les 
plus  heureuses  qu'elle  ait  jamais  enfantées. 
D'ailleurs,  si  elle  se  surpasse  elle-même  quel- 
quefois, elle  se  ressemble  cependant  toujours  à 
elle-même.  Toutes  les  amantes  ne  parlent  pas 
précisément  comme  Hermione  ou  comme  Junîe, 
toutes  les  mères  comme  Andromaque  ;  mais 
elles  sentent  de  même,  et  du  moment  où  elles 
seront  en  état  de  comprendre  Racine ,  elles  se 
reconnaîtront  dans  ses  portraits.  On  a  dit  que 
Racine  n'avait  su  peindre  que  l'amour;  mais  l'a- 
mour est  de  tontes  le^  passions  la  plus  intéres- 
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sante, parce  qu'elle  est  la  plus  connue  et  ^ 
trouve  à  la  portée  de  tout  le  monde;  Taniour 
est  de  toutes  les  passions  la  plus  tragique;  ce 
n'est  pas  dans  Bérénice,  mais  dans  Hermione 
,ou  dans  Phèdre  qu'il  faut  la  voir,  pour  être 
pénétré  de  compassion  et  de  terreur.  On  a  dit 
que  Racine  manquait  d'épet^e,  qu'if  attendris- 
sait l'ame  sans  la  remuer,  et  qu'il  ne  parlait  pas 
assez  aux  sens.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  prennent 
l'effort  pour  la  Ibrce,  qui  puissent  accuser  ce 
grand  poëte  de  manquer  de  force;  comme  il 
est  toujours  simple  et  naturel ,  on  peut  aisément 
prendre  le  change.  Britanuicus  et  Atfaalie  suffi- 
sent pour  prouver  que  tous  les  tons  Ini  sont 
familiers ,  qu'il  sait  peindre  comme  Tacite ,  avec 
des  touches  fîères  et  hardies-,  et  se  place  au  de- 
gré d'élévation  d'un  prophète  de  l'ancienne  loi. 
Il  est  bien  plus  facile,  arec  le  secours  du  déco- 
rateur et  du  machiniste,  de  parler  aux  sens  qu'à 
l'imagination;  mais  en  parlant  trop  aux  sens, 
on  les, fatigue  ou  on  les  révolte,  et  on  paralyse 
le  jeu  de  l'imagination  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut 
s'adresser;  c'est  elle  qu'il  faut  savoir  mettre  en 
mouvement ,  et  comme  ce  qui  est  n'est  jamais 
aussi  beau  que  ce  qui  peut  étrey  ses  tableaux 
seront  presque  tojujours  supérieurs  k  ceux  des 
sens.  Racine  possédait  ce  don  précieux  à  un  de- 
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gr^  éuinent ,  et  il  y  joignait  l'art  de  dessiner  les 
caractères  avec  autant  de  correction  que  d'unité , 
d«  lier  toutes  les  parties  de  sa  création ,  de  sim- 
l^er  la  marche,  de  graduer  l'int^t^  d'animer 
toutes  tes  scènes  de  ses  tragédies;  il  avait  sur- 
tout une  magie  de  style  dont  il  parait  avoir  em- 
porté le  secret;  il  ne  dit  jamais  ni  trop  ni  trop 
peu;  il  n'est  ni  au-dessus ,  ni  au-dessous  de  son 
sujet,  et  il  règne  toujours  chez  lui  une  harmo- 
nie parfaite  entre  tes  choses  qui  se  font  et  celles 
qui  se  disent. 

Les  autres  naticHis  disputent  à  la  nation  fran- 
çaise le  mérite  de  ses  tragédies,  ou  du  moins  la 
préâminence  dans  la  tragédie;  mais  toutes  les  ' 
nations  conviennent  que  les  comédies  françaises 
sont  les  premières  de  toutes,  et  eu  e£Fet,  jamais 
pegple  n'a  excellé  dans  ce  genre  comme  les 
Français.  Ce  phénomène  s'explique  facilement. 
La  comédie  est  la  peinture  des  moeurs  et  des 
ridicules  de  k  société.  Le  Français  est  naturelle- 
ment sociable  ;  les  sociétés  sont  nées  en  France; 
elles  y  ont  été  de  bonne  heure  un  lïesoin  de 
nécessité  première.  Une  gaieté  franche  et  aima- 
ble, une  malice  douce  et  spirituelle  sont  des 
traits  du  caractère  national ,  et  elles  sont  l'ame 
de  la  comédie.  Un  peuple  vif  jusqu'à  la  pétu- 
lance ,  et  qui  est  dans  un  mouvement  continuel , 
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prête  peut-être  plus  au  ridicule  qu'un  peuple 
ftef^matique ,  qui  n'a  souvent  d'autre  ritUcnle 
que  son  Bcgme  même;  et  oe  même  peuple  doit 
saisir  les  ridicules  avec  phis  de  promptitude  que 
tout  autres  D'ailleurs .  sous  le  rè^e  de  Louis 
XIV,  la  disttoction  des  rangs,  les  bienBêances 
d'état,  les  usages  établis  par  une  étiquette  sé- 
vère, devaient  tnaltiplier  les  riiUcules,  en  multi- 
pliant le  nombre  de  ceux  qui ,  avec  plus  de 
vanité  que  de  tact,  et  de  prétentioiis  que  de 
grâces,  voulaient  sortir  de  leur  état,  et  trahis- 
saient leur  origine  et  leur  profession,  ai  imi- 
tant les  grands  seigneurs.  I^es  ridicules  attenduent 
■"  "  Molière  ;  il  vint ,  et  Us  fiirent  tous  produits  sur 
la  scène ,  et  les  originaux  s'amusèrent  aux  dépens 
des  cofues.  Rapproché  des  classes  itifërieures  par 
sa  naissance  et  par  ses  relations  domestiques, 
des  classes  supérieures  par  la  place  qu'il  occu- 
pait k  la  oovr  de  Louis  XIV,  Molière  fut  admt- 
rableinent  placé  pour  observer  \m  boomies  de 
tous  tes  rangs,  et  pour  saisir  entr'enx  des  con- 
trastes frappants  et  comiques.  A  une  force  et 
une  pénétration  d'espKt  à  qui  rien  n'échappait, 
el  qui  devinait  ce  qu'elle  ne  connaissait  pas,  i) 
Finissait  uue  raison  saine  et  lumineuse,  uo 
bon  sens  exqtns ,  une  grande  gaieté  d'ima^na- 
tion  et  de  la  verve  comique.  Il  sacrifia  quelqoe- 
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fois  au  goût  du  petit  peuj^e,  et  surtout  aux  be- 
soins de  la  troupe  qu'il  devait  faire  vivre  ;  mais 
il  expia  ces  torts,  qu'on  lui  pardonne  facile- 
ment ,  par  les  compositions  sublimes  du  Tartuffe 
et  du  Misanthrope.  Les  Espagnols  n'avaient  eu 
que  des  pièces  d'intrigue,  il  créa  les  pièces  de 
caractère;  en  peignant  l'homme  individuel,  il 
eut  le  grand  art  de  peindre  la  nature  humaine 
en  général  ;  en  nous  conservant  le  portrait  Bdèle 
des  mœurs ,  du  langage ,  des  habitudes  de  son 
siècle,  il  fait  celui  de  l'avare  et  de  l'hypocrite 
de  tous  les  tnnps  et  de  tous  les  lieux.  Sa  philo- 
sophie profonde  et  morale,  il  ne  la  dut  pas  au- 
tant à  Gassendi,  dont  il  avait  été  le  disciple, 
qu'à  l'étude  qu'il  fit  des  hommes  dans  toutes  les 
rdations  sociales ,  et  au  coup  d'ceil  observateur 
qu'il  jetait  à  la  cour  et  à  la  ville ,  dans  l'intérieur 
des  maisons  et  dans  le  secret  des  coeurs.  Du- 
freSDÎ  et  Dancourt,  Regnard,  et  Destouches, 
ses  successeurs  et  ses  rivaux,  n'ont  que  de  la 
gaieté  sans  philosophie,  ou  de  la  philosophie 
sans  gaieté ,  du  talent  et  même  un  talent  dis- 
tingué ,  mais  pas  de  génie. 

La  Grèce  avait  dminé  à  la  France  des  modè- 
les de  tragédie  et  de  comédie.  Lltalie  avait  créé 
un  genre  de  spectaiie,  où  tons  tes  arts  réunis- 
saient leurs  moyens  et  leurs  richesses,  qui  s'é- 
i5. 


D,gn,-.rihyGOOgle 


aa8  PARTIE    II. PÉRIODE    III. 

loigne  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  connu 
dans  ce  genre,  quoiqu'il  les  rappelle  à  certains 
égards;  QuinaUlt  et  LuUy  associèrent  leurs  ta- 
lents pour  transporter  ce  spectacle  en  France, 

168-*  ^'  l'opéra  prit  naissance.  La  mu»que  de  Lully 
est  oubliée,  mais  on  lit  encore  avec  plaisir  les 

-*'!'■  vers  de  Quinanlt ,  et  malgré  les  traits  que  Boileau 
k  lancés  contre  lui ,  la  mollesse  et  la  douceur  de 
ses  vers,  l'usage  admirable  qu'il  a  fait  des  rhjrth- 
mes,  l'élégante  simplicité  de  son  style  lui  as- 
surent une  place  distinguée  parmi  les  auteurs 
français;  quelques  morceaux  de  ses  poëmes  res- 
pirent la  douceur,  ta  tendresse,  la  volupté,  et 
sont  dignes  d'être  chantés  dans  les  jardins  d'Âr- 
mide. 

La  poésie  didactique  paraissait  être  faite  pour 
l«  sage  et  sévère  Boileau ,  qui  avait  plus  de  rai- 
son et  de  goût  que  d'imagination ,  et  plus  d'ima- 
gination quede  sensibilité.  Dans  son  Art  Poétique, 
il  donna  en  même  temps  le  précepte  et  l'exem- 
ple. Ce  genre  de  poésie  a  bit  une  grande  fortune 
dans  notre  siècle  antipoétique.  Il  parait  o£frir  en- 
tre la  philosophie  et  l'imagination  ,  entre  le  vrû 
et  le  beau,  une  alliance  aussi  utile  qu'agréable; 
mais  il.  présenté  de  grandes  difiBcultés  ;  on  ris- 
que toujours  d'être  sec  et  ahde,  ou  supei-ficiel 
et  faux.  Boileau  a  su  tenir  un  sage  milieu  entre 
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ces  deux  extrêmes;  il  est  solide  sans  pesanteur; 
il  éclaire  eDamusaot;  ses  idées,  saimes  et  justes, 
se  succèdent  en  foule  sous  le  masque  agréable 
des  images.  Ses  satires,  qui  paraissent  apparte- 
nir au  genre  comique  (car  la  comédie  n'est 
qu'une  satire  en  action  ) ,  appartiennent  plus  en- 
core au  genre  didactique,  puisque  leur  but  est 
d'instruire  et  de  corriger.  Celles  de  Boileau  sont 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  la  plupart 
de  ses  vers  sont  devenus  maximes  oïl  proverbes. 
Il  n'a  pas  la  sainte  indignation  de  Juvénal ,  et 
il  ne  pouvait  pas  l'avoir,  puisqu'il  ne  frappe 
que  sur  les  ridicules.  Il  n'a  pas  non  plus  la 
philosophie  d'Horace,  son  ton  léger,  son  esprit 
fin  et  délicat;  mab  il  a  sa  vivacité,  ses  touniu- 
res  dramatiques ,  et  la  même  correction  de  des- 
sin, la  même  pureté  de  goût.  On  trouve  dans 
ses  satires  plus  de  force  que  de  grâce ,  plus 
d'humeur  que  de  gaieté,  plus  de  sagesse  que 
d'abondance;  mais  on  y  admire  ce  style  mâle 
et  ferme ,  cette  simplicité  vraiment  antique ,  ce 
naturel  précieux  qui  caractérisent  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  On  regrette 
seulement  que  son  talent  ne  se  soit  exercé  que 
sur  les  mauvais  auteurs ,  et  qu'il  n'ait  pas  plus 
ménagé  les  personnes  en  attaquant  les  choses. 
Boileau  a  tait  l'ode  sur  la  prise  de  Mamur;  ses 
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partisantft  et  ses  amis  désiraient  qu'il  ne  l'eût  pas 
flûte ,  ou  qu'on  l'oubliât ,  et  leur  vœu  a  été  rem- 
pli. En  général ,  la  poésie  lyrique  n'a  pas  été 
cultivée  en  France  avec  succès.  Les  grands  évé' 
nemeats  du  siècle  de  Louis  XIV  ^  les  exploits 
des  Français  étaient  bien  propres  k  inspirer  l'en- 
thousiasQke,  dont  l'ode  est  l'expression,  mais  le 
génie  de  la  langue ,  qui  ne  permet  pas  les  in- 
verùoDs  hardies,  et  qui,  plus  que  toutes  les 
autres ,  se  refuse  même  à  un  dés<Hdre  apparent, 
n'est  pas  Ëivorable  k  la  marche  irréguliere  de  la 
poésie  lyrique.  Cependant  l'auteur  d'Athalie  et 
d'Esther  a  fait  ces  chœurs  immortels  où  toute 
la  richesse  des  images  orientales  se  trouve  as- 
sociée au  goût  le  plus  pur,  et  où  le  génie  des 
poètes  sacrés  a  reçu  l'hommage  du  génie.  Sous- 
■rjP  seau,  si  femeux  par  les  couplets  qu'on  lui  attri- 
bua ,  si  intéressant  par  ses  malheurs ,  est  juste- 
ment c^èbre  par  ses  odes ,  dont  l'harmonie  ra- 
vissante ,  le  ton  noble  et  élevé  commandent 
l'admiratiou  de  ceux  même  qui  y  désveraîent 
plus  d'abandon ,  plus  d'enthousiasme ,  plus  d'i- 
dées  et  de  sentiments ,  et  qui  les  voudraient 
plutAt  sublimes  que  belles. 

L'ode  badine,  la  chanson,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  poésie  légne.a 
obtenu  en  France  un  degré  de  perfection  qu'il 
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est  plus  faicUe  de  »entir  que  Ae  définir  et  d'ex- 
priin^.  La  gaieté ,  la  vivacité,  la  légèreté  natio- 
nales devaient  inayirer  aux  poètes  le^goût  et  le 
Uleot  de  ces  productions  légères;  ce  sont  des 
miniatiires  et  des  camées  d'un  fini  achevé  ;  en- 
fants du  plaiùr  et  de  l'occasion,  ces  vers  sont 
«  par&its  qu'où  les  crmrait  le  fruit  d'un  long 
travail.  La  perfection  de  la  société,  la  marche 
ra{Mde  de  la  langue,  les  relations,  habituelles 
avec  les  fenmes,  devaient  multiplier  en  France 
ce  genre  de  talents.  Chapelle,  Bai^umont, 
Saint-AuUùre  cbaotaient  leurs  couplets,  comme 
A&acrëon  diantait  ks  siens,  au  milieu  des  fes- 
tins, couronné  des  roses  du  plaisir;  Chaaiieu  " 
célélwait  les  mêmes  objetsavec  plus  de  délicatesse 
et  de  sensibilité ,  mêlait  aux  peintures  de  la  vo- 
li^>lié  une  légère  teinte  de  mélancolie,  une  phi- 
looophie  douce  et  aimable,  et  il  paraît  avoir 
déroba  à  Horace  le  secret  des  contrastes;  la 
Tolupté  est  flur  le  devant  de  ses  tableaux,  et  on 
apevçoit  un  tombeau  dans  l'éloignemeat. 

L.'ék>quence  en^ruote  à  la  poésie  une  partie 
de  ses  mi^ns  et  de  ses  riches  décorations  ;  eUc 
doit  puiser  avec  beaucoup  de  sobriété  dans -te 
tvéAW  4'iiiMges  que  la  poésie  lui  ouvre,  luaîs 
elle  e»  a  besoin  pour  persuader  tes  usurs ,  ■dt 
pour  faire  trouver  grâce  à  la  raiatMj.  H  etit  im 
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genre  d'éloquence  que  la  France  ne  pouvait  pas 
ccmnaître ,  c'est  l'éloqueBce  politique ,  qui  ne 
peut  exister  que  dans  ies  républiques  ou  dans 
les  gouvernements  mixtes.  La  France  adopta  et 
connut  l'éloquence  du  barreau;  elle  créa  ou 
ressuscita  l'éloquence  de  la  chaire.  Mais  la  pre- 
mière était  souvent  déplacée ,  là  où  il  ne  s'agissait 
que  d'éclairer  et  non  d'émouvoir,  et  elle  man- 
quait souvent  de  grands  sujets  qui  lui  permisseat 
de  déployer  toutes,  ses  forces.  Patni,  Cochin, 
et. plus,  tard  d'Àguesteau  ont  été  tes  modèles 
du  barreau.  Patru  n'était  que  sage  et  correct; 
c'était  beaucoup  de  réformer  le  mauvais  goût 
de  son  temps.  Cocbin,  plus  animé,  ne  fut  pas 
étranger  aux  mouvements  oratoires.  lyAgues- 
I.  seau,  dans  ses  mercuriales,  toujours  pur,' noble, 
élevé,  ofire  plus  d'idées  que  d'imagination  et 
plus  d'esprit  que  de  sensibilité.  Massillon,  Bour- 
daloue ,  fiossuet  et  Fléchier  disputent  à  Cicéion 
et  à  Démosthène,  dans  un  ordre  de  sujets  tout 
différents,  la  palme  de  l'éloquence.  L*(»ateur 
sacré  a  des  difficultés  à  vaincre  qui  étaient  in- 
connues aux  anciens,  mais  d'un  aud:«  côté  il  a 
des  moyens  de  frapper, d'attendrir  et  d'émouvoir 
que  la  religion  chrétienne  seule  pouvait  fournir. 
;'  Bourdaloue,  It^cien  sévère,  a  dans  son  style  uu 
'  peu  de    l'austérité  de  ses  principes;  il  parait 
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craindre  de  prc^aner  par  des  ornements  la  sain- 
teté de  ses  sujets;  il  est  plutôt  pressant  que  tou- 
■  chaut,  et  il  semMe  oublier  que  la  vertu  est  nn 
art  et  non  une  science ,  et  que  la  religion  a  des 
intelligences  secrètes  et  puissantes  avec  l'imagi- 
nation et  la  sensibilité.  Il  était  réservé  à  Massillon,  " 
de  saisir  toute  l'étendue  de  l'art ,  d'ébranler  à  la 
fois  toutes  les  fibres  de  l'esprit  et  do  cœur  pour 
faire  triompha  la  vérité.  Jamais:  homme  n'a  jeté 
la -sonde  dans  le  cœur  humain  d'une  main  plus 
sûre  et  plus  délicate,  avec  plus  d'habileté  et  plus 
de  cette  bonté  touchante  qui  rassure  sur  l'usage 
qu'il  fera  de  ses  découvertes.  Ses  admirables 
discours  sont  une  lutte  continuelle  de  l'orateur 
avec  les  passions  ;  il  tes  atteint  sous  toutes  les 
formes  qu'elles  empruntent;  il  les  saisit,  les  ar- 
rête, les  oblige  à  raisonner  avec  lui,  les  serre 
de  près,  démêle  leurs  artifices,  et  les  contraint  à 
»gner  elles-mêmes  l'arrêt  de  lenr  condamnation  ; 
d'autres  se  contentent  de  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  vivre  sousTerapire  des  passions;  il  fait  mieux, 
il  TOUS  en  dégoûte  et  vous  les  ôte.  Majestueux 
et  clair ,  quand  il  établit  le  dogme  ;  doux ,  tendre, 
entraînant,  quand  il  peint  les  charmes  de  la 
vertu;  véhément,  impétueux,  terrible,  quand  il 
foudroie  les  passions,  il  est  le  Racine  de  t'élo- 
queuoe.  Comme  lui  il  a  tous  les  tons;  comme  lui 
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^r  il  est  toujours  également  parfait.  Bossuet ,  faible 
dans  ses  semions,  ne  parait  fait  que  pour  les 
oraisons  funèbres.  Il  fallait  à  ce  génie  sublinie, 
à  cette  imagination  vaste ,  k  cette  ame  plus 
forte  encore  que  sensible ,  le  cbamp  immense  de 
la  mort,  du  temps,  de  l'éternité,  pour  quelle 
fût  dans  sa  véritable  spbère.  Tout  ce  qui  tst 
obscur  et  mystérieux,  ou  saisissant  et  soinh», 
ou  in6ni  dans  son  principe  et  dans  ses  suites. 
est  seul  à  l'unisson  de  son  génie.  A  la  hauteur 
où  il  s'élève,  on  a  peine  k  le  suivre;  après 
avoir  prcmiené  l'orgueil  de  rbranme  sur  les  tom- 
beaux, il  s'élève  avec  lui  au  ciel  sur  un  char  de 
feu.  L'esprit  de  Fléchîer  ne  plane  pas  dans  ces 
hautes  régions,  ou  ne  s'y  soutient  pas  long- 
temps ;  plus  fmi  qu'abondant ,  plus  élégant  qu'é- 
nergique ,  il  ne  perd  jamais  son  auditeur  de  vue, 
et  son  auditeur  ne  l'oublie  jamais. 

Chez  la  plupart  des  peuples,  l'éloquence  a  été 
uniquement  omsacrée  à  certains  sujets,  et  elle 
n'a  pas  quitté  la  tribune  et  la  chaire;  chez  les 
Français  elle  n'est  étrangère  à  aucun  genre;  le 
talent  d'écrire  avec  élégance ,  avec  chaleur,  avec 
légèreté,  avec  Force,  suivant  les  matières,  l'art 
d'adapter  toujours  le  style  au  sujet  que  l'on 
traite,  n'ont  peut-être  été  chez  aucune  natâus 
aussi  communs  qu'en  France.  Aucuue  littérature 
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ne  possède  autant  de  livres  bien  faits,  solides, 
profonds ,  instructife ,  et  en  même  temps  ara- 
bles. Nulle  part  on  ne  trouve  autant  d'ouvrages 
qui  oârent  un  heureux  mélange  d'esprit  et  de 
raison,  d'imagination  et  de  sentiment,  de  faits 
«t  d'idées,  où  sans  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal et  l'unité  de  but,  oa  répande  plus  de  cette 
variété  qui  éclaire  et  délasse  en  présentant  à 
l'esiHritune  foule  de  rapports  divers;  où  le  style, 
k  ta  fois  clair  et  précis ,  épargne  au  lecteur  la  fa- 
tigue de  l'obscurité  et  l'ennui  des  longueurs,  et 
où  l'on  arrive  à  des  résultats  frappants  par  une 
marche  r^ide  et  sûre.  Quel  que  aoît  le  mérite 
de  la  poésie  française,  la  prose  française  en  a 
pcHt-ètre  encore  davantage,  et  a  contribué  plus 
que  la  poésie  k  la  prodigieuse  fortune  qu'a  faite 
la  littérature.  La  poésie  est  une  espèce  de  luxe 
des  nations  civilisées;  la  prose  est  un  objet  de 
nécessité  première;  elle  est  le  véhicule  des  idées 
et  des  sentiments  sur  lesquels  roule  la  société. 
U  perfection  de  la  prose  française  tient  égale- 
ment  au  génie  de  la  langue  et  à  celui  de  la  na- 
tion qui  la  parle.  Cette  langue,  qui  suit  l'ordre 
i<^que  des  idées,  qui ,  pour  éviter  les  équivoques 
auxquelles  sa  pauvreté  l'expose,  veut  qu'on 
détmnine  avec  soin  le  sens  de  chaque  expres- 
sion ,  qui  débarrasse  toujours  la  phrase  princi- 
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pale  de  toutes  les  phrases  ÏDcidentes,  et  ne  permet 
jamais  k  un  auteur  d'être  obscur,  est  éminemmeDt 
la  langue  de  la  raison.  Elle  ne  se  refuse  pas  aux 
besoins  de  l'imagination  ;  elle  est  même  admirable 
pour  peindre  en  poésie  les  mouvements  des 
passions  et  les  affections  du  coeur;  mais  la  lan- 
gue italienne  est  plus  harmonieuse  et  plus  tendre, 
l'espagnole  plus  majestueuse  et  plus  romantique, 
l'allemande  pins  riche  et  plus  métaphysique, 
l'anglaise  plus  hardie  et  plus  libre  dans  ses  in- 
versions et  dans  sa  marche,  et  aucune  de  ces 
langues  n'est  peut-être  aussi  propre  que  la  fran* 
çaise  k  porter  l'évidence  et  la  lumière  dans  l'es- 
prit, k  suivre  et  à  rendre  fidèlement  les  modifi- 
cations de  la  pensée  ;  car  la  précision  et  la  clarté 
-  la  caractérisent.  Elle  doit  conserver  ce  caractère, 
et  le  conserve  en  effet  dans  les  grands  écrivains, 
quel  que  soit  le  ton  qu'elle  prenne  ;  qu'il  soit 
tendre  dans  Fénélon,  véhément  dans  Bossuel, 
mâle  et  ferme  dans  la  Bruyère,  impérieux  dans 
Housseau ,  magnifique  dans  Buffon ,  4éger  et  ra- 
pide dans  Voltaire.  L'heureux  équilibre  de  raison 
et  d'imagination ,  de  sentiment  et  de  finesse,  qui 
constitue  le  fond  de  l'esprit  national ,  et  qu'on 
retrouve  dans  tous  les  bous  auteurs,  a  passé 
dans  la  langue  même,  et  a  donné  à  la  prose 
française  la  perfection  qui  la  distingue  ;  dans  tons 
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les  ouvrages  classiques  elle  parait  être  le  lan- 
gage de  la  raison,  parée  des  grâces  de  l'imagî- 
natioiif  et  animée  par  les  mouvements  de  la 
sensibilité. 

Les  travaux  de  l'érudition  avaient  préparé  à 
l'histoire  une  prodigieuse  abondance  de  faits. 
Saumaise,  Scaliger,  Casaubon  et  beaucoup  d'au- 
tres avaient  associé  leurs  noms  k  ceux  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité  en  les  expliquant ,  et 
quoique  leurs  volumineux  et  pesants  commen- 
taires soient  plutôt  des  dépôts  d'érudition  que 
des  ouvrages  dictés  par  le  goût  ou  par  une  saine 
critique,  ils  avaient  répandu  beaucoup  de  lu- 
mières sur  l'histoire,  les  lois,  les  usages  et  les 
mœurs  de  la  Grèce  et  de  Borne.  Ces  savantes 
recherches  avaient  frayé  la  route  aux  traducteurs 
des  anciens,  et  bientôt  les  Français  purent  lire 
la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins  dans  leur 
langue.  A  la  vérité,  la  plupart  de  ces  traductions, 
coDune  celles  d'Ablancouit ,  étaient  de  belles  ''^~ 
infidèles;  d'autres,  comme  celles  des  Dacier,  «m.» 
étaient  moins  élégantes  sans  être  plus  exactes ,  '^^° 
et  ne  faisaient  pas  mieux  connaître  le  génie  de  ^7'** 
Plutarque  et  d'Homère ,  que  d'Ablaucourt  n'avait 
réussi  à  rendre  celui  de  Tacite  ;  mais  cependant 
ces  traductions ,  tout  imparfaites  qu'elles  étaient, 
enri<Ussaient  la  langue  ou  la  perfectionnaient. 
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faisaient  du  moins  soupçonner  la  belle  simpUdU 
des  anciens,  et  multipliaient  les  points  de  com- 
paraison. Malùllon,  Cordemoi,  Valois,  Ldoag, 
Baluze,  Ducange,  rendaient  à  l'histoire rooderne, 
et  surtout  à  l'histoire  de  France,  le  même  ser- 
vice que  Saumaise  et  ses  rivaux  avaient  rendu 
.  à  l'antiquité.  Leurs  travaux  dans  cette  partie 
sont  véritablement  immenses.  Il  fallait  leur  re- 
noncement au  monde ,  leur  vie  simple  et  uni- 
forme, pour  les  entreprendre;  il  ne  ÊiUait  pis 
moins  que  leur  courage,  leur  patience,  et  qml- 
quefbb  même  les  habitudes  de  leur  état  pour 
les  exécuter.  Leurs  ouvrages  efficient  notre  p>- 
ressc  et  étonnent  notre  vanité  qui  ne  veut  pro* 
dmre  que  pour  Jouir.  Ils  suffisent  pour  fenncr 
la  boucbe  à  ces  détracteurs  ignorants  ou  de 
mauvaise  foi,  qui  ne  pouvant  enlever  au  siècle 
de  Louis  XIV  la  gloire  du  génie ,  disputent  aux 
écrivains  de  cette  époque  le  mérite  du  savoir. 
En  général ,  il  importe  de  rappeler  que  pour 
être  pesant  et  diffus ,  on  n'est  pas  nécrasaire- 
ment  solide  et  profond ,  et  qu'on  peut  être  cot^ 
rect,  élégant,  agréable,  éloqurait  même,  sans 
être  SDperfidel  et  inexact.  Le  taUeau  de  lliis- 
toire  UfHverselle  par  Bossuet,  en  olfre  la  preuve 
la  plus  frappante.  Cet  ouvrage  est  le  résultat 
d'une  émdirion  profonde  et  d'un  génie  élevée , 
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qui  porte  dans  le  chaos  des  événements  l'ordre, 
la  lumière  et  l'barmonie.  On  peut  regretter  que 
Bossuet  n'ait  pas  choisi  un  autre  point  de  vue 
en  traitant  son  sujet,  mais  on  ne  peat  nier  que 
celui  qu'il  a  dioisi  ne  soit  grand  et  majestueux  ; 
ou  peut  déùrer  qu'il  eût  montré  moins  exclusî- 
Tcment  un  seul  peuple,  et  qu'il  n'eût  pas  mis 
les  autres  dans  l'ombre,  mais  on  ne  saurait  lui 
disputa-  le  mérite  de  l'exécution.  Son  génie  hardi 
et  6er  semble  dédaigner  les  détails;  il  ne  voit 
que  les  masses,  il  néglige  les'  nuances  et  il  saisit 
les  grands  traits;  on  dirait  que,  comme  une 
intelligence  supérieure,  il  voit  la  terre  k  dis- 
tance, et  qu'il  en  écrit  l'histoire  sans  apprécier 
les  événements  et  les  actions  k  la  mesure  com- 
mune. Deux  mots  lui  8u£Bsent  pour  peindre  un 
caract^,  quelques  périodes  pour  décrire  la  dé- 
cadence et  la  chute  des  plus  grands  empires  ; 
son  style  a  ta  marche  du  temps,  rapide  et  en- 
traînant; partout  il  lutte  de  rapidité  avec  lui, 
et  comme  lui  il  embrasse  tout  et  ne  s'arrête  nulle 
part.  Au  milieu  du  mouvement  général  d»  peu- 
pies  qui  se  heurtent,  se  confondent  et  s'efilacent, 
il  semble  le  maitriseîr;  il  assigne  leur  rang  aux 
nations,  et  semble  conduire  et  diriger  leur  course 
errante,  depuis  la  naissance  jusqu'au  tombeau. 
Les  aatren  historiens  du  siède  de  Lonis  XIV 
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sont  à  grande  distance  de  lui.  Tantôt  ce  sont 
des  panégyristes  fastidieux,  tels  que  Limiers  et 
d'autres;  ils  dénaturent  les  faits, et  ne  paraissent 
pas  naênae  soupçonner  que  l'histoire  doive  avoir 
un  autre  but  que  de  caresser  des  hommes  puis* 
sants.  Tantôt  ils  sont  entachés  des  préjugés  de 
leur  profession  ou  de  leur  ordre;  ils  oublient 
qu'ils  sont  hommes  et  qu'ils  sont  fiançais,  et  se 
rappellent  uniquement  qu'ils  sont  jésuites.  C'est 

-.«.  n  jg  cette  manière  que  le  P.  Daniel  a  traité  l'his- 
toire de  France.  Saint  Real ,  dans  sa  Conjurabon 
de  Venise ,  a  quelquefois  la  vigueur  et  la  conci- 
sion de  Salluste ,  mais  souvent  son  imagination 
tient  le  pinceau ,  et  il  ne  peut  obtenir  de  lui- 

■""l"  même  de  suivre  l'ornière  des  faits.  Vertot  a  été 
heureux  dans  le  choix  de  ses  sujets;  il  n'a  pas 
été  dépourvu  de  cet  esprit  philosophique  qui 
saisit  les  causes  éloignées  de  chaque  événement, 
et  ses  rapports  avec  tous  les  autres  ;  mais  il 
manque  de  rapidité  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  de  implicite  dans  d'autres,  et  dans 

— "  "  tous  d'une  vérité  exacte  et  sévère.  Ijb  père  d'Or- 
'  léans  fait  des  tableaux  agréablement  colorés, 
mais  dont  la  composition  est  maigre  et  dont  les 
figures  sont  dessinées  sans  exactitude.  Son  style 
est  brillant,  ou  plutôt  brillante;  mais  aucun  de 
ses  ouvrages  n'annonce  un  esprit  supérïeur,  un 
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jugement  sûr,  une  ame  forte,  ni  même  l'amour 
de  ta  vérité.  Rapin  Thoyras ,  un  de  ce&  français  -«i  " 
que  l'intolérance  obligea  de  s'expatrier,  consacra  '^ 
sa  plume  à  l'histoire  de  la  rivale  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  et  l'écrivit  avec  beaucoup  de  liberté; 
il  a  puisé  dans  tes  sources  avec  autant  de  patience 
que  de  peine;  il  a  pénétré  les  ressorts  secrets  des 
révolutions ,  mais  il  a  été  ^aré  dans  ses  juge- 
ments par  sa  haine  contre  la  France  et  contre  les 
Stuarts,  et  il  n'a  donné  aucune  attention  aux 
fm)grés  de  la  culture  nationale  :  son  style  est 
lâche,  traînant,  diffus ,  sans  noblesse,  sans  pré- 
cision  et  sans  chaleur.  Cependant  il  a  évité  la 
plupart  des  défauts  des  historieus  du  règne  de 
Louis  XIV,.  qui  généralement  voyaient  plus, 
dans  l'histoire,  celle  du  prince  que  celle  des 
peuples,  le  tableau  des  événements  militaires 
que  celui  du  développement  des  lois  et  des 
mœurs ,  et  qui  consultaient  plus  l'intérêt  de  leur 
religion ,  de  leur  ordre,  de  leur  patrie,  que  celui 
(le  l'humanité. 

Ce  qui  peut  consoler  et  dédommager  du  dé- 
&at  des  grands  historiens  ceux  qui  étudient  la 
littérature  française  de  cette  époque ,  ce  sont  les 
mémoires.  Ce  genre  d'écrits,  dans  lequel  les  Fran- 
çais ,  causeurs ,  malins,  empressés  à  parler  d'eux- 
mêmes  et  des  autres ,  ont  mieux  réussi  que  tous 
4  i6 
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les  autres  peuples,  est  peut-être  le  plus  piquant 
et  le  plus  instructif  de  tous.-  Les  bons  mànoires 
sont  non-seulement  les  archives  fidèles  des  pe- 
titesses et  des  faiblesses  auxquelles  ont  tenu  les 
plus  grands  événements ,.  mais  c'est  un  cours 
d'anatomie  du  cœur  humain ,  une  conversation 
familière  avec  des  gens  d'esprit  sur  les  hommes 
distingués  de  leur  siècle.  En  voyant  les  acteurs 
derrière  les  coulisses,  et  les  ressorts  de  la  magie 
des  décorations,  on  perd  sans  contredit  de  douces 
illusions  sur  la  vertu  et  sur  la  gndideur,  nais 
on  s'éclaire  et  l'on  acquiert  des  connaissances 
pratiques.  Les  roémoire»  ont  peut-être  fait  perdre 
à  l'histoire  de  sa  majesté ,  et  ils  ont  fourni  des 
armes  au  pyrrhonisme  historique,  en  offrant 
souvent  la  parodie  des  révolutions  et  la  cari- 
cature des  personnages.  Leurs  auteurs  traitent, 
k  la  manière  des  Calot  et  des  Teniers ,  les  su- 
jets que  les  Raphaël  de  l'histoire  avaient  idéa-  - 
lises.  Mais  peut-être  n'est-ce  qu'en  rapprochant 
ces  deux  manières,  et  en  corrigeant  l'une  par 
Tautre ,  qu'on  peut  parvenir  à  se  foire  une  juste 
idée  de  la  physionomie  des  grands  personnages. 
Les  anciens  connaissaient  peu  ou  point  ce  genre 
d'ouvrages.  La  forme  même  de  leurs  constitu- 
tions donnait  à  tout  une  sorte  de  publicité  qui 
rendait  les  secrets  du  gouvernement  moins  jà- 
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quant»  et  mcuns  nombreux.  Les  ^l^res  étaient 
plus  faciles  k  p^étrer  ;  les  factions  ét»»it  plos 
cofùmunes,  et  les  intrigues  plus  rares. 

Aucune  époque  de  l'histoire  n*o£frepkis  de  mé- 
moires intéressants  que  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  progrès  des  lettres  et  du  goût  avaient  rendu 
le  talent  d'écrire  assez  commun  dans  la  classe 
des  magistrats,  des  ministres,  des  hommes  d'é- 
tat, des  généraux.  La  foule  des  événements,  la 
complication  des  intrigues,  les  révolutions  de 
l'intérieur  de  la  cour,  occupaient  trop  les  con- 
temporains, pour  qu'ils  ne  fiissent  pas  jaloux 
d'en  instruire  la  postérité.  Ces  mémoires  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  La  plupart 
cmt  une  tournure  originale  ;  le  ton  en  est  sérieux 
ou  badin ,  énergique  ou  léger,  indulgent  ou  sé- 
vère, soutenu  ou  n^ligé,  selon  le  caractère 
des  auteurs,  qui,  en  faisant  le  portrait  des  au- 
tres ,  nous  <Mit  en  même  temps  laissé  le  leur. 

On  peut  associer  aux  mémoires  les  négocia- 
tions et  les  leures  familières,  i^les  ont  le  même 
Iwt,  ou  produisent  du  moins  le  même  efCet, 
celui  d'éclairer  les  événements,  et  de  faire  con- 
naître les  hommes.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
Ja  politique  prit  un  langage  clair,  simple,  noble, 
précis,  digne  du  roi  et  de  la  nation  qu'elle  fai- 
Aait  parler,  et  les  affaires  mêmes  furent  traitées 
i6. 
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avec  une  sorte  d'élégance.  Déjà  sous  Henri  TV, 
d'Ossat  en  avait  donné  l'exemple.  Les  collections 
des  dépêches  et  des  Mémoires  de  d'Avaux,  de 
d'Estrades,  de  Torcy  sont  précieuses,  non  seu- 
lement pour  ceux  qui  se  forment  aux  afiaires 
politiques,  mais  pour  tous  ceux  qui  veulent  con- 
naître l'esprit  du  gouvernement  en  France, sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Les  lettres  de  Bnssy  Ra- 
butin,  de  madame  de  Maintenons  de  madame 
de  Sévigné,  n'ont  i>as  le  même  ton  ni  le  roême 
genre  d'intérêt  que  celles  de  Cicérori  et  de 
Pline;  mais  elles  en  ont  un  autre  qui,  pur 
être  différent,  n'en  est  pas  moins  précieux,  et 
elles  servent  à  fixer  la  physionomie  du  siècle. 
n  Bussy  ne  manque  pas  d'esprit,  mais  il  manque 
'  de  naturel,  et  l'art  ne  pouvait  pas  lui  inspirer 
ces  heureuses  négligences  qui  sont  l'arae  du 
style  épistolaire.  Les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  sont  plus  simples ,  mais  elles  ne  le  sont 
pas  assez  ;  on  y  reconnaît  une  femme  qui  vivait 
toujours  dans  la  représentation  et  dans  la  con- 
trainte, et  qui  craint  que  son  secret  ne  lui 
échappe  ;  il  y  a  de  la  finesse  et  quelquefois  du 
trait  dans  ses  lettres ,  mais  aucun  de  ces  mou- 
vements de  l'ame,  de  ces  accents  involontaires 
du  cœur,  qui  établissent  une  liaison  intime  enlre 
l'écrivain  et  le  lecteur,  et  vous  font  trouver  et 
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r^retter  un  ami  dans  une  personne  que  dçs 
siècles  séparent  de  vous.  On  ne  peut  rien  ajouter 
aux  souTCDÎTs  délicieux  que  réveille  chez  tout 
homme  de  goût,  le  nom  seul  de  madame  de  Sé-'- 
vigué-  ^le  serait  étonnée  de  sa  réputation,  -si 
eHe  voyait  que  des  lettres  qui  coalaieiit  âe-  sa 
plume  avec  tant  de  facilité  et  d'ahandcm,  où 
•elle  s'oubliait  elle-même  eu  les  écrivant,  et 
qu'elle  oubliait  après  les  avoir  écrites ,  lui  onti 
acquis  l'immortalité.  Ces  lettres  sont  une  galcne 
animée  et  vivante  qu'elle  fait  mouvoir  par  la 
magie  de  son  style.  Le  sujet  n'est  rien,,  moins 
que  rien  quelquefois;  la  forme  est  inimitable. 
Cette  femme  avait  au  plus  haut  degré  le  génie 
du  sentiment,  et  cette  grâce  de  l'esfH'it  qu'on  ne 
saurait  dé6nir.  Il  en  est  de  ces  beautés  comme 
des  parlitms  déUcats;  on  ne  saurait  peindre  ces 
sensations;  il  faut  lire  tes  lettres  de  nudame  de 
Sévigné,  les  relire  encore  et -garder  le  silence 
sur  ces  plaisirs. 

Une  femme  non  moins  célèbre,  mais  moins 
étonnante  que  madame  de  Sévigné,  madame  de 
La  Fayette  a  donné  la  première  le  modèle  d'un'  -^f* 
bon  roman.  Ce  genre  tient  le  milieu  entre  l'his- 
totre  et  le  poème  épique;  il  se  rapproche  par 
son  ton  de  la  première,  et  de  l'autre  par  ses  fic- 
tions. 11  était  peu  connu  des  anciens;  la  cheva- 
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lerie  Ifc  fit  lutltre;  rempire  des  femmes,  le  rôle 
qil'elle»  joitaiént  dam  toutes  les  sociétés,  les 
fotme«  mêmes  des  sodétés  répandireDt  Le  goût, 
le  besoin j  le  taleot  du  roman,  et  en  multipliè- 
rent les  sujets.  On  l'avait  déjà  débarrassé  du 
merreiUeux  de  la  dievalerie.  Il  était  moins  l^dle 
et  plus  instructif  de  peindre  les  mœurs  de  la 
KMnété  que  d'imaginer  de»  faits  d'armes  et  des 
miracles  de  fénie.  On  avait  substitué  aux  graudi 
coups  d'épée  les  longs  discours,  et  l'ennui  n'y 
aVait  rien  perdu.  Les  amants  parlaient  et  n'agi»- 
MÙent  pas  ;  ils  se  perdaient  dans  ta  métaphysique 
du  sebliment ,  et  ressemblaient  k  ces  héros  de 
TArioste  qui,  daos  le  palais  enchanté  d'Atlant, 
s'aperçoivent  de  loin ,  sans  jamais  se  rapprocher. 
Zaide  et  la  princesse  de  Clèvcs  s'éloignéfent  de 
ce  mauvais  goût.  Le  roman  changea  de  ton  et 
d'objet.  On  c^erva  le  monde  avec  autant  d'at- 
tentiott  que  de  finesse ,  et  l'on  profita  de  ces  ob- 
servations  pour  composer  le  tableau  de  la  société. 
Le  roman  devint  l'histoire  de  la  vie,  tandis  que 
l'histoire  n'est  souvent  que  le  roman  de  l'espèce 
Humaine;  et  il  offrit  des  leçons  vivantes  et  per- 
sonnifiées aux  hommes  de  tous  les  rangs,  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  états,  tan(&  que 
l'histoire  réserve  ks  siennes  pour  ceux  qui  gou- 
heriicnt.  Mais  en  France,  où  les  caractères  loui 
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modifiés  par  les  convenances  socuiles,  offrent 
des  dehors  unUbmaes ,  où  l'on  voudrait  tout 
sai^  et  tout  peindre  au  vol,  où  toutes  les  af- 
&îres  se  traitent  avec  plus  de  vivacité  et  de  ra- 
pide qu'ailleurs ,  où  l'on  vit  plus  dans  les  cer- 
cles et  dans  les  sociétés  que  dans  les  relations 
domestiques,  on  devait  préférer  les  romans 
d'intrigue  auxrotmosdecaractère.Parlesraisoas 
ccmtraires,  les  Anglais  aiment  mietlx  les  rmuans 
de  caractère  que  les  romans  d'intrigue.  Dans  ce 
genre,  le  roman  de  Gil  Blas  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  C'est  la  scène  mouvante  de  la 
société,  aveo  tous  ses  ridicules,  tous  ses  dé&uts, 
tons  ses  contrastes;  tous  les  différents  états  y 
paraissent  et  y  sont  peints  avec  uoe  telle  vérité, 
que  les  auteurs,  les  ministres,  les  Êivoris,  les 
intrigants  de  toutes  les  contrées,  en  dépouillaat 
les  personnages  du  costume  espagnol,  se  recon- 
naîtront eiix-mêmes  dans  l'archevêque  de  Gre- 
nade ,  dans  Olivarez ,  Caldéron  et  Scipioo. 

A  c6té  de  ces  fictions  ingénieuses,  qui  suppo- 
sent la  Connaissance  de  la  nature  tnorale'  de 
l'hranme  et  qui  servent  k  la  répandre ,  les 
science*  qui  étudient  la  nature  des  cotps ,  leurs 
IfHS,  leurs  propriétés,  leurs  e£feta  et  leurs  usa- 
ges, multipliaient  les  observations  et  les  expé- 
riences povr  découvrir  les  qualités  des  f>biets. 
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et  détepininaient  par  de  savants  calculs  les 
n>«i  '<>  qùaotités  des  corps.  Vari^non  et  le  marquis  de 
l'Hôpital  faisaient  faire  des  progrès  aux  mathé' 
»«>  M  matiques.  Dominique  Cassini  déterminait  la  mé- 
'  ridienne  de  Paris  ;  l'Académie  des  Sciences  les 
enrichissait  toutes  par  ses  paisibles  travaux- 
Fontenelle ,  qui  appartient  à  deux  siècles ,  et  qui 
eut  le  talent  de  mettre  les  résultats  de  la  science 
à  la  portée  -des  novices ,  étonnait  les  savants  tt 
les  ignorants  par  la  clarté  et  la  précision  de  son 
style  ;  rapporteur  philosophe  des  découvertes  des 
autres,  il  était  fait  pour  réconcilier  les  gens  du 
monde  avec  les  gens  de  lettres.  Dans  THistoire 
de-  rAca<tëmie ,  il  déroula  l'instructif  et  simple 
tableau  des  secvices  que  rendirent  à  la  science 
les  savants  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  dans 
ses  Eloges ,  il  révéla  les  secrets  de  leur  g^e,  et 
les  secrets  plus  intéressants  de  leurs  obsctu«s 
vertuSi 

La  philosophie  morale  n'élevait  point  de  sa- 
varrtes  théories  des  droits  et  des  devoirs.  Les 
premiers  lui  paraissaient  suffisamment  détermi- 
nés par  les  lois ,  les  autres  énoncés  par  la  con- 
science, le  bon  sens  et  l'évangile,  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  on  ne  pouvait  r^n  ajouter; 
mais  elle  observait  avec  art,  analysait  avec  soin, 
peignait  avec  force  les  résistance  que  les  pen- 
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chants  et  les  passions  opposeiit  dans  le  cœur 
au  triomphe  de  la  règle.  La  morale  fut  plutôt 
tnitée  comme  un  art  que  conune  une  scieace.  ~ 
Lafiruyère,  Nicole,  Pascal,  La  Bochefoucauk,  •«»« 
parcoururent  toutes  les  sinuosités  du  labyrinthe  jg^| 
du  coeiu*.  tous  les  détours  de  la  caverne  de  la  *^^- 
société  humame,  et  signalèrent  1  ennemi  sous 
des  traits  si  frappants  qu'on  ne  put  le  mécon- 
Daitre ,  si  odieux  qu'on  ne  put  que  l'abhorrer. 
La  métaphysique ,  ou  le  grand  problème  ije 
la  nature  des  existences  et  de  l'origine  des  priu- 
àpts  des  connaissances  humaines ,  avait  été 
abordée  par  Descartes.  Ce  philosophe  en  avait  '*"  " 
donné  une  solution ,  aussi  peu  satis&isante  pour 
tous  les  esprits,  que  celles  que  la  Grèce  eu 
avait  données  avant  lui  et  que  toutes  celles  qu'on 
a  hasardées  après  la  sienne  ;  mais  son  système 
avait  enrichi  la  langue  d'une  foule  de  termes 
qui  exprimaient  les  rapports  des  idées  et  les  ob- 
jets du  monde  intellectuel.  La  profondeur  de 
Descartes  lui  gagnait  les  esprits  actifs  et  réflé- 
àâs,  qui  en  l'étudiant  apprenaient  à  marcher 
sur  ses  traces.  La  hardiesse  de  ses  hypothèses 
attachait  à  ses  principes  ceux  mêmes  qui  ne  voient 
dans  la  métaphysique  qu'un  amusement.  Le 
plus  célèbre  des  sectateurs  de  Descartes  fut  lui- 
même  va  bonïme  de  géuie ,  qui  s'engagea  dans 
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ces  hautes  spéculations  avec  toute  l'ardeur  d'une 
■  îmagiDation  vaste  et  forte.  Le  père  Matebrancbe 
a  développé  toutes  les  richesses  de  la  philoso- 
phie cartésienne ,  et  a  multiplié  les  applications 
de  ses  principes;  mais  il  lui  a  rendu  un. service 
plus  essentiel ,  en  l'enibellissant  de  tous  tes 
charmes  de  son  style.  Personne,  avant  lui ,  n'a- 
vait encore  écrit  sur  des  matières  abstraites  avec 
autant  de  précision  et  de  simplicité ,  de  noblesse 
e(  (l'élégance.  Aujourd'hui ,  la  partie  systàiu- 
tique  des  ouvrages  de  Malebranche  est  aban* 
donnée ,  et  on  tes  lit  encore  connue  des  mode- 
les  de  style  philosophique.  D'ailleurs,  les  livres 
de  la  Recherche  de  la  v^té  qui  traitent  des  er- 
reurs  des  sens  et  de  l'imagination,  conserVeitut 
toujours  leur  prix  ;  ce  prix  est  indépendant  de 
tous  les  systèmes;  les  systèmes  tombent,  mais 
les  faits  bien  vus  et  bien  exprimés  demeurent. 
C'est  un  manifeste  contre  l'imagination ,  que  l'es- 
prit philosophique  a  dicté,  mais  pour  lequel 
l'imagination  n'a  pas  dédaigné  de  prêter  son 
pinceau  et  ses  couleurs  i  la  raison. 
>  Fénelon  était  aussi  cartésien ,  et  dans  son  truté 
'  de  l'Existence  de  Dieu ,  il  a  présenté  avec  autant 
de  clarté  que  d'éloquence  plusieurs  des  idées 
favorites'  de  Descartes.  Il  parait  que  la  méta- 
physique avait  un  attrait  particulier  pour  l'es- 
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prit  pénélnuit  et  ta  riche  imagination  de  Tar- 
cbevéque  de  Cambrai.  Il  n*a  point  fait  de  décou- 
votes  dans  cette  science,  qui  devrait  servir  de 
fondement  i  toutes  les  autres,  et  qui,  roaigt-é 
les  cfi&>rtK  réunis  de  tant  de  siècles,  n'est  encore 
qu'une  collection  de  problèmes,  il  nt  s'est  pas 
ouvert  de  nouvelles  routes  dans  t'analyse  des 
principes  et  des  idées  premières  ;  mais  il  a  ex- 
posé la  doctrine  d«  Descartes  d'une  manière 
luimneuse ,  Solide ,  agréable ,  en  homme  qui  est 
maître  de  son  sujet ,  et  qui  arrange ,  dispose , 
énonce  ses  idées  avec  une  liberté  entière.  Fé- 
nelon  partage  avec  Malebrancbe  l'honneur  d'être 
UD  modèle  de  style  philosophique.  Ses  Dialogues 
sur  l'éloquence,  sa  Lettre  à  l'Académie  française 
mrla  poésie,  ftes  Réflexions  sur  l'éducation  des 
filles,  aoDoncent  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens,  et  portent  tous  l'empreinte 
d'un  esprit  juste  et  sage,  d'un  goût  sain  et  pur 
et  d'une  rare  simplicité.  Ses  écrits  sur.  la  reli- 
gion et  sur  ce  mysticisme  qni  ne  pouvait  naître 
que  dans  un  cœur  tendre  et  dans  une  ame  su- 
blime ,  méritent  encore  d'être  lus  pour  les  char- 
mes d'une  diction  toujours  élégante  et  noble. 
Il  règne  dans  tous  ces  ouvrages  une  chaleur 
douce  et  pénétrante,  une  molle  onction,  une 
piété  sincère ,  qui ,  lors  même  qu'il  s'égare ,  fout 
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encore  admirer  le  génie  de  l'auteur,  et  font 
ainaer  sa  belle  aune. 

Huet ,  Bayle  et  d'autres  philosophes  français 
ne  sauraient  trouver  leur  place  dans  ce  tableau. 
■•  Huet  qui,  dans  sa  Démonstration  évangélique, 
'  prétend  [trouver  ce  qui  doit  être  l'objet  de  la 
foi,  et  qui  dans  son  Traité  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain ,  parait  vouloir  conduire  le  lec- 
teur à  un  scepticisme  absolu,  était  sûrement  an 
énidit  profond  et  un  penseur  d'une  sagadté  peu 
commune,  qui  marque  dans  les  fastes  de  h 
philosophie.  Mais  Huet  a  écrit  ses  principaux 
ouvrages  en  latin ,  et  ne  se  range  pas  parmi  les 
■  écrivains  français.  Bayle,  qui  joignait  à  une  lec- 
ture immense  un  espiit  scrutateur,  hardi  et  Iq- 
dépendant,  qui  avait  étudié  tous  les  systèmes 
et  qui  les  a  tous  jugés  et  attaqués,  qui  a  mis 
tant  d'idées  en  circulation ,  et  qui ,  par  la  foule 
d'objections  qu'il  a  lancées  contre  toutes  les 
sectes  et  contre  tous  les  partis,  a  donné  une  si 
forte  impulsion  à  U  raison  humaine  ,  Bayle  e«t 
peut-être  la  tête  la  plus  étonnante  de  ce  siède 
étonnant  sous  tous  les  rapports  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  caractériser  sa  philosophie,  et 
d'apprécier  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science.  Les  sciences  sont  au  fond  étcaii' 
gères  à  l'objet  de  ce  tableau;  nous  ne  faisons 
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ici  qu'esquisser  rapidement  les  progrès  de  r«s- 
{H*!!  humain ,  sous  le  règne  t)e  Louis  XIV,  dans 
la  poésie  et  dans  l'éloquence.  T^  raison  en  est 
simple  et  évidente.  La  littérature  d'une  nation 
appartient  à  la  nation  tout  entière,  emprunte 
d'elle  son  Ciiractère ,  et  lui  donne  le  sien  ;  ainsi , 
elle  peut  et  doit  être  considérée  comme  te  signe 
et  l'effet  de  la  richesse,  et  de  la  puissance  des 
états.  Les  scienceiT,  au  contraire,  dans  leurs 
développements,  mardient  souvent  à  côté  de 
la  nation,  au  sein  de  laquelle  un  petit  nombre 
d'hommes  d'élite  les  cultivent  avec  succès.  Elles 
reçoivent  bien  moins  que  la  poésie  et  l'éloquence, 
leur  mouvement  et  leur  direction  de  la  situation 
politique  d'un  peuple  et  du  caractère  de  son 
génie.  A  leur  tour,  elles  ne  le  modifient  que 
lentement  et  indirectement,  et  ne  peuvent  ja- 
mais être  regardées  comme  l'expression  de  sa 
physionomie  nationale.  Les  philosophes  et  les 
savants  français  ne  devaient  donc  trouver  leur 
place  dans  ce  tableau  qu'autant  que  leurs  ou- 
vrages Élisaient  partie  de  la  littérature,  et  ils  ne 
peuvent  lui  apparleliir  que  par  la  perfection  de 
leur  style.  Malebranche  et  Fénelon  seront  tou- 
jours de  grands  écrivains ,  quelle  que  soit  la  des- 
tîuée  de  leurs  opinions;  le  style  de  Bayle,  sou- 
vent incorrecl,  presque  toujours  lâche  et  difîiis. 
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n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  la  £acittté,  qua- 
lité d'un  prix  très- équivoque  quand  elle  ne  se 
trouve  [>as  unie  à  d'autres. 

Bien  n'annonce  et  ne  prouve  mieux  l'opulence 
nationale  d'un  état ,  et  ne  donne  une  plus  haute 
idée  de  sa  puissance ,  que  les  créations  des  arts. 
Aucun  siècle,  si  ce  n'est  celui  des  Médicia,  n'o&e 
dans  ce  genre  un  plus  grand  nombre  d'ouvrage* 
justement  admirés  que  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Tous  les  arts  du  dessin*,  excités  par  de  riches 
récompenses ,  encouragés  par  des  distinctions 
flatteuses,  inspirés  par  l'espérance  d'obtenir  l'ad- 
miration et  par  l'enthousiasme  du  beau,  riva- 
lisèrent d'efforts  et  de  succès.  Il  suffit  de  nom- 
mer les  artistes  qui  illustrèrent  la  France;  leurs 
noms  sont  en  possession  de  réveiller  dans  tous 
les  esprits  des  idées  de  génie  et  de  gloire.  C'est 
au  Winkelmanu  qui  écrira  l'histoire  de  l'art  daos 
les  temps  modernes,  à  caract^ser  leurs  talents,  à 
assigner  leur  place,  et  à  établir  entre  eux  et  les 
maîtres  de  l'art  dans  l'antiquité,  d'utiles  parallè- 
les. L'architecture  simple  et  majestueuse  dans  ses 
plans ,  hardie  dans  ses  moyens  d'exécution ,  rid>e 
et  magnifique  dans  le  choix  de  ses  matériaux,  don- 
nait à  tous  les  monuments  publics  le  sceau  de  la 
s  grandeur  et  de  la  puissance  nationales.  Claude 
'  Perrault  reproduisait  dans  la  colonnade  du  Ixto- 


D,gn,-.rihyGOOglC 


CBAPITHE-  XXII.  a55 

vre  le  goût  ptir  de  l'antiquité,  qu'il  savait  imiter 
sans  la  cc^ier  servilement.  Les  deux  Mansard ,  _^„ 
émules  de  gloire  sans  être  rivaux,  travaillaient  '^^■ 
de  concert  k  des  ouvrages  dignes  de  l'iramor- 
talité,  et  Hardouin  Mansard,  le  plus  célèbre  des  >7o8- 
deux,  acquittait  la  dette  de  b  nation,  en  éle- 
vant d'une  main  savante ,  à  la  gloire  des  braves 
guerriers  que  leur  patrie  reconnaissante  voulait 
honorer,  cette  coupole  hardie  et  magnifique  qui 
couronne  l'Hôtel  des  invalides.  D'autres  archi- 
tectes se  formèrent  i  leur  école;  eux-mêmes 
avaimt  été  précédés  par  un  artiste  qui  pouvait 
leur  donner  des  leçons  et  des  modèles,  l'habile 
Desbrosses,  dont  le  palais  du  Luxembourg  at- 
teste encore  les  talents.  I^  cavalier  fiernin ,  à  qui  »'•  - 
l'on  ne  saurait  refuser  un  mérite  distingué,  mais 
qni  se  laissait  quelquefois  entraîner  par  son 
gwjt  pour  les  choses  extraordinaires  et  même 
bizarres,  n'eut  pas  sur  tes  architectes  français 
nne  influence  iiineste  ;  il  excita  entre  eux  une 
utile  émulation ,  sans  corrompre  la  pureté  de 
leur  style.  Le  pinceau  du  génie  décorait  les  édi- 
fices qui  avaient  été  construits  d'après  les  des- 
sins et  les  calculs  du  génie.  I/écote  friinçaise 
|wit  naissance.  Dans  ce  genre,  les  premières 
places  étaient  occupées  par  des  hommes  uni- 
ques, favoris  de  la  nature  et  des  circonstances, 
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placés  au  milieu  ties  chefs-d'œuvre  qui  pariaient 
à  leurs  seos  et  de  grands  souveuirs  qui  fécon- 
daient leur  imaginatioo ,  et  qui ,  nés  sous  le  ciel 
inspirant  de  l'Italie ,  resteront  à  jamais  les  dieux 
de  l'art;  mais  au-dessous  de  leur  rang  il  est  en- 
'  core  de  belles  places,  et  quoiqu'au  jugement  des 
connaisseurs,  les  artistes  français  D'aient  pas  un 
caractère  bien   prononcé ,  cependant ,  ils  ont 
produit  beaucoup  d'ouvrages  qu'on  ne  voit  pas 
sans  un  vif  intérêt ,  et  quelques-uns  même  qui 
iH.»  »  commandeut  radmiralion.   Le  Brun  dessinait 
'^**'  avec  correction  et  peignait  avec  noblesse  les 
belles  actions  d'Alexandre;  il  savait  doi^ner  au 
vainqueur  de  la  modération  sans  faiblesse,  de 
la  dignité  sans  orgueil,  et  à  la  malheureuse  fa- 
mille de  Darius,  de  l'abattement  sans  bassesse, 
et  ce  genre  de  douleur  qu'on  partage  et  qu'on 
..n  «  respecte  en  même  temps.  Le  Sueur ,  avec  des 
'  touches  plus  mâles  et  plus  fortes,  présentait  aux 
Chartreux  «  sur  les  murs  de  leur  couvent,  les 
combats  et  les  victoires ,  les  pénitences  et  les 
iDDR  «  travaux  de  Bruno  leur  fondateur.  Le  Poussin 
'      '  effaçait  Le  Brun  et  Le  Sueur  par  la  richesse  et 
surtout  par  la  poésie  de  ses  compositions.  Son 
imagination  sensible  et  mélancolique  attachait 
des  idées  morales  aux  objets  de  la  natui'e  ina- 
nimée, et  il  a  l'art  d'en  réveiller  dans  l'ame  du 
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spectateur,  de  l'attendrir  et  de  l'émouvoir,  en 
|p  jetant  dans  une  rêverie  douce  et  profonde; 
ciHnine  à  Vîi^ile ,  il  lui  suffit  de  quelques  traits 
pour  nous  révéler  ou  nous  faire  soupçonner  du 
moins  un  monde  infini  de  sentiments  et  d'idées,, 
sous  les  formes  finies  et  les  êtres  individuels  qu'il 
fait  passer  sous  nos  yeux.  Mignard  excellait  dans  ^_^  ^^ 
le  portrait,  et  savant  dans  la  perspective,  il  sait,  *^^- 
dansun  espace  étroit,  ouvrir  à  l'œil  un  horizon 
immense;  en  contemplant  le  dôme  du  Val-de- 
Grace,  il  semble  que  l'imagination  plonge  dans 
les  cieux. 

Pendant  que  la  toile  s'animait  sous  le  pinceau 
des  grands  maîtres ,  le  ciseau  faisait  respirer  le 
marbre.  Il  paraît  que  dans  l'art  divin  de  la  sculp- 
ture les  anciens  seront  à  jamais  inimitables , 
puisque  les  plus  beaux  génies  de  l'Italie ,  dans 
le  temps  de  sa  sève  et  de  sa  vigueur,  n'ont  pas 
pu  les  égaler  ;  cependant  les  Italiens  eux-mêmes 
conviennent  que  les  Français  peuvent  disputer 
la  palme  dans  la  sculpture  à  tous  les  artistes 
de  cette  époque.  Le  Puget,  le  Moine,  Girar- 
don,  Bouchardon,  Coysevox,  Coustou,  vivent 
et  vivront  toujours  dans  des  ouvrages  supé- 
rieurs; même  dans  le  temps  où  la  France,  en- 
richie par  ses  conquêtes,  possédait  ces  monu- 
ments de  l'art ,  la  gloire  de  la  Grèce  et  l'orgueil 
4  '7 
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lie  l'Italie,  les  productions  Hu  génie  des  artistes 
français  n'étaient  pas  entièrement  éclipsées  par . 
ce  redoutable  voisinage  ;  elles  paraissaient  moins 
parfaites,  mais  elles  conservaient  de  la  beauté. 
On  ne  saurait  dire  la  même  chose  de  la  mu- 
sique qui  faisait  les  délices  de  la  cour  délicate 
**  et  difficile  de  Louis XIV.  Lulli  a  été, en  France, 
le  créateur  de  ce  bel  art,  alors  aussi  peu  connu 
qu'il-  est  aujourd'hui  devenu  commun.  Les 
compositions  harmonieuses  et  brillantes  de  cet 
artiste  charmaient  l'oreille,  ébranlaient  tuuta 
les  fibres  du  cœur,  excitaient  des  transport! 
d'admiration ,  et  elles  sont  oubliées.  De  nos 
jours ,  elles  ne  produiraient  d'antre  effet  que 
l'ennui,  et  déplairaient  même  généralement, 
tandis  que  nous  admin»»  encore  et  qu'on  ad- 
mirera dans  tous  les  temps  le  tombeau  de  Bi- 
chelieu  et  la  façade  du  Louvre,  Phèdre  et 
Brilaiinicus,  le  Misantrope  et  le  Tartuffe,  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle  et  l'Oraison 
funèbre  du  grand  Condé:  preuve  certaine  que 
la  musique  de  IaUH  était  bien  éloignée  d'épuiser 
toutes  les  richesses  de  l'art,  ou  plutôt  que  le 
goût  dans  ce  genre  est  et  sera  toujours  variable, 
parce  que  le  beau  musical  a  quelque  chose  de 
plus  vague  et  de  plus  indéterminé  que  le  beau 
dans  les  autres  arts,  et'  que  la  puissance  et  le 
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channe  de  la  musique  dépendebt ,  en  grande 
partie,  de  circonstances  locales  et  individuelles, 
'  et  de  causes  accessoires  qui  n'ofirent  lien  d'ir- 
rété  ni  de  constant. 

Tels  étaient  les  grands  hommes  qui,  dans  lek 
jours  de  sa  gloire,  entouraient  le  trône  de 
Louis,  lui  donnaient  encore  plus  d'éclat  qu'ils 
n'en  recevaient  eux-mêmes  de  lui,  ajoutaient 
la  fXMisidération  à  tous  les  autres  moyens  de 
pntsCBOce  dont  la  France  pouvait  disposer,  fin-'  ' 
saieni  admirer  et  aimer  leur  patrie,  tandis  que 
les  armes  de  leurs  concitoyens-  la  disaient  ref 
pecter  et  craindre,  et  exerçaient  sur  les  opinions , 
les  goûts,  les  sealiments  des  hommes,  un  em- 
pire qui  n'était  pas inutileàlaprépondérancepo' 
litique  de  Louis  XIY.  La  nature  ne  fut  peut-être 
pas  plus  féconde  alors  ni  plus  libérale  pour  la 
France  qu'elle  ne  l'a  été  dans  d'autres  pays  et  Ji 
d'autres  époques;  mais  les  germes  de  talents  et 
de  génie  qu'elle  répand  avec  une  apparente  in- 
souciance, et  qui  souvent  meurent  en  naissant, 
trouvèrent ,  c<Hnme  nou«  Tavons  tu  ,  un  sol  fait 
pour  les  recevoir'  et  des  circonstances  uniques 
qtii  accélérèrent  leur  développement.  A  l'avè- 
Dément  de  Louis  XIV,  le  travail  des  esprits  était 
déjà  fort  avancé;  toutes  les  npéraOces  étaient 
«n  fleur;  Son  règne  fut  la  saison  de  la  maturité.' 
<7- 
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Quels  sont  les  traits  distinctife  de  la  littérature 
française  de  cette  époque,  où,  de  l'aveu  des 
générations  suivantes ,  elle  atteignit  le  plus  haut 
degré  de  perfection  dont  elle  fût  susceptible? 
L'esprit  humain ,  dans  les  moments  brillants  de 
son  activité ,  chez  les  différents  peuples  qui  ont 
jeté  un  grand  éclat  Uttéraire ,  n'a  pas  toujours 
excellé  de  la  même  manière,  et  n'a  pas  donné 
un  caractère  uniforme  k  ses  productions.  On 
peut  donc  demander  quelles  formes,  quelle  di- 
rectton ,  quelle  couleur  a  prises  le  génie  national 
sous  Louis  XIV? 

I,.e5  lettres  et  les  arts  furent  cultivés  avec  plus 
d'art  et  de  succès  que  les  sciences.  Les  facultés 
créatrices  de  l'ame,  Fimagination  et  la  sen^i- 
lité ,  qui  ne  cherchent  dans  la  nature  réelle  que 
les  éléments  de  compositions  nouvelles  et  idéa- 
les, et  qui  enfantent  une  foute  de  combinaisons 
ingénieuses,  sans  consulter  d'autres  lois  que 
celles  qui  président  à  nos  plaisirs,  furent  plus 
actives  et  plus  fécondes  que  les  facultés  qui 
observent  la  nature,  pour  connaître,  juger  et 
expliquer  ce  qui  existe.  Les  progrès  de  la  rai- 
son ,  qui  ne  peut  marcher  sûrement  qu'à  l'aide 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  sont  mesu- 
rés, lents  et  insensibles.  Les  sciences  sont  filles 
du  temps  ;  le  génie  ne  suffit  pas  pour  hâter  leur 
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éducation  et  pour  les  faire  avancer  d'un  pas  ra- 
pide. L'homme  ne  doit  pas  deviner  la  nature , 
il  doit  l'étudier;  elle  lui  révèle  rarement  ses 
secrets ,  il  faut,  qu'il  les  lui  dérobe  avec  art  ;  et 
outre  le  talent  de  la  patience,  les  découvertes 
supposent  des  circonstances  fevoraUes,  des  ha- 
sards heureux  et  des  essais  multipliés.  Les  le- 
çons de  l'expérence  sont  tardives  et  coûteuses , 
et  d'ailleurs,  l'imagination  se  développe  toujours 
avant  la  raison.  I^  plupart  des  peuples  ont  eu 
de  grands  poètes  et  d'excellents  orateurs ,  avant 
d'avoir  des  philosophes  d'un  mérite  distingué. 
It  parait  que  telle  est  la  loi  de  la  nature,  et  la 
France  n'y  a  pas  fait  exception.  Le  premier 
mouvement  d'une  nation  vive  et  spirituelle  de- 
vait se  diriger  an  dehors;  elle  devait  naturelle- 
ment être  plus  portée  à  produire  qu'à  réfléchir 
sur  les  productions  des  hommes  et  de  la  na- 
ture ,  et  à  répandre  ses  sentiments  et  ses  idées 
dans  le  vaste  champ  des  arts,  sous  des  formes 
senûblës  et  intéressantes ,  qu'à  ramener  sa  pen- 
sée sur  elle-même ,  pour  s'engager  dans  de  pro- 
fondes spéculations.  Les  chefs-d'œuvre  devaient 
précéder  les  théories;  les  actions  et  les  travaux 
divers  de  la  vie  sociale,  devancer  les  règles  et 
le-s  principes.  I^e  moment  de  les  éntHicer  et  de  les 
lier  sysl;éioatiquement  n'était  pas  encore  venu; 
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on  le  contentait  de  soupçonner  lenr  existence 
et  de  lea  apercevoir  confuBément.  Sans  perdre 
du  temps  k  les  prouver,  le  talent  les  suivait 
avec  toute  la  coDÛaace  de  l'instinct.  D'ailleurst 
une  cour  aimable  *  gaie  et  passionnée  pour  le 
plaisir,  avait  encore  plus  besoin  de  jouir  que 
de  s'instruire;  die  était  plus  avide  de  sensaltoni 
Tsnées  et  de  sentiments  délicats,  que  de  ni- 
•onqcments  et  d'idées  abstraites.  Quiconque 
veut  être  lu  par  la  postérité  doit  être  supérieur 
k  son  siède;  mais,  comme  on  ne  parvient  k  la 
postérité  que  par  l'entremise  de  ses  ctintempo- 
rains,  on  doit  t&dier  de  leur  plaire,  et  dans 
le  choix  des  sujets  consulter  un  peu  l'opittion 
fHiblique. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  poésie  et 
l'éloquence  aient  été  cultivées  en  France ,  à  cette 
époque ,  plus  généralement  que  lea  sdences. 
entendant ,  elles  ne  le  ftirent  pas  exclu8ivem«it , 
el  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les 
soienoes  ne  doivent  rien  au  siède  de  Louis  XIV. 
Toutes  celles  qui  observent  et  calculent  lea 
forces  de  la  nature  lui  doivent  beaucoup ,  et 
il  les  a  enridiies  d'une  multitude  de  ârtts  pré- 
cieux. On  n'avait  pas  encore  la  prétention  de 
tout  expliquer  au  moyen  d'une  ou  deux  for> 
mules,  de  construire  des  mmides  avec  quelques 
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éléments ,  et  de  résoudre  l'éterïiel  problème  de 
la  génération  des  êtres.  Dans  les  sciences  t»ora- 
ies,  qui  traitent  de  l'homme,  de  sa  oature  et  de 
ses  lois,  les  philosophes  français  ont  rarement 
onbrassé  leur  sujet  dans  toute  son  étendue  «  et 
plus  raremeotencoreyont^ils  mis  cet  ordre,  cet 
ensemble,  cette  unité  qui  font  le  charme  des 
ouvrages  de  ce  genre;  mais  ici,  les  systèmes 
sont  peut-être  et  phis  séduisants  et  plus  dange- 
reux, et  l'on  doit  pardoimer  à  Pascal,  à  Nicole,  à 
La  ft-iiyère,àLaRochefoiicault,  de  n'avoir  pas 
écrit  des  traités  complets  de  morale  et  de  droit, 
en  faveur  d'une  foule  d'observations  de  détail, 
d'aperçus  ingénieux,  de  pensées  6nes  ou  profon» 
des,  qui  répandent  dn  jour  dans  les  sombres  re- 
plis du  cœur  humain.  On  a  reproohé  aux  grands 
écrivains  de  ce  siècle  d'nvoir  négligé  la  légis- 
lation, la  science  de  l'administration,  la  politi- 
que. Les  belles  ordonnances  de  Lamoignon, 
les  paiements  de  Colbert,  et  les  négociations 
de  Torcy,  prouvent  du  moins  que  les  vrai» 
principes  de  ces  sciences  importantes  n'étaient 
pas  ignorés.  Ces  grands  hommes  d'état  ont  sur 
les  philosophes  des  siècles  suivants  la  supério- 
rité due  à  ceux  qui  font  de  belles  choses  sur 
ceux  qui  se  contentent  d'en  écrire.  Leurs  travaux 
avaient  pour  but  de  prévenir  et  d'écarter  les 


D,gn,-.rihyGOOglC 


364  PARTIK    II.  PÉKIUDK     111. 

maladies  de  l'État  par  un  sage  régime  ;  après  leur 
mort  le  mal  a  prévalu,  et  l'on  a  composé  de 
savantes  théories  sur  l'art  de  guérir  les  corpi 
politiques. 

Daus  la  poésie  et  dans  l'éloquence,  ce  qui 
di^iiigue  les  écrivains  justement  célèbres  du 
règne  de  Louis  XIV,  c'est  une  beauté  régulière, 
soutenue,  constante,  qui  n'exclut  pas  le  su- 
blime ,  mats  qui  repousse  ce  sublime  qu'on  n'ob- 
tient qu'aux  dépens  du  beau,  et  auquel  oii 
sacrifie  souvent  la  perfection  de  l'ouvrage.  D'au- 
tres ne  demandent  et  ne  cherchent  dans  leurs 
productions  que  la  force  et  l'énergie.  Les  poètes 
et  les  orateurs  français  du  beau  siècle  veulent 
aussi  de  l'énergie  dans  les  pensées  et  les  expres- 
sions (sans  ell«fi  ou  ne  saurait  obtenir  de  grands 
effets  dans  les  arts);  mais  ils  sont  plus  jaloux 
de  la  mesure,  des  proportions,  de  l'unité,  de 
l'ensemble.  Txirsque  la  littérature  d'une  nation 
se  forme ,  le  génie  est  mâle  et  hardi ,  mais  en- 
core  inculte  et  agreste  ;  il  enfante  des  traits  su- 
bhmes ,  et  il  ne  sait  pas  donner  à  ses  ouvrages 
le  mérite  de  l'harmonie  des  parties  avec  le  tout. 
Ses  productions,  où  les  conceptions  les  plu^ 
étonnantes  se  trouvent  à  côté  de  grands  défauts, 
enchantent  et  déplaisent,  transportent  et  révol- 
tent tour  à  tour.  Il  donne  l'idée  d'une  force  ex- 
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traordinaire ,  et  qui  excite  l'admiration,  mais 
c'est  une  force  qui  n'a  point  trairêt ,  <le  mode- 
ration ,  et  qui  parait  marcher  au  hasard.  A  l!é- 
poque  de  la  décadence  de  la  .littérature ,  lorsque 
les  grands  rapports  ont  été  saisis  et  que  dans 
tous  tes  genres  les  premières  places  sont  prises, 
on  substitue  l'esprit  au  génie.;  on  veut  être 
neuf,  et  l'on  devient  faux;  hardi,  et  l'on  n'est 
que  bizarre  ;  piquant,  et  l'on  met  à  tout  de  l'af- 
feclation  et  de  la  recherche.  Les  ouvrages  sont 
encore  jolis,  mais  froids,  petits  et  mesquins; 
on  veut  montrer  de  la  force,  et  l'on  ne  mon- 
tre que  de  l'efibrt.  La  littérature  du  siècle  de 
lA>uis  XIV,  placée  à  une  égale  distance  des  deux 
époques  que  nous  venons  de  caractériser,  est 
restée  fidèle  dans  tous  ses  ouvrages  à  ces  belles 
proportions,  qui  seules  satisfont  toutes  les  fa- 
cultés de  l'ame ,  et  entretiennent  dans  tme  libre 
et  douce  activité  l'imagination  et  le  jugement. 
Elle  offre  un  admirable  mélange  de  variété  et 
il'ordre ,  de  force  et  de  grâce ,  de  la  régularité 
sans  sécheresse,  de  la  richesse  sans  surcharge. 
Tous  les  grands  écrivains  de  cette  époque  se 
distinguent  par  une  simplicité  majestueuse  ou 
.  élégante,  par  une  sobriété  d'images,  par  une 
sagesse  de  pensées,  par  un  style  ferme  et  na- 
turel qu'on  ne  trouve  que  chez  eux  et  dans  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité. 
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Les  littératures  des  autres  nations  ont  un  o 
ractère  différent;  elles  peuvent  paraître,  dans 
leur  genre,  supérieures  i  la  littérature  française. 
Quiconque  fait  plus  de  cas  de  la  richesse  des 
idées  et  des  sentiments  que  du  goût  qui  les  <li»- 
tribue  et  de  l'ordre  qui  assigne  à  chaque  chose 
sa  place,  de  l'abondance  et  de  la  hardiesse  des 
images  que  de  leur  justesse,  de  la  force  que  de 
la  beauté,  ou  pour  qui  des  beautés  de  détail 
effacent  les  défonts  de  l'ensemble,  pourra  pré- 
férer les  poètes  anglais  on  allemands  aux  poètes 
français;  mais  s'il  est  modeste,  il  conviendra  que 
son  goût  particulier,  qui  tient  à  son  caractère 
individuel,  ne  saurait  être  la  mesure  du  goût 
général;  s'il  est  juste,  il  sentira  que  pour  bien 
juger  la  littérature  française,  il  faut  saisir  le 
point  de  vue  dans  lequel  les  auteurs  français  ont 
envisagé  les  arts  d'imagination  et  les  plaisirs  de 
l'esprit,  et  sous  ce  rapport,  il  sera  difficile  de  ne 
pas  leur  accorder  dans  leur  genre  un  haut  degré 
de  perfection;  enfin,  s'il  est  éclairé,  il  recon* 
naîtra  que  dans  la  poésie  et  dans  l'éloquence, 
comme  dans  ta  nature ,  il  est  des  qualités  qui  sont 
incompatibles,  et  des  beautés  qui  s'excluent  ré- 
ciproquement. Le  comble  de  l'art  serait  sûrement 
de  fondre  ensemUe  tous  les  contrastes,  et  d'u- 
nir, dans  une  composition  unique  et  parfaite, 
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tous  les  genres  de  beautés;  toais  la  chose  est 
impfMsible,  et  celui  qui  le  tenterait  afiaiblirait 
tout  dans  l'espérance  de  tout  concilier,  et  ne 
produirait  que  des  ouvrages  sans  caractère.  On 
ne  peut  nier,  du  moins,  que  la  littérature  fran- 
çaise ne  soit  dans  un  sens  éminent  une  littéra- 
ture nationale.  On  retrouve  dans  totis  les  grands 
écrivains  français  les  traits  distinctifs  de  l'esprit 
et  du  génie  de  la  nation,  épurés,  élaborés,  idéa- 
lisés, mais  qui  ressemblent  toujours  de  loin  à 
J'ébauche  imparfaite  et  grossière  qu'en  offre  la 
maaae  du  peuple.  Rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien les  auteurs  français  ont  consulté,  dans  leurs 
poèmes  et  dans  leurs  ouvrages  d'éloquence,  les 
goûts ,  les  besoin»  bitellectuels  et  les  habitudes 
morales  de  leurs  compatriotes,  que  l'enthou- 
siasme qu'ils  leur  ont  inspiré  et  qu'ils  leur  inspi- 
rent encore.  Tandis  que  chez  d'autres  nations  les  , 
réputations  littéraires ,  en  apparence  les  mieux 
étaldies,  n'ont  qu'une  durée  éphémère,  et  qu'on 
les  Tott  changer  de  goût  comme  on  change  de 
node,  passer  de  l'admiration  à  l'indifférence,  et 
briser  eux-mêmes  les  statues  de  leurs  grands 
hommes,  les  Français,  qu'on  accuse  d'incon- 
atance  et  de  légèreté,  sont  du  moins  constants 
«t  réfléchis  dans  les  hommages  qu'ils  rendent  à 
t  et  h  Fénéloo ,  à  Racine  et  à  Molière  ;  ou 
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les  regarde  toujours  encore  comme  des  modèles 
'  de  génie ,  de  goût  et  de  raison  ;  c'est  qu'ils  avaient 
saisi  le  vrai  beau,  et  que,  le  modilîaat,  peut-être 
à  tçur  insu,  ils  avaient  rencontré  en  même  temps 
le  beau  national  ;  et  la  nation,  dont  le  caractère 
primitif,  n'a  point  changé,  se  retrouve  avec 
plaisir  dans  les  écrivains  qui  ont  travaillé  pour 
elle. 

Ces  écrivains  que  nous  avons  essayé  de  hkhi- 
trer  sous  leurs  véritables  traits,  et  <lont  nous 
avons  expliqué  les  succès  brillants,  étaient  dignes 
d'en  jouir,  Â  peu  d'exceptions  près.  Leurs  moeurs 
et  leur  caractère  moral  étaient  à  l'unisson  de 
leur  génie.  Vivant  beaucoup  entre  eux  et  peu 
dans  le  monde,  chérissant  par  dessus  tout  leur 
indépendance,  dédaignant  d'asservir  leur  esprit 
aux  petites  conventions  de  la  société,  préférant 
l'étude  à  la  dissipation,  la  simplicité  qui  entre- 
tient la  gaieté  au  luxe  qui  l'étouffé,  ils  conse^ 
vaient  ou  contractaient  facilement  ces  habitudes 
libres  et  mâles  qui  honorent  les  lettres  et  ceui 
qui  les  cultivent.  En  lisant  les  détails  de  leur 
vie  et  ces  anecdotes  précieuses  qui  nous  les 
montrent  tout  entiers,  on  admire  en  eux  cette 
Berté  qui  ne  demande  rien  et  qui  se  contente  de 
mériter  les  faveurs  de  la  fortune,  cette  bonhomie 
vraiment  touchante  quan<l  elle  se  trouve  jointe 
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à  l'éclat  des  talents,  cet  amour  pur  de. la  gloire 
qui  ferme  le  cœur  à  la  vanité,  ce  goût  du  beau 
qui  &it  applaudir  franchement  au  succès  des 
autres,  en6n  cette  noblesse  et  cette  élévation  de 
caractère,  qui  valent  mieux  que  le  génie,  en 
tiennent  quelquefois  lieu,  et  sans  lesquelles  le 
génie  même  perd  de  sa  dignité  et  de  sa  force. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE.  1679  — lyiS. 


CHAPITRE  XXIII. 

Louis  XIV  abuse  de  sa  puissance,  et  commet  des  injnstim 
muldpliées.  Chambres  de  réunion.  Gènes.  Luzeinboiirg- 
Strasbourg.  Révocadon  de  l'édit  de  Nantes. 

Lja  réunion  unique  de  génie  et  de  talents  que 
la  France  présentait,  après  la  paix  de  Nimègue, 
semblait  l'inviter  à  préférer  aux  triomphes  mili- 
taii;es  la  gloire  plus  douce,  et  non  moins  écla- 
tante ,  que  donnent  l'industrie ,  le  commerce ,  les 
arts  et  les  richesses.  A  l'abri  de  tout  danger  par 
sa  position  et  par  ses  forces,  objet  de  crainte, 
de  respect  ou  d'admiration  pour  toute  l'Europe, 
il  dépendait  de  Louis  XIV  d'être  juste  impuné- 
menl,  de  rassurer  les  esprits  sur  sa  puissance 
par  sa  modération ,  et  de  jouir  d'un  repos  plus 
honorable  que  ne  pouvaient  l'être  de  nouveaux 
succès.    11  était  même  assez  naturel  de  croire 
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qu'au  défaut  de  motife  plus  nobles,  le  goût  du 
roi  pour  l'éclat  des  fêtes,  les  plaisirs  des  sens 
et  les  plaisirs  plus  délicats  des  arts,  lui  ferait 
désirer  la  durée  du  calme ,  et  l'occuperait  a^ez 
pour  combattre  cette  inquiétude  secrète  et  vague 
de  l'ennui,  toujours  funeste  aux  princes  et  aux 
peuples.  En  effet,  le  mariage  de  mademoiselle 
de  filois,  fiUe  DatnreUe  de  b  êatheme  de  la  Val-  i6So- 
lière,  avec  Loub^  pnnce  de  Conti,  qui  surprit 
la  France,  sans  la  scandaliser,  et  celui  du  Dau- 
phin avec  Marie-Anne-Victoire,  princesse  de 
Bavière ,  amusèrent  la  cour ,  et  fournirent  au  roi 
l'occasion  d'étaler  tout  le  luxe  de  la  royauté;  les 
'cérémonies  furent  magnifiques,  les  spectacles 
variés  et  brillants.  Les  bâtiments  et  les  jiirdios 
de  Versailles  attiraient  surtout  l'attention  de 
Louis  XIV,  qui  présidait  lui-même  au  choix  et 
à  l'exécution  des  plans.  Ces  ouvrages  immenses, 
au  milieu  d'un  désert,  étaient  une  espèce  de  défi 
donné  à  la  nature  par  la  puissance  et  le  génie; 
ils  flattaient  l'orgueil  et  l'ambition  de  Louis, 
et  absorbaient  des  millions,  qui  auraient  été  em- 
ployés plus  utilement  à  multiplier  les  sources  de 
la  richesse  nationale. 

Cependant  toutes  ces  dépenses  de  luxe  n'em- 
pêchaient pas  le  gouvernement  de  fortifier  les 
irontières,  de  perfectionner  la  marine,  et  d'en- 
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tretenir  une  force  année  toujours  menat^ante. 
Le  roi  lui-même  parcourut  toute  la  lisière  de  la 
Flandre  maritime,  et  ce  voyage  cachait,  sons  les 
dehors  du  plaisir,  des  vues  plus  sérieuses.  On 
ajouta  de  nouveaux  ouvrages  à  Dunkerque,  à 
Ypres,  à  Meniu,  à  Lille,  à  Tournai.  Malgré  la 
jalousie  et  les  appréhensions  des  Suisses,  Hu- 
ningue  s'éleva,  à  peu  de  distance  de  Bâie,  pour 
couvrir  la  Franche-Comté  et  l'Alsace.  Landau  et 
Phalshourg  devinrent  des  places  considérables, 
et  du  côté  de  la  Lys,  de  l'Escaut,  du  Rhin,  de 
la  Sarre,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  sur  tous 
les  points  par  où  les  ennemis  pouvaient  pénétrer 
en  France,  Vauhan  construisait  des  harrièreset 
des  remparts.  Colbert  et  Seiguelai  son  fils,  qui 
voyaient  dans  la  marine  royale  la  sauve-garde  et 
le  boulevard  du  commerce,  n'épargnaient  rien 
pour  la  rendre  florissante.  A  l'emhouchure  de 
la  Charente  on  agrandissait  Bochefort;  on  don- 
nait plus  de  solidité  et  de  force  aux  fortifications 
de  Toulon.  Les  arsenaux  recevaient  tous  les  jours 
de  nouvelles  richesses ,  et  des  vaisseaux  nouvelle- 
ment construits  quittaient  les  chantiers.  Soixante 
mille  matelots,  inscrits  sur  les  rôles,  pouvaieut 
être  prêts  au  premier  signal ,  et  afin  de  multiplier 
les  officiers  instruits  et  habiles ,  on  avait  multi- 
plié le  nombre  des  élèves  dans  les  écoles  de  na-v 
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vigation.  L'armée  de  terre  n'avait  éprouvé  ',  après 
la  paix  de  Nimègue,  que  de  liaibles  réductions; 
les  troupes,  bien  disciplinées  et  payées  réguliè- 
rement, se  formaient  tous  les  ans  en  camps  d'in- 
struction; des  officiers-généraux  les  exerçaient 
aux  évolutions  militaires,  et  Louvois,  qui  ne 
voulait  pas  le  céder  à  Seignelai,  avait  fait  créer 
six  compagnies  de  cadets,  qui,  placés  dans  les 
citadelles  de  Metz  et  de  Tournai,  devaient  être 
une  pépinière  de  bons  officiers. 

Toutes  ces  mesures  pouvaient  encore  être  jus- 
tifiées, et  même  en  les  regardant  comme  des 
mesures  défensives,  on  pouvait  admirer  la  pré- 
venance et  l'activité  du  gouvernement.  Plus  un 
état  est  jaloux  de  conserver  la  paix,  et  plus  il 
doit  préparer  avec  soin  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  au  besoin  une  guerre  prompte  et  dé- 
cisive à  ses  einiemis.  D'ailleurs,  les  avantages 
qae  les  derniers  traités  de'  paix  avaient  assurés 
à  la  France  ne  lui  permettaient  pas  de  croire 
qu'elle  pourrait  à  ta  longue  les  conserver,  si  elle 
négligeait  les  moyens  de  les  défendre.  Mais  de 
la  défense  légitime  de  ses  droits  à  une  guerre 
d'ambition,  entreprise  pour  en  acquérir  de  nou- 
veaux, il  n'y  a  souvent  qu'un  pas;  on  dépasse 
facilement  les  calculs  d'unp  juste  prévoyance, 
on  crée  des  dangers  pour  les  combattre  ;  on  prête 
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de  mauvaift  desseins  à  son  ennemi ,  afin  d'aToir 
un  prétexte  de  l'en  puiùr.  Une  grande  puissance 
militaire  devient  aisément  agressive;  il  faut  toute 
la  force  de  la  modération  pour  ne  pas  abuser  de 
ses  forces,  et  Louis  XIV,  fier  de  sa  fortune,  en- 
traîné par  tes  calculs  de  quelques-uns  de  ses 
ministres,  et  comptant  sur  une  patience  axa 
bornes  de  la  part  de  ses  vraûns,  prouva  bientôt, 
par  une  suite  d'attentats  inoiûs  ooutre  le  droit 
des  gens  et  la  foi  des  traités,  que  jamais  un  état 
ne  SMira  se  réduire  k  ne  vouloir  que  ce  qu'tt  doit, 
du  moment  où  il  pourra  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  traités  de  Wcstphalie,  d'Ais-la-Cbi^ellc 
et  de  Niroègue  avaient  donné  k  la  France  wi 
grand  nombre  de  villes  et  de  districts,  avec  lew* 
dépendances.  Ce  terme  était  vague  ;  on  pouvait 
k  volonté  le  restreindre  et  l'étendre  ;  si  les  traités 
n^étaient  pas  clairs,  il  feltait  le  concert  de  toutes 
les  puissances  pour  déterminer  le  sens  de«  arti* 
clés  litigieux. 

Louis  XrV,  s'établissent  à  la  fois  juge  et  partie, 
crée  des  chambres  de  réunion  à  Mett,  à  firisac, 
k  BesançcHa ,  à  Tournai ,  et  les  investit  d'un  grand 
pouvoir.  On  les  charge  d'examiner  et  de  recha> 
cher  quelles  villes  et  quek  pajs  limitroyihes  ont 
fait  autrefois  partie  des  pajrs  cédés  k  k  Fra*ce; 
on  érige  en  principe  que  ce  qui  a  été  uni  dans 
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les  temps  antérieurs,  doit  y  être  tnoorpûré  de 
nouveau;  ce  principe,  subversif  de  tout  droit  de 
possession,  dirige  les  opérations  des  chambres, 
qui,  disposant  k  leur  gré  des  pays  Toisius,  me- 
Dtcent  ou  frappent  de  leDrs  arrêts  toutes  les 
puissances  dont  les  provinces  excitent  la  cupidité 
du  gouTemeineot  français.  Les  commissaires  dit 
roi ,  dociles  à  ses  ordres ,  s'arrogent  une  véritable 
suprématie  et  lui  adjugent  des  districts  considé- 
rables; on  enlève  Gerraersheim  et  pJusieurs  an- 
tres villes  à  l'électear  Palatin,  Lauterbourg  i 
révéqae  de  Spire ,  la  pnncq)auté  de  Deux-Ponts 
au  roi  de  Suéde,  et  on  s'empare  des  comtés  dé 
Vetdenz,  de  Hombourg,  de  Bitscbe,  et  de  là 
principauté  de  Montbeillard.  Ces  injustices  mut- 
tipbées  excitent  autant  d'étonnement  qtie  d'in- 
dignation,.et  répandent  la  consternation  en  Al- 
lemagne ;  l'Empire  proteste  contre  cet  abus  de 
la  puissance,  et  gémit  de  ne  pas  pouvoir  lui 
opposer  des  forces  qui  donnent  du  poids  à  ses 
protestations;  les  princes  qui  sont  encore  éloi- 
gnés de  la  ligne  btate  des  réumons  redoutent 
ses  progrès  et  invitent  l'empereur  à  prendre  des 
mesures  vigoureuses.  Léopold,  occupé  k  défen- 
dre ses  états  héréditaires,  n'agit  que  mollement. 
la  France,  qni  a  Id  secret  de  la  faibles^  de  oé 
prince,  en  hit  la  mesure  de  sa  propre  a 
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marche  eo  avant,  et  se  porte  à  des  usurpatirtns 
nouvelles.  Strasbourg,  place  importante  par  sa 
population,  ses  richesses  et  sa  situation  avanta- 
iS8o.  geuse ,  ouvre  ses  portes  à  Louvois,  qui  se  montra 
devant  ses  murs  à  la  tète  d'une  année.  Une  partie 
des  habitants  est  gagnée  à  prix  d'or;  le  plus 
grand  nombre  est  intimidé,  et  l'on  présente  i 
l'Europe  cette  reddition  forcée  comme  volontaire. 
I.£;même  jour  où  Strasboui^  tombe,  Boufflen 
entre  dans  Casai,  que  Charles  IV,  duc  de  Mantoue, 
ta  vendu  à  la  France  pour  douze  cent  mille  livres; 
cette  forteresse  lui  assure  un  passage  libre  en 
Italie,  et  lui  donne  un  moyen  de  plus  d'attaquer 
l'Espagne. 

Ainsi  Louis  XIV  fait,  en  pleine  paix,  des 
conquêtes  plus  précieuses  que  celles  qu'il  d(Ht 
À  la  guerre;  des  écrivains  complaisants,  vendus 
au  ministère  de  France ,  emploient  toute  l'adresse 
de  leur  esprit  et  toutes  les  tournures  insidieuses 
de  là  langue,  pour  pallier  ces  violences  et  leur 
donner  les  couleurs  de  la  raison  et  de  la  justice. 
Cette  insulte  à  la  bonne  foi  insulte  en  même 
temps  aux  lumières  des  autres  cabinets,  qui  ne 
sauraient  être  dupes  de  ses  apologies  artificieuses. 
Cependant  l'Europe  supporte  ces  injures  en  si- 
lence. La  désorganisation  de  l'Espagne,  l'épui- 
sementde  l'Autriche,  ne  laissent  k  tous  les  éuts 
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(l'autces  garants  de  leur  existence  que  la  Hol- 
Unde  et  l'Angleterre.  La  première  de  ces  detix 
puissances  seiit  la  nécessité  d'une  coalition,  en 
lonae  le  plan,  et  s'unit  éventuellement  avec  la 
Suède;  mais  le  roi  d'Angleterre  entre  faiblement 
tlans  ces  idées  ;  ses  engagements  secrets  avec  la 
France  ne  lui  permettent  pas  de  sortir  de  sein 
■naclion;et  il  cherche  des  [vétextes'pouryrestec. 
Les  mesures  agressives  de  Louis  XIV   con|- 
liDuaient  et  devenaient  .de  jour  en"  jour  plas 
alarmantes  pour  ses  voisins.   En  conséquence 
<l  une  décision,  de  la  chambre  de  réunion  ,■  les 
troupes    françaises    occupèrent    le    duché  -de 
Luxembourg,  et  cernèrent  même  la  ville.  Les 
représentations  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre 
furent  infructueuses,  et   l'on    s'attendait  à  la 
reddition  prochaine.de  celte  forteresse,  lorsque, 
sur  la  nouvelle  des  préparatife  redoutables  que 
les  Turcs  faisaient  contre  la  Hongrie,  le  roi  de 
France  affectant  une  fausse  générosité,  donna 
IWdre  à  son  armée  de  se  retirer  des  murs  de 
Luxeroboui^.  Il  voulait    persuader  à  l'Europe 
qu'il  craignait  de  distraire  l'empereur  fie  la  giierre 
contre  les  infidèles,  et  cependant  leurs  armements 
immeoses  étaient  en  partie  l'effet  de  ses  négo- 
ciations secrètes  et  des  intrigues  dii  ministre  de 
JrqiKte  à  Constaiitinople.    Louis  ajournait  ses 
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projeU ,  et  comme  il  n«  doutait  pas  des  succès 
des  Turcs,  et  que  plus  tard  il  compta  même  sur 
la  prise  de  Vienne ,  i)  espérait  que  l'Allemagne 
«erait  obligée  d'implorer  son  secours,  qu'il  lui 
aurait  vendu  chèrement. 

Les  exploite  de  Sobieski  et  la  levée  du  siège 
de  Vienne  renversèrent  ce  vaste  plan,  et  firent 
reprendre  au  cabinet  de  Versailles  sa  marche 
première.  Soos  prétexte  que  l'Espagne  lardùl  à 
satisfaire  le  roi  de  France  sur  quelques  artides 
du  trfùté  de  Nimègue,  le  marécèial  d'Htmiières 
entra  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Le  marquis 
de  Grana,  gouverneur  de  la  province,  ordonut 
auK  commandants  des  tronpes  de  repousser  U 
force  par  la  force;  il  ne  pouvait  agir  autrement 
sans  se  déshonorer.  Malgré  la  résistance  légitime 
qu'il  rencontre,  Humières  s'empare  de  Courtnu 
et  de  Dixmude,  et  pour  effrayer  les  esprits  et 
les  contraindre  à  la  soumission ,  il  laisse  ses  sol- 
dats commettre  impunément  des  ravages  i  lef 
villages  et  les  villes  sont  incendiés  par  ses  or- 
dres. L'Espagne,  sous  peine  d'être  efiBicée  du 
nombre  des  puissances,  ne  pouvait  plus  garder 
le  silence ,  ni  tenter  la  voie  des  négociations  ;  son 
honneur  ne  lut  permettait  pas  de  reculear,  et 
i683.  elle  dédara  la  guerre  à  la  France.  Elle  était  bon 
d'étst  de  la  faire  sans  te  concours  de  l'empereur, 
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de  É'Angletefre  et  de  la  Hollande.  Léopold  avait 
eu  besoin  de  toutes  ses  {tirces  pour  soumettre 
les  Hongrois  révoltés  et  pour  résista:-  aux  Turcs; 
l'Angleterre  cachait,  sous  des  offres  de  média- 
tion, le  projet  arrêté  de  rester  pacifique;  la 
Hollande  était  dirigée  dans  ses  démarches  par 
fe  génie  profond  de  Guillaume ,  et  ce  {winee  pré- 
voyait bien  qu'une  goerre  sérieuse  serait  le  seul 
moyen  de  réfHÎmer  l'ambition  de  Louis  XIV; 
mais  à  cette  époque,  tous  les  ressorts  qu'il  fit 
jouer  dans  la  suite  n'étaient  pas  encore  dans  sa 
raain,  et  il  fallait  de  grands  événements  en  An- 
gleterre pour  qu'il  pût  engager  la  lutte  contre 
la  France  avec  quelque  apparence  de  succès. 
L'essentiel  était  de  gagner  du  temps,  etoomme 
l'excès  du  mal  pouvait  seul  en  amener  le  re- 
mède,  Guillaume  voyait  peut-être,  avec  une 
sorte  de  plaisir,  le  roi  de  France  accumuler  ou- 
trages sur  outrages,  et  lasser  la  patience  de 
l'Europe. 

Pour  le  moment,  l'Espagne,  abandonnée  à 
elle-même,  fut  obligée  de  faire  seule  la  gnerne 
k  la  France.  Le  début  ne  fut  pas  beureux  pour 
elle  ;  Luxembotirg  se  rendit  au  nméchal  de 
Créqui  ;  le  maréchal  de  Bellefond  pénkn  en 
Catalogne ,  et  battit  les  Espagnds  près  de  Pont- 
Major.  Tout  promettait  ene<»«  à  IjOuîs  XIV  tb 
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plus  grands  succès,  et  le  peu  de  résistaoce  que 
ses  armes  rencontraient  partout ,  semblait  l'in- 
viter à  pousser  ses  avantages;  mais  le  mauvais 
état  de  ses  finances  l'inclinait  à  la  paix.  La  mort 
1 683.  venait  d'enlever  Colbert  à  la  France,  et  on 
s'apercevait  déjà  de  la  perte  de  ce  génie  fécond 
en  ressources.  Il  fallait  au  peuple  quelque! 
années  de  repos  pour  qu'il  pût  supporter  le 
fardeau  de  la  guerre.  Les  puissances  amies  de 
l'Espagne ,  qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient 
pas  combattre  pour  elle,  désiraient  de  lui  épar 
gner  de  nouveaux  sacrifices  et  de  prévenir  sa 
ruine  totale.  Elles  profitèrent  -des  dispositioas 
du  ministère  fi'miçais  pour  entamer  des  négo< 
ciations ,  et  quelques  fortes  que  fiisselit  ses  de- 
mandes ,  on  sentit  qu'il  fallait  que  l'Espagoe 
cédât  sur  tous  les  points ,  afin  de  détourner 
d'elle  de  plus  grands  malheurs.  L'Angleterre  et 
la  HoUaiide  proposèrent  à  la  France  de  garder, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne ,  tout  ce  qu'elle 
possédait  avant  le  premier  investissement  de 
Luxembourg,  et'  de  conclure,  avec  l'Espagne  et 
avec  l'Empire ,  une  trêve  de  vingt  ans.  La  France 
ne  regardait  ce  qu'elle  avait  acquis  que  ccaame 
un  point  de  départ  pour  acquérir  encore  davan- 
tage, et  ne  demandait  pas  mieux  que  d'obtenir, 
des  parties  intéressées,  la  sanction  de  ses  iU' 
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justes  couquètes.  L'Espagne  et  TEinpire  souscri* 
virent  à  regret  à  ces  conditions  ;  la  nécessité  leur 
en  faisait  une  loi.  Ces  puissances  se  consolèrent 
en  pensant  que  le  moment  n'était  pas  éloigné  où 
toute  l'Europe  vengerait  leurs  injures  et  leur 
ferait  restituer  leurs  provinces.  £n  effet,  il  était 
bien  évident  que  cette  trêve  de  vingt  ans  n'at- 
teindrait pas  son  terme,  et  que,  des  deux  côtés, 
on  ne -voulait  que-  se  préparer  au  combat.  Le 
ton  dictatorial  que  la  France  avait  pris  dans  tes 
dernières  négociations,  et  les  sacrifices  qu'elle 
avait  arrachés  à  la  faiblesse,  étaient  de  nouveaux 
torts  qui  n'étaient  pas  propres  à  effacer  les  an- 
ciens, et  qui  mettaient  sa  prépondérance  dans 
tont  son  jour.  La  trêve  fut  signée  à  RaHsbonne.-i684- 

Dans  le  même  temps  où  Louis  XIY  commet- 
tait des  violences  sans  nombre  et  foulait  aux 
pieds  le  droit  des  gens ,  il  punissait  les  pirateries 
des  BaH}aresques  qui  avaient  osé  insulter  le  pa- 
villon français.  Ces  corsaires,  qui  font  de  la 
guerre  un  état  et  du  crime  une  profession, 
étaient  déjà  le  fléau  de  la  Méditerranée  et  l'op- 
probre de  l'Europe  civilisée.  Leur  existence  seule 
est  un  scandale  et  une  taclie  honteuse  pour 
toutes  les ' puissances  maritimes;  car  ils  sont, 
dans  la  république  des  étatsetsur  la  grande 
route  de  la  mer,  ce  que  seraient  dans  une  so-  • 
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àélé  quelconque  des  brigands  qui  infesteraient 
les  cbenatns,  et  avec  qui  les  gouvernements 
transigeraient  au  lieu  de  les  exterminer.  Il  est 
»aiM  doute  aussi  difficile  d'extirper  ces  pirates 
qu'il  est  facile  de  tes  cfa&tier;  le  ocnoert  ren- 
drait la  chose  possible,  maïs  personne  ne  l'a 
jamais  vonlu  sérieusement,  et  tous  les  états  (Hit 
cru  tour  à  tour  trouver  leur  compte  à  les  cw- 
«erver.  Louis  XIV  ne  M  proposait  aussi  que  de 
les  punir,  et  non  de  les  contraindre  4  cesser 
leur  métier,  ou  k  cesser  d'être.  La  France  aurtit 
cru  compromettre  sa  dignité  en  n^odant  avec 
ces  corsaires,  ou  en  achetant  sa  sûreté;  elle 
vtmlut  les  dompter  par  la  terreur,  et  leur  dicter 
•  des  conditions  qui  itusent'dans  ces  parages  li 
sauve-garde  de  sa  marine  ;  elle  rtossit.  Duquesne, 
le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait 
jaieaû  eu,  parut  devant  Alger  avec  une  flotte 
i6So.  coDsid^ble;  les  galiotes  à  bombes,  invention 
nouvelle ,  produisirent  uo  effet  prodigieux.  A  U 
vue  de  leurs  ravage»,  Alger  s'humilia,  dexaanda 
grâce,  et  l'obtint  en  rendant  sans  ranç<»i  six 
cants  prisonniers  français.  Le  maréchal  d'Ët- 
1684.  trécB  fit  éprouver  le  même  traitement  à  Trrp<A, 
qui  promit  de  respecter  les  vaisseaux  françMS. 
Bientôt  d'Ësb^s  se  montra  devant  Tunis,  et 
Tunis   se  fioumit.  Ces   expéditioos   rapides  et 
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heureuses  flattaient  l'orgueil  de  Louis,  rendaient 
]a  sûreté  au  commerce  de  la  France ,  et  procu- 
raient même  des  avantages  indirects  aux  autres 
états;  c<^endant,  ils  ne  virent  pas  sans  une  ja- 
lousie et  une  inquiétude  naturelles,  ce  grand 
déploienient  de  forces  qui  prouvait  rimpoitance 
de  la  marine  française  et  son  état  florissant. 

Louis  XIV  devait  travailler  à  se  faire  pardon* 
ner  sa  candeur,  et  rassurer  sur  les  dangers 
doDt  elle  menaçait  l'Europe;  aveuglé  par  sou 
orgueil  et  par  son  ambition,  il  semblait  avoir 
le  decsdn  de  faire  haïr  sa  puissance  par  des  abus 
multipliés.  Après  avmr  puni  des  états  injustes 
de  leurs  injustices,  il  punit  les  états  faibles  de 
leur  faiblesse ,  et  leur  imputa  comme  autant  de 
crimes  des  raeswes  que  l'intérêt  de  leur  sûreté  . 
leor  avait  commandées  impérieusement.  Gênes, 
{dacée  entre  la  France  et  l'Espagne,  les  redoo- 
tant  toutes  deux ,  et  forcée  de  se  déclarer  pour 
l'une  d'elles ,  avait  épousé ,  dans  la  dernière 
guerre,  la  cause  de  l'Espagne,  parce  qu'elle 
avait  prêté  des  sommes  considérables  à  cette 
|Hiissance ,  et  qu'elle  était  intà-essée  au  maintien 
de  son  exidenoc  et  de  son  crédit;  trop  petite 
pour  se  soutenir  sans  appui,  elle  s'était  attachée 
à  r£»pagne,  peut-être  à  raison  de  ce  qu'elle 
craigoait  la  France.  La  France  aurait  eu  le  droit. 
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pendant  la  guerre,  de  faire  repentir  la  républi- 
que de  sou  choix  ;  après  la  paix  avec  l'Espagne, 
il  n'était  ui  généreux  ni  juste  de  ressentir  d'an- 
ciennes olFenses ,  plus  apparentes  ménie  que 
réelles.  Duquesne,  l'exécuteur  des  vengeances 
de  Louis  XIV,  part  à  la  tète  d'une  flotte ,  et  va 
1684.  bombarder  Gènes.  Cette  ville,  jadis  puissante, 
encore  superbe  et  magnifique ,  fière  de  ses  sou- 
venirs ,  ne  veut  pas  souscrire  sans  résistance  aux 
conditions  injurieuses  que  la  France  lui  pres- 
crit; elle  se  défend  avec  vigueur;  les  forces 
étaient  trop  inégales;  le  feu  des  Français  &it 
des  ravages  terribles  dans  cette  cité  populeuse, 
ses  palais  sont  incendiés ,  ses  habitants  périssent 
sous  leurs  ruines.  Seignelai,  ministre  de  la  ma- 
.  rine,  était  lui-même  à  bord  de  la  flotte  pour 
hâter  le  succès  des  opérations.  Gènes  montra 
un  courage  digne  d'un  meilleur  sort  ;  elle  refusa 
de  se  soumettre  malgré  les  flammes  qui  la  dé- 
voraient, maigre  la  descente  heureuse  des  Fran- 
çais dans  le  faubourg  de  St.-Pierre  d'Arena,  où 
ib  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  A  la  fin ,  la  flotte 
ayant  consumé  toutes  ses  provisions,  fut  obligée 
de  mettre  à  la  voile,  et  retourna  dans  les  ports 
de  la  Provence.  La  république ,  prévoyant  bien 
qu'elle  allait  revenir  avec  de  nouv^les  forces, 
et  ne  pouvant  espérer  aucun  secours  de  !'£»- 
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pagoe,  résolut  de  négocier  avec  le  ministère 
de  Versailles.  Elle  avait  sauvé  son  honneur,  elle 
voulut  sauver  son  existence.  I^es  cooditions  du 
pardon  furent  dures  et  hutniliantes.  Louis  XIV, 
naturellemenl  généreux,  démentit  son  caractère 
dans  cette  occasion  ;  ivre  d'oi^eil  et  de  bon- 
heur, il  oublia  que  la  fortune  a  ses  vicissitudes, 
et  les  articles  de  la  paix  qu'il  accorda  aux  Gé- 
nois, étaient  une  véritable  insulte  au  malheur 
et  à  la  &iblesse.  It  ordonna  que  le  doge  et  qua- 
tre sénateurs  se  rendraient  à  Versailles  pour 
lui  demander  pardon,  dans  les  termes  les  plus 
soumb;  que,  par  une  exception  aux  lois  de  la 
république,  qui  voulaient  que  le  premier  offi- 
cier de  l'état  ne  pût  jamais  quitter  la  ville  sans 
perdre  sa  place,  le  doge  conservât  là  sienne; 
enfin ,  que  Gênes  rompit  toute  espèce  de  rela- 
tions avec  l'Espagne.  Il  fallut  souscrire  à  tout. 
Les  deux  premières  conditions  coûtèrent  le  plus 
aux  Génois  ,  car  elles  n'étaient  pas  commandées 
par  l'intérêt  de  la  France;  l'orgueil  seul  les  avait 
dictées  ;  elles  n'avaient  d'autre  but  que  d'humi- 
lier gratuitement  ce  malheureux  peuple,  et  il 
n'y  a  rien  qu'un  peuple,  qui  mérite  encore  ce 
nom,  supporte  plus  impatiemment  que  le  mé- 
pris. Cependant,  le  doge,  Impériale  Lescaro,  fut 
obligé  d'aller  essuyer  les  hauteurs  et  les  dédains 


D,gn,-.rihyGOOgle 


386  PAKTf  K     II.  PÉRIODE     IV. 

fies  ministres  de  Louis  XIV  ;  on  ne  les  lui  épar- 
gna pas;  mais  î)  montra  plus  de  dignité  que 
ceux  qui  lui  prodiguaient  tes  humiliations.  Toute 
l'Europe  partagea  l'indignation  secrète  de  Gè- 
nes; les  esprits  les  moins  élevés  furent  révoltés 
de  ce  défaut  total  d'élévation  et  de  noblesse.  On 
pouvait  expliquer  les  injustices  de  Louis  XIV 
par  l'appât  de  quelqu'intérèt  réel,  et  dans  ce 
genre,  la  plupart  des  hommes  sont  toujours 
disposés  à  excuser  ce  qu'ils  expliquent  ;  le  plaisir 
barbare,  d'obliger  le  premier  magistrat  de  Cè- 
nes, au  mépris  de  ses  lois,  de  venir  à  Versailles 
faire  amende  honorable ,  était  une  véritable  in- 
humanité ,  qui  ne  pouvait  tenir  qu'au  délire  de 
l'orgueil,  et  qui  souleva  tout  le  monde. 

L'ann^  suivante,  le  pape  ne  fut  pas  traité 
avec  plus  de  ménagement  que  Gènes.  Inno- 
cent XI  était  un  souverain  juste ,  un  prêtre  d'une 
régularité  irréprochable  ;C(Hnme  pontife,  il  man- 
quait de  cette  souplesse  qui  se  prête  à  l'esprit 
du  temps,  et  son  attachement  anx  anciennes 
maximes  du  Saint-Siège  tenait  de  l'dbstination. 
Il  avait  eu  avec  Louis  XIV  des  démêlés  très-vife , 
jiu  sujet  de  la  régale  et  de  la  con&matîon  des 
évéqnes,  dans  lesquels  le  roi,  montrant  autant 
àti  sa|^eftse  que  de  fermeté,  avait  prouvé  au  pape 
que  pouf  être  religietix,  un  prince  ne  devait 
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pas  être  servile  ;  et  appuyé  du  clergé  de  France , 
il  avait  défendu  et  proclamé  avec  force  t'indé- 
pendance  du  trône  et  les  libertés  de  l'église  gai* 
licane.  Lorsqalnnocent  XI  voulut  abolir  à  Home 
le  droit  d'asile,  toutes  les  autres  puissances  y 
G<Hisentirent,  ta  France  seule  s'y  opposa.  Ce- 
peodant,  le  projet  du  pape  était  avoué  par  la 
raison,  et  pouvait  même  [taraitre  à  ses  yeux  un 
^oir  sacré.  1«  droit  d'asile,  dont  les  ministres 
étrangers  jouîsssàent  i  Home  pour  leur»  faôteb, 
et  qu'ils  étendaient  k  tout  leuf  quartier,  com- 
promettait la  tranquillité  générale ,  favorisait  le 
crime,  et  rendait  toute  police  impossible.  Sur 
les  représentations  d'Innocent  XI ,  les  états  ca- 
tholiques renoncèrent  à  un  droit  qui  était  un  vé- 
ritable attentat  contre  l'ordre  public;  Louis  XIV 
seul  fiit  inflexible  :  il  invoqua  la  dignité  de  sa 
couronne ,  comme  si  elle  avait  consisté  à  cou- 
vnr  des  indignités  de  sa  protection  ;  le  pape 
persista ,  et  profita ,  pour  publier  l'abolition  de 
cet  usage,  de  la  mort  de  d'EsIrées,  ministre  de 
France.  Loqis  nomma  le  marqais  de  Lavardin 
à  cette  ambassade ,  et  Tenvoya,  à  la  tète  de  sept 
cents  bemmes ,  faire  la  loi  au  pape  dans  sa  pro* 
pre  capitale ,  et  s«  maintentr  k  main  armée  dan& 
la  possession  de  ce  droit  abusif. 
Ao  milieu  de  ces  violations  du  droit  des  gens 
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et  (les  premières  règles  de  la  justice  universelle, 
tandis  que  I^uis  XIV  auiitiiiçait  par  toutes  ses 
déiTifu^hes  qu'il  ne  respectait  rien  et  ne  crai- 
gnait persçnne ,  et  qu'il  mettait  les  autres  états 
dans  la  nécessité  de  tout  supporter  de  sa  part, 
ou  de  tout  hasarder  pour  défendre  leur  indé- 
pendance, il  attaquait  lui-même  sa  puissance 
dans  son  principe ,  et  l'afi&iblissait  par  une  suite 
de  mesures  aussi  contraires  à  ses  intérêts  qu'à 
ses  devoir».  En  révoquant  Tédit  de  Nantes,  donné 
en  faveur  des  réformés ,  il  envoyait  dans  les 
cours  de  ses  ennemis  des  hommes  portés  à 
nourrir  la  haine  générale  contre  la  France  par 
leurs  plaintes,  et  à  servir  cette  haine  par  leurs 
talents. 

.  L'édit  de  Nantes,  donné  par  Henri  IV  au 
parti  qui  l'avait  placé  sur  le  .trône ,  lui  avait  été 
<licté  par  la  nécessité  des  circonstances.  H  allait 
apaiser,  rassurer  et  récompenser  les  réformés, 
en  leur  offrant  des  consolations  pour  le  passé 
et  des  garanties  pour  l'avenir.  On  leur  accorda 
des  avantages  et  des  privilèges ,  qui  étaient  plu- 
tôt ime  arme  offensive  qu'un  bouclier;  incom- 
patibles avec  l'unité  de  l'état,  dans  la  main  de 
chefs  habiles  et  ambitieux  ils  pouvaient  devenir 
dangereux,  et  le  devinrent.  Richelieu,  en  ôtant 
aux  réformés  les  villes  de  sûreté,  et  en  leuren- 
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levant  une  urganisation  dont  ils  avaient  abusé , 
avait  fait  une  chose  utile  et  commandée  par 
ta  saiiie  politique.  Depuis  lors ,  contents  île 
la  liberté  civile  et  religieuse,  ils  avaient  res- 
pecté les  lois,  enrichi  l'état  par  leurs  travaux, 
défendu  te  trône  par  leur  valeur,  et  ils  mettaient 
leur  gloire  à  contribuer  à  celle  de  leur  patrie. 
L'unité  régnait  dans  l'état,  où  elle  est  néces- 
saire ;  elle  ne  régnait  pas  dans  l'église ,  où  elle 
est  impossible  et  où  elle  serait  peut-être  fu- 
neste. L'esprit  de  la  religion  catholique  est  de 
ne  pas  composer  avec  ce  qu'elle  appelle  Terreur; 
se  croyant  éternelle ,  elle  ajourne  ses  préten- 
tions à  un  temps  indéfini,  sans  jamais  les  aban- 
donner ni  les  perdre  de  vue.  La  haine  et  la 
jalousie  contre  les  réformés  survivant  aux  cau- 
ses qui  les  avaient  fait  naître,  étaient  plutôt 
assoupies  qu'éteintes ,  et  Ton  travaillait  sourde- 
ment à  l'exécution  d'un  grand  plan. 

Depuis  plusieurs  années ,  les  réformés ,  vus 
de  mauvais  œil  par  le  gouvernement,  étaient 
les  objets  de  vexations  sourdes  ou  même  d'in- 
justices ouvertes.  Les  évéques  leur  tendaient  des 
pièges  et  leur  présentaient  sans  cesse  des  appâts 
de  conversion;  les  intendants  leur  suscitaient 
des  embarras  dans  les  affaires  les  plus  .simples, 
et  faisaient  peser  sur. eux,  plus  que  sur  d'au- 
4  '9 
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très,  le  fardeau  des  chaires  publiques;  les  juges 
proDonçaient  contre  eux,  pour  peu  qu'ils  le 
pussent  saiis  violer  les  premières  lois  de  la  jus- 
tice; on  prêtait  aux  pasteurs  des  crimes  imagi- 
naires, et  l'on  envenimait  leurs  démarches, 
quelquefois  imprudentes,  a&n  de  les  perdre,  de 
les  décréditer  et  de  les  éloigner.  On  excluait  les 
réformés  de  toutes  les  places  et  de  tous  les  em- 
plois publics ,  et  sam  consulter  leur  mérite  ou 
les  besoins  de  l'état,  on  leur'  enlevait  les  postes 
lucratiJs  ou  honorables  qoi  leur  avaient  été  con- 
fiés.  Colbert  était  le  seul  qui  fût  juste  à  leur 
égard  ;  il  les  protégeait  contre  la  haine  aveugle 
et  les  entreprises  du  gouvernement ,  parce  qu'il 
connaissait  toute  l'élendue  des  SOTvices  qu'ils 
rendaient  à  l'état  dans  les  arls  et  dans  le  com- 
merce. Ce  grand  homme  était  trop  habile  admi- 
nistrateur pour  ne  pas  être  tolérant,  et  il  avait 
senli  que  la  liberté  civile  et  religieuse  était  le 
principe  du  travail ,  de  l'industrie  et  de  la  ri- 
chesse des  nations.  A  sa  mort,  on  changea  de 
système  et  de  marche  à  Tégard  des  réformés. 
On  substitua  des  moyens  violents  à  de  plus  dout 
<lont  on  s'était  servi ,  et  l'on  érigea  en  maxime 
que  l'intérêt  de  l'état  exigeait  la  réunion  des 
réformés  à  l'église  catholique ,  que  la  sainteté  du 
but  légitimait  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
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y  conduire ,  et  qu'il  fallait  forcer  ceux  qui  ne 
pouraieut  ou  ne  voulaient  être  ni  coovaiocus 
ni  persuadés,  à  professer  la  religion  dominante. 
Cette  maxime  devint  bientôt  celle  du  gouvo-ne- 
nieat,  et  Louis  XiV  crut  qu'il  était  de  son  de* 
voir  et  de  sa  gloire,  de  suivre  un  plan  aussi 
coDtraire  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Tout  se  réunit  pour  aveugler,  égarer  ou  sé- 
duite ce  malheureux  prince.  On  s'appuya  de  sa 
piété  et  de  son  oi^eil,  pour  lui  laire  signer 
des  ordres  aussi  impolitiques  qu'injustes.  Le  roi 
avilit  toujours  été  sincèrement  attaché  à  la  reli- 
gion;  il  tenait  à  elle  par  sentiment,  par  habi- 
tude, et  même  par  principes.  Au  milieu  des 
désordres  de  sa  conduite,  il  s'était  toujours  con- 
damné  lui-même;  trop  esclave  de  ses  passions 
pour  les  sacrifier  à  la  règle ,  il  avait  toujours  eu 
la  force  de  reconnaître ,  et  même  de  déplorer  ses 
faiblesses,  et  il  eût  désiré  pouvoir  les  expier 
par  son  respect  et  sa  soumission  pour  Téglise. 
11  ne  fut  pas  bien  difficile  à  son  confesseur,  le 
p^  La  Chaise ,  de  lui  présenter  la  conversion 
des  protestants  comme  un  moyen  d'effacer  le 
passé  et  de  faire  son  salut  en  faisant  celui  de 
ses  sujets.  Les  ministres  et  les  courtisans  lui 
pToraettaient  dans  cette  entreprise  de  grandes 
bcilités,  et  flattant  son  ambition,  lui  garantis- 
19. 
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saient  l'admiratioD  de  ses  conteAiporains  «t  celle 
de  la  postérité ,  s'il  réussissait  à  faire  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  tenté  inutilement.  Ma- 
dame de  Maintenon  les  soutenait  de  tout  sôq 
crédit,  ou  plutôt  elle  leur  suggérait  les  idées  les 
plus  propres  à  frapper  le  roi;  car  c'était  elle 
surtout  qui  voulait  amener  à  tout  prix  la  réu- 
nion des  réformés  aux  catholiques. 

Cette  femme ,  née  dans  la  misère ,  élevée  dans 
Tobscunté ,  jetée  en  apparence  hors  de  toutes 
les  routes  de  la  fortune,  avait  eu  le  bonheur 
de  trouver  des  circonstances  favorables  à  son 
ambition,  le  talent  d'en  profiter,  et  au  grand 
art  d'arriver  à  la  première  place,  elle  joignit 
l'art  plus  diiBcile  de  s'y  maintenir.  Petite  -  fille 
de  d'Âubigné ,  serviteur  de  confiance  de  Henri  IV 
et  protestant  zélé ,  elle  avait  embrassé  de  bonne 
heure  la  religion  catholique ,  et  elle  mettait  à 
la  couversion  des  autres  toute  l'ardeur  d'une 
convertie.  Madame  de  La  Vallière  avait  été  sen- 
sible et  touchante;  madame  de  Montespan,  pi- 
quante, spirituelle,  éblouissante  de  beauté  et 
d'esprit  j  madame  de  Maintenon  n'avait  ni  la 
sensibilité  de  l'une  ni  les  passions  impétueuses 
de  l'autre,  et  sa  beauté  était  sur  le  retour.  Avec 
de  la  pénétration  et  de  la  finesse,  de  l'instruclioa 
et  de  l'esprit  de  conduite,  sans  ce  mouvement 
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d'imagination  qui  dérange  tout,  et  sans  celte 
chaleur  de  l'ame  qui  fait  qu'on  s'oublie  soi- 
même  pour  les  intérêts  des  autres,  elle  était 
feite  pour  observer  tout  avec  justesse ,  pour  at- 
tendre les  événements  avec  patience ,  pour 
dissimuler  et  feindre  avfc  un  égal  succès,  et 
pour  tirer  des  fautes  des  autres  tout  le  parti 
possible;  sa  froideur  même  la  servait  admirable- 
ment ,  et  son  égoîsme ,  calculant'  toutes  ses  dé- 
marches, devait  la  faire  triompher  de  madame 
de  Montespan  qui  s'abandonnait  i  toutes  les 
impressions,  et  la  conduire  à  la  fortune.  Elle 
avait  eu  le  temps  de  bien  étudier  le  caractère 
de  Louis  XIV  et  celui  de  ses  eiilours;  elle  con- 
naissait le  roi  à  fond  ;  elle  le  voyait  fatigué  de 
juuissances,  refroidi  par  l'âge  et  par  l'abus  des 
pla^irs,  lassé  des  caprices  et  des  inégalités  de 
sa  maîtresse,  ouvert  aux  regrets,  quelquefois 
voisins  du  remords,  et  sentant  le  besoin  d'une 
relation  intime  ^ni  occupât  son  esprit  et  son 
coeur,  et  où  il  pût  aller  déposer  ses  chagrins 
et  surtout  ses  ennuis.  Ce  fut  sur  cette  connais- 
sance approfondie  du  caractère  de  Louis  XIV 
qu'elle  régla  toutes  ses  démarches,  et  la  veuve 
de  Scarron  devint  l'épouse  secrète  du  plus  puis- 
sant et  du  plu»tîer  des  souverains  de  l'Europe. 
Sage  par  tempérament,  bonne  par  réflexion. 
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simple  et  modeste  par  politique,  sous  le  dehors 
de  la  réserve  et  de  la  discrétion  tourmentée  de 
la  suif  de  dominer,  elle  sut  attirer  à  elle  les  af- 
faires les  plus  importantes ,  en  gagnant  toute  la 
confiance  de  Louis  XIV,  et  elle  lut  6t  trouver 
de  la  douceur  k  parler  de  tout  avec  une  per- 
sonoe  qui  lui  paraissait  entièrement  dévouée  et 
qui  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  intérêts  que 
les  siens.  Si  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'éclat  de  la  première ,  on 
doit  l'attribuer  en  partie  k  l'empire  de  fxtte 
femme,  qui  avait  l'esprit  plus  fin  que  vaste,  et 
qui,  étrangère  aux  conceptions  larges  et  gran- 
des, rétrécit  et  allanguit  insensiblement  l'ame 
du  roi,  lui  suggéra  souvent  de  petites  vues,  et 
lui  dicta  de  mauvais  choix.  Comme  son  âge  ne 
lui  permettait  pas  d'asseoir  sur  ses  charmes  l'es- 
pérance d'un  crédit  durable ,  elle  tacha  de  bonne 
heure  d'y  suppléer  en  liant  ses  intérêts  à  ceux 
de  la  conscience  du  roi ,  et  en  appelant  la  re- 
ligion k  sou  secours  ;  mathenreusement  ce  n'était 
pas  la  religion  tendre,  douce ,  épurée,  sublime 
de  Fénélon.  Soit  que  madame  de  Maintenon  fût 
elle-même  superstitieuse  et  dévote,  ou  qu'elle 
prit  le  langage  et  les  habitudes  de  la  dévotion, 
elle  les  donna  bientôt  au  roi.  Afin  de  l'occuper 
pendant  que  TEurope  était  en  paix ,  elle  lui 
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préseuU)  le  plan  de  la  conversion  des  protestants 
comme  le  vrai  moyen  de  satisfaire  à  Ja  Ibis  sa 
piété  et  son  amour  pour  la  gloire ,  et  les  per- 
sécutions commencèrent. 

Cependant,  nous  devons  à  ta  justice  de  dire 
que  les  horreurs  dont  la  France  fut  le  théâtre» 
bien  loin  «l'être  commandées  par  le  roi  et  ap- 
prouvées par  madame  de  Maintenon ,  furent 
commises  malgré  eus,  et  probablement  à  leur 
insu.  Bien  ne  prouve  mieux  combien  les  rois, 
même  les  plus  vigilants  et  les  plus  actifs,  sont 
sujets  k  être  trompés,  que  de  se  rappeler  toutes 
les  barbaries  qu'on  a  exercées  en  France  contre 
les  réformés,  sous  un  prince  qu'on  ne  saurait 
accuser  d'inhumanité.  Louis,  mal  conseillé  par 
ses  passicHis,  égaré  par  quelques  idées  fausses 
mais  éblouissantes,  obsédé  par  ses  ministres  et 
surtout  par  le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  qui 
joignait  au  mérite  d'un  esprit  supérieur  le  fana- 
tisme d'un  esprit  borné,  pressé  par  madame  de 
Maintenon,  et  opposant  aux  réclamations  sour- 
des que  sa  conscience  et  son  bon  sens  naturel 
élevaient  peut-être  encore  en  faveur  des  réfor- 
més, le  suflrage  et  l'avis  du  grand  Bossuet,  signa 
l'édit  qui  devait  porter  la  désolation  dans  toute  "'T^ 
la  France.  C'était  rompre  un  contrat  solennel , 
manquer  à  sa  parole  royale,  déchirer  l'acte  au-  - 


D,gn,-.rihyGOOglC 


agfi  PARTIE     II.  PÉHIODK     IV. 

quel  les  fiotirboos  avaient  dû  te  trône,  où  du 
moins  par  lequel  ils  ravaient  payé,  enlever  à  une 
portion  nombreuse  de  ses  sujets  un  droit  inalié- 
nable; car  l'bomme  ne  saurait  jamais  renoncer 
à  un  devoir  sacré,  et  par  un  acte  de  sa  volonté, 
cesser  en  quelqne  sorte  d'être  homme.  Non-seu- 
lement l'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes  ôtait 
aux  réformés  leurs  privilèges  ;  il  les  privait  en- 
core de  tous  les  avantages  dont  jouissaient  les 
autres  citoyens ,  ordonnait  la  démolition  de  tous 
les  temples,  défendait  même  ta  célébration  du 
culte  dans  les  maisons  particulières,  bannissait 
les  ministres  du,  royaume  s'ils  refusaient  de  se 
convertir,  et  violant  toutes  les  lois  delà  nature, 
arrachait  les  enfants  du  sein  de  leurs  parents, 
pour  les  faire  élever  dans  la  ijeligion  catholique. 
On  avait  persuadé  à  Louis  XIV  que  le  nom- 
tjre  des  réformés  tians  le  royaume  n'était  pas 
bien  considérable,  et  on  en  comptait  des  millions^ 
on  lui  avait,  dit  que  la  plupart  n'attendaient  que 
ses  ordres  pour  se  faire  un  mérite  de  leur  chan- 
gement de  religion ,  et  qu'il  serait  facile  de  les 
gagner  par  des  espérances  flatteuses,  ou  par  la 
force  de  la  vérité;  et  la  fermeté  des  réformés 
était  à  l'épreuve  des  menaces,  leurs  vertus  fort 
au-dessus  de  i'appàt  d'un  vil  intérêt;  leurs  lu- 
mières éclairaient  les  arguments  par  lesquels  on 
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attaquait  leur  foi  ;  l'honneur  se  réveilla  dans  les 
âmes  les  moins  fortes ,  et  du  moment  où  3  y  eut 
(le  la  lâcheté  à  quitter  la  religion  réformée ,  ceux 
même  qui  avaient  été  ébraqlés  par  les  raisonne- 
ments spécieux  de  Bossuet  et  d'autres  défenseurs 
adroits  de  la  religion  catholique ,  restèrent  fidèles 
au  culte  de  leurs  pères.  Il  ne  se  faisait  que  peu 
de  conversions,  et  elles  n'étaient  rien  moias  que 
glorieuses. 

Louvois,  digne  £ls  deLeTellier,rooin5  fanati- 
que et  tout  aussi  violent  que  lui,  résolut  de 
substituer  la  terreur  et  les  supplices  aux  moyens 
de  corruption,  dont  l'expérience  prouvait  qu'on 
avait  trop  présumé.  Le  ministre,  de  la  guerre 
paraissait  devoir  rester  étranger  à  une  affaire  de 
religion  et  de  culte;  Louvois ,  jaloux  d'être  em- 
ployé et  de  se  rendre  nécessaire ,  moins  occupé 
eu  temps  de  paix,  et  ne  sachant  que  faire  de 
ses  troupes,  envoya  des  milliers  de  dragons  dans 
les  provinces,  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes 
sur  les  consciences.  Il  est  difficile  de  croire  que 
Louvois  ait  pu  faire  marcher  ces  troupes  sans  en 
prévenir  Louis  XIV;  il  fallait  bien  qu'il  en  reçi'U 
l'ordre  ou  du  moins  la  permission  ;  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  Louvois  trompa  le  roi  sur  la 
véritable  destination  de  cette  force  armée  qu'il 
envoyait  contre  des  citoyens  paisibles;  il  lui 
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persuada  qu';elle  était  nécessaire  pour  réprimer 
quelques  séditieux ,  et  pour  prévenir  la  révolte. 
Les  satellites  de  Louvois  inondèrent  toutes  les 
parties  de  ta  France ,  d'abord  les  provinces  du 
midi,  pais  celles  de  l'ouest  et  du  nord,  et  trai- 
tèrent leurs  malheureux  concitoyens  avec  une 
barbarie  que  la  guerre  même  n'aurait  pas  légiti- 
mée. Les  réformés  furent  exposés  k  toutes  les 
vexations,  de  la  part  d'une  soldatesque  e£&énée, 
qui  ne  voyait  en  eux  que  des  hérétiques  et  des 
rebelles ,  et  que  le  fenatisme  rendait  sourde  à  la 
voix  de  l'humanité.  Répandus  dans  les  maisous 
des  réformés ,  ils  y  vivaient  dans  l'abondance  aux 
dépens  de  ces  infortunés  qui ,  pour  fournir  au 
luxe  de  leurs  oppresseurs,  étaient  forcés  de  se 
jHÏver  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
On  leur  enlevait  sans  pudeur,  leur  or,  leur 
argent ,  leurs  bijoux,  tous  leurs  meubles  de  prix; 
on  arrachait  les  enfants  du  sein  de  leurs  mères, 
ou  brûlait  leurs  livres  sacrés,  on  condamnait  à 
la  roue  les  ministres  trop  fidèles  et  trop  géoé 
reux  pour  abandonner  leurs  troupeaux;  l'en- 
fance, la  vieillesse,  la  faiblesse  du  sexe,  rim  ue 
trouvait  grâce  aux  yeux  du  soldat.  Après  avoir 
exercé  sur  ces  déplorables  victimes  tous  les  raf- 
finements de  ta  cruauté,  on  les  traînait  aux  au- 
tels, on  tes  contraignait  à  prononcer  d'une  voix 
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défaillante  les  paroles  (l'abnégation;  les  rdaps 
étaient  jetés  dans  les  prisons  et  punis  avec  la 
dernière  jngueur.  On  provoquait  et  l'on  récom- 
pensait les  délations  domestiques  ;  on  recevait 
avec  empressement  les  dépositions  des  serviteurs 
contre  les  maîtres,  des  enfants  contre  leurs  pères, 
des  femmes  contre  leurs  maris;  tous  les  liens 
de  la  nature  étaient  rompus.  Une  mort  prompte 
et  violente  eût  été  un  bienfait  pour  les  objets  de 
ces  cruelles  persécutions  ;  on  la  leur  refusait  ;  on 
aioiait  mieux  prolonger  leur  vie  afin  de  prolon- 
^r  leurs  tourments  et  les  conduire  i  la  mort 
par  des  douleurs  lentes,  graduelles,  toujours 
répétées;  les  soldats  avaient  ordre  de  ne  tuer 
personne. 

Au  milieu  de  ces  attentats  multipliés  du  gou- 
veniement  contre  ceux  qu'il  devait  défendre  et. 
protéger,  attentats  dont  le  simple  et  authentique 
récit  aura  toujours  la  vraisemblance  contre  lui , 
la  vérité  l'emportait  sur  la  force;  Louvois  ne 
parrenait  pas  k  son  but  ;  ses  triomphes  étaient 
aus»  rares  que  honteux.  Il  semble  que  la  volonté 
de  l'homme  acquière  plus  de  ressort  à  raison  des 
efforts  que  l'on  fait  pour  la  comprimer  et  la  bri- 
ser; la  fermeté  et  la  persévérance  des  opprimés 
paraissaient  augmenter  avec  la  cruauté  et  la 
barbarie  des  oppresseurs,  ou  marchaient  de  pair 
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avec  elles.  Pour  l'éternelle  instruction  des  prin- 
ces et  des  peuples,  on  vit  les  persécutions  foi^ 
tifier  l'attacliement  des  réformés  à  leurs  principes, 
et  le  courage  des  martyrs  rallier  les  esprits  iacer- 
tains  à  la  bonne  cause.  Il  y  eut  des  conversions, 
mais  elles  étaient  simulées,  apparentes,  autant 
d'artifices  de  la  faiblesse  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  la  force  ;  et  ceux  des  nouveaux  con- 
vertis qui  abandonnèrent  véritablement  la  foi  de 
leurs  pères,  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
qui  n'avaient  d'autre  principe  que  leur  intérêt, 
et  dont  la  conversion  était  un  avantage  et  uu 
honneur  pour  les  autels  qu'ils  désertaient,  et  uu 
opprobre  pour  ceux  qu'ils  allaient  embrasser. 

Tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  renier  leur 
religion,  et  qui  ne  pouvaient  pas  échapper  à  des 
persécutions  toujours  renaissantes,  malgré  les 
sacrifices  et  les  privations  volontaires  auxqiit^ 
ils  se  soumettaient,  résolurent  de  quitter  le 
royaume  et  de  fuir  une  patrie  ingrate  et  cnielle, 
qui  les  traitait  comme  ses  ennemis  et  non  connue 
ses  enfants.  Ce  projet  était  aussi  sage  qtie  l^i- 
time;  le  gouvernement,  en  violant  tous  leurs 
droiis,  les  avait  libérés  de  toutes  leurs  obliga- 
tions. L'exécution  en  était  (tifiîcile,  car  c'est  une 
erreur  de  croire  que  la  France  voulût  contrain- 
dre les  réformés  à  s'expatrier,  pu  même  le  l^ur 
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permettre.  Elle  paraissait  à  la  vérité  lés  repousser 
de  son  sein  ;  mais  par  la  plus  barbare  inconsé- 
quence, elle  voulait  dans  le  fait  les  y  retenir,  et 
leur  rendre  la  fuite  impossible.  Il  était  défendu, 
MUS  peine  de  mort,  à  tout  autre  qu'aux  minis- 
tres de  la  religion,  de  sortir  du  royaume.  Les 
frontières  étaient  gardées  sévèrement;  on  exa- 
minait les  voyageurs  avec  la  plus  grande  rigueur  ; 
les  troupes  réparties  sur  tous  les  points  formaient 
un  mnr  en  apparence  impénétrable ,  et  Louvois 
se  flattait  d'avoir  enveloppé  toutes  ses  victimes 
dans  un  filet  d'airain.  La  liberté  fut  plus  active, 
plus  ingénieuse,  plus  énergique  à  rompre  toutes 
les  barrières  qui  fermaient  la  France,  que  le 
despotisme  à  les  multiplier  et  à  les  surveiller. 
Le  grand  intérêt  du  salut,  joint  à  l'intérêt  de  la 
siîreté,  donna  du  courage  aux  plus  faibles,  ins- 
éra, des  artifices  aux  plus  simples,  de  l'audace 
aux  plus  timides,  et  fit  braver  la  faim,  la  soif, 
l'intempérie  des  saisons,  les  dangers  de  la  mer, 
la  pauvreté,  les  séparaliuiis  les  plus  doulou- 
reuses, aux  malades,  aux  vieillards,  aux  femmes 
et  aux  enfants.  Plus  de  cinquante  mille  familles 
s'expatrièrent;  plus  de  deux  cent  mille  fugitifs 
de  tout  ordre ,  de  tout  rang  et  de  tout  état ,  allè- 
rent porter  tlans  Jes  pays  étrangers,  leurs  forces, 
leurs  talents,  leur  industrie,  les  débris  de  leur 
fortune  et  leur  haine  contre  Irf)nis  XIV. 
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Cette  émigration  fut  une  véritable  calamité 
nationale  pour  la  France,  porta  un  coup  terrible 
à  sa  puissance ,  et  lui  fit  plus  de  mal  que  n'au- 
rait pu  lui  en  faire  la  guerre  la  plus  longue  et 
la  plus  sanglante.  Non-seulement  elle  perdit  une 
partie  de  sa  population;  elle  se  priva  d'une  foule 
de  citoyens  dignes  de  ce  nom,  illustres  par  leurs 
services ,  recommandables  par  leurs  connais- 
sances et  leurs  talents ,  estimables  par  leurs  ver- 
tus. Leur  fermeté  généreuse  et  les  motife  qui 
les  déterminaient  à  quitter  leur  patrie,  donnaient 
à  la  France  la  mesure  de  leur  mérite  et  devaient 
les  lui  faire  regretter  doublement.  La  plupart 
abandonnèrent  leur  fortune ,  car  il  était  difficile 
de  réaliser  ses  biens  et  de  faire  sortir  ses  ca[»- 
taux  du  royaume;  cependant ,  la  somme  d'or  et 
d'argent  qui  s'éroula  de  la  France  à  cette  épo- 
que, fut  considérable,  et  ce  numéraire  alimenta 
le  travail  des  arts  et  augmenta  le  mouvement 
du  commerce  dans  les  pays  voisins.  La  Suisse, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Allemagne  s'empres- 
sèrent d'accueillir  ces  colons  intelligents  et  la- 
borieux, qui  naturalisèrent  sur  un  sol  étranger 
de  nouvelles  branches  d'industrie ,  et  transplan- 
tèrent des  productions  et  des  procédés  dont  la 
France  avait  eu  seule  le  secret,  et  dont  elle  avait 
seule  recueilli  les  fruits. 
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Personne  ne  montra  plus  de  zèle,  plus  de 
générosité  et  une  politique  plus  active  et  plus 
saine  dans  cette  occa^on  que  Frédéric -Guil- 
laume ,  le  grand  électeur.  L'année  même  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  publia  Tédit 
de  Potsdam,  qui  assurait  aux  réformés  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  servir  d'aiguillon  ^  leur 
activité.  Comme  la  politique  et  la  religion  con- 
seillaient également  à  l'électeur  cette  conduite, 
sa  générosité  put  facilement  avoir  l'air  d'un 
calcul  d'intérêt  {»«pre;  mais  son  ame,  naturel- 
lement magnanime ,  n'était  pas  &ite  pour  cou- 
vrir l'égoïsme  du  masque  de  la  piété ,  et  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  ces  petits  artiBces;  il 
vit  en  même  temps  l'honnéle  et  l'utile  dans  cette 
grande  mesure,  et  fut  aussi  sensible  à  l'un  qu'à 
l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans 
l'histoire  de  l'administration  des  empires ,  on 
trouve  peu  d'exemples  d'avances  de  culture  qui 
aient  produit  d'aussi  beaux  fruits,  que  celles  qui 
furent  faites  par  l'électeur  aux  réfugiés  français. 
On  ne  saurait  nier  qu'ils  ont  eu  une  influence 
bunfeisante  et  décisive  sur  les  progrès  de  l'éco- 
nomie  rurale  et  des  arts  mécaniques,  et  qu'ils 
ont  contribué  à  former  le  goyt  national,  et  à 
répandre  dans  le  pays  les  agréments  de  la  vie 
soàale.  En  créant ,  par  leur  exemple  et  par  leurs 


,,-.rihyGOOglC 


3o4  PARTIE     11. PÉRIODE     IT. 

leçons,  de  nouveaiix  besoins,  ils  ont  créé  en 
même  temps  de  nouveaux  moyens  de  les  satis- 
faire ,  et  développé  des  principes  de  richesse 
encore  inconnus.  Sans  eux ,  le  génie  des  sou- 
verains  île  Brandebourg ,  le  bienfait  des  circoti- 
stances  et  tes  lois  mêmes  de  la  nature  auraieot 
conduit  la  nation  qui  les  reçut  au  même  degré 
de  civilisation,  de  lumières  et  de  puissance;  mais 
il  faut  convenir  que  les  réfugiés  français  ont 
rendu  ce  travail  plus  aisé ,  et  que  dans  la  bnl- 
lante  carrière  que  1^  nation  a  fournie ,  elle  leur 
doit  quelques  obstacles  de  moins  et  quelques 
facilités  de  plus. 

Non-seulement  les  élats^ voisins  de  la  France 
et  ses  ennemis  naturels  s'enrichissaient  de  ses 
pertes  volontaires ,  et  recevaient  d'elle-même  des 
armes  qu'ils  allaient  tourner  contre  elle;  les  ré- 
formés allaient  encore  partout  allumer  ou  nour- 
rir la  haine  contre  Louis  XIV.  Les  uns,  par  un 
esprit  de  vengeance,  les  autres,  dans  l'espérance 
vague  que  la  guerre  pourrait  les  faire  rentrer 
dans  leurs  foyers  et  leur  rendre  ta  jouissance  de 
leurs  droits,  soufflaient  dans  tous  les  cœurs  leurs 
justes  ressentiments,  inspiraient  aux  princes  et 
aux  peuples,  répandaient  dans  [es  villes  et  dans 
les  campagnes  une  véritable  indignation  contre 
la  France,  et  peignant  des  plus  vives  couleurs 
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le  tableau  de  ses  forces  et  celui  de  ses  projets 
ambitieux,  tâchaient  de  soulever  l'Europe,  et 
de  prouver  à  tous  les  souverains  protestants  la 
nécessité  d'un  armement  générai. 

Ce  fut  surtout  en  Hollande  et  eu  Angleterre, 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  émi- 
gratious  qu'elle  occasiona  eurent  une  îufl^ence 
marquée  sur  ropiiiion  publique,  et  préparèrent 
de  grands  événements.  Le  fanatisme  persécuteur 
(le  Louis  XIV  réveilla  toutes  les  anciennes  idées, 
à  demi  assoupies,  sur  l'esprit  dominateur  et  la 
marche  toujours  progressive  de  la  religion  ca- 
iboliqite;  il  forti6a,  dans  la  république  des  Pro- 
vinces'Uuies  et  en  Angleterre,  les  craintes  géné- 
rales sur  le  sort  du  protestantisme,  craintes  qui 
jusqu'alors  avaient  paru  exagérées.  Les  Anglais 
connaissaient  les  relations  intimes  de  la  cour  de 
St.-Jaraes  et  du  cabinet  de  Versailles,  et  ne  pou- 
vaient douter  du  zèle  aveugle  de  leur  roi  et  de 
l'activité  des  jésuites  qui  l'entouraient;  ils  virent 
dans  la  catastrophe  des  protestants  de  France 
l'image  des  malheurs  qui  les  attendaient  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  prenaient  des  mesures  vigou- 
reuses pour  les  prévenir.  T^  HoUaude,  liée  avec 
l'Angleterre  par  la  religion  et  par  la  politique, 
partagea  ses  craintes,  que  les  réfugiés  français 
ne  cessaient  pas  d'entretenir,  et  se  prêta  à  toutes 
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les  démarches  nécessaires  pour  conjurer  le  dan- 
ger. Le  prince  d'Orange  crut  la  même  chose, 
ou  fit  semblant  de  le  croire  j  et  si  la  révocaliw 
de  l'édit  de  Nantes  ne  fit  pas  mûrir  dans  si  tète 
le  plan  de  la  révolutton  qu'il  méditait  depuis 
long-temps ,  elle  lui  fournit  du  moins  les  raojeas 
de  Téxécuter.  Beaucoup  de  soldats  exerce  rt 
d'ofBciers  du  premier  mérite  avaient  quitté  k 
France  par  attachement  k  la  foi  de  leurs  pères; 
Guillaume  en  forma  des  corps  entiers  qui  lui 
furetit  déroùés ,  et  qui ,  joignant  à  la  reconnais- 
sance, à  l'honneur,  à  la  religion,  une  haine  pro- 
fonde contre  Louis  XIV,  rendirent  des  services 
signalés  au  prince  d'Orange,  dans  la  grande  expé 
dition  qui  le  plaça  sur  le  trône  d'Angletcsre. 
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Hort  de  Charl«s  II.  Règne  de  Jacqiiea  II.  Hécontcntemeni 
cl  troubles  en  Angletcrrr.  Uaiion  de  ces  troubles  avec  la 
siliiatioD  politic|ue  de  l'Europe.  Li^ie  d'Augsbour^.  Guil- 
laume d'Orange  passe  en  Angleterre.  Fuite  de  Jarf|urs. 
Révolution.  Coalition  contre  Louis  XIV. 


LiBTTE  révolution,  qui  enleva  l«  sceptre  de 
l'Angleterre  à  l'ami  et  à  l'allié  de  ta  France ,  pour 
te  donner  à  son  ennemi  irréconciliable,  et  qui 
founiil  à  Guillaume  des  moyens  de  puissance 
redoutables ,  fut  à  la  fois  le  principe  et  le  résultat , 
la  cause  et  l'effet  de  la  guerre  que  nous  allons 
voir  une  partie  de  l'Europe  entreprendre  contre 
Louis  XJV.  Sans  la  chute  et  l'expulsion  de  Jao 
ques  11,  il  eût  été  impossible  aux  puissances 
coalisées  de  résister  à  la  France,  ou  de  la  com* 
battre  ;  sans  la  guerre ,  ta  chute  et  rexpulsion  de 
Jacques  II  eussent  été  plus  difBciles ,  ou  n'eussent 
été  que  momentanées,  et  Guillaume  ne  fût  pas 
monté  sur  le  trône  ou  ne  s'y  fût  pas  affermi; 
satfe  les  injustices  et  les  violences  de  Louis  XIV, 
les  autres  états  de  l'Europe  n'auraient  pas  se- 
ao. 
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condé  par  des  secours  réels ,  ou  favorisé  par  leurs 
vœux  et  par  leur  silence ,  l'entreprise  du  prince 
d'Orange;  et  sans  le  succès  de  cette  entreprise, 
les  injustices  de  Louis  XIV  seraient  peut-être 
demeurées  impunies,  et  l'indignation  générale 
aurait  été  impuissante  et  stérile.  La  révolution 
d'Angleterre  a  donc  modifié  le  système  politique 
de  l'Europe  ;  elle  a  fait  passer  toutes  les  res- 
sources de  la  Grande-Bretagne  dans  le  bassin 
de  la  balance  qui  portait  les  puissances  rivales 
et  jalouses  de  Louis  XIV,  ou  victimes  de  sa  puis- 
sance ,  et  elle  a  préparé  son  affaiblissement  et 
amené  sa  décadence.  Il  importe  de  saisir  sous  ce 
point  de  vue  les  principaux  traits  de  cette  révo- 
lution, afin  de  pouvoir  contprendre  et  expliquer 
ses  suites  et  ses  conséquences. 

Pendant  tout  le  règne  de  Charles  II ,  la  nation 
et  le  roi  avaient  presque  toujours  été  divisés; 
et  ces  divisions  continuelles  étaient  bien  plus 
le  &uit  des  vices  et  des  défauts  de  Charles  que 
des  troubles  auxquels  la  re&tauration  avait  mis 
fin  ;  elles  devaient  nécessairement  en  produire 
de  nouveaux.  Fatigués  des  orages  des  guerres 
civiles,  des  crimes  et  des  malheurs  dont  le  ren- 
versement des  anciennes  lois  et  de  l'autorité  lé- 
gitime avait  été  le  principe ,  les  Anglais  avaient 
cherché  le  repos  S\  l'ombre  du  trône  ;  et  plus 
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frappés  des  cruels  souvenirs  du  passé  et  des 
maux  du  présent,  que  de  pensées  relatives  à 
l'avenir,  ils  avaient  rendu  le  sceptre  à  Charles, 
sans  prendre  aucune  précaution  en  faveur  de  la 
liberté  et  de  la  sûreté  publiques ,  contre  les  abus 
possibles  du  pouvoir  royal.  Tous  les  partis ,  las 
de  leurs  excès  et  de  leurs  souffrances,  voulaient 
la  tranquillité  à  tout  prix ,  et  n'étendaient  pas 
leurs  vues  au-delà  .du  moment.  On  croyait  que 
la  uatioD  ne  pouvait  montrer  trop  de  confiance 
au  fils ,  ne  fut-ce  que  pour  expier  ses  attentats 
envers  le  père,  et  d'ailleurs  on  pouvait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison ,  que  Charles 
^  n'aurait  pas  été  inutilement  à  l'école  du  mal- 
heur, et  que  le  sort  tragique  de  son  père  lui 
servirait  de  leçon.  Les  Auglais  virent  bientôt 
qu'ils  s'étaient  trompés. 

La  nation  haïssait  la  religion  catholique,  qu'elle 
avait  proscrite;  Charles  la  favorisait.  Les  mêmes 
raisons  qui  la  faisaient  abhorrer  du  peuple,  la 
rendaient  chère  au  prince;  l'un  y  voyait  un  prin- 
dpe  d'oppression,  l'autre  un  principe  d'autorité. 
Dans  le  fond  du  cœur,  Charles  était  indifférent 
à  toutes  les  religions;  on  le  savait,  et  cet  indif- 
férentisme  religieux  ne  permettait  à  persoime 
de  se  méprendre  sur  la  nature  de  son  attache- 
ment pour  la  religion  romaine,  et  le  rendait 
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aux  yeux  des  Anglais  plus  coupable  et  plti<i 
odieux.  Les  intérêts  de  l'état  sacriBés  aux  vues 
ambitieuses  d'une  puissance  qui  était  sou  en- 
nemie naturelle,  le  ministère  et  le  roi  Ini-^nème 
aux  gftges  de  la  France  et  payés  par  elle  pour 
trahir  leurs  devoirs ,  les  mœurs  déréglées  de 
Charles ,  qui  ne  respectait  pas  même  la  décence, 
ses  prodigalités  ruineuses,  l'eniploi  scandaleux 
qu'il  faisait  des  revenus  de  l'état,  l'impatience 
de  toute  espèce  d'entraves  et  de  limites,  qui  pa- 
raissait au  grand  jour  dans  sa  conduite  envers 
les  parlements,  tout  avait  concouru  k  rendre  te 
mécontement  de  la  nation  général ,  et  à  re- 
donner de  l'activité  aux  anciens  partis. 

Ces  partis  n'avaient  jamais  cessé  entièrement 
d'exister;  ils  sont  inséparables  de  l»ute  constitu- 
tion politique  qui  repose  sur  le  principe  des 
contre-forces,  et  où  l'élément  démocratique  et 
l'élément  monarchique  doivent  se  contre-balan- 
cer  réciproquement.  Dans  le  sein  d'une  organi- 
sation de  ce  genre,  il  existe  nécessairement  deux 
manières  différentes  d'envisager  les  besoins  et 
les  dangers  de  l'état ,  et  ces  deux  points  de  vue 
opposés  doivent  donner  naissance  k  deux  partis. 
IjCs  uns  redoutent  plus  l'accroissement  de  la 
prérogative  royale  que  la  prépondérance  du 
corps  représentatif;  les  autres  craignent,  par- 
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dessus  tout,  les  usurpaiious  des  parlements  sur 
la  prérogative.  Les  premiers  paraîtront  favoriser 
la  licence  et  ranarcjiie,  et  Us  pourront  être  de 
sincères  amis  de  la  vraie  liberté;  les  seconds  se- 
ront acaisés  d'être  les  fauteurs  du  despotisme, 
et  ib  ne  seront  dans  le  fait  que  les  partisans  de 
VauUmté  et  de  Tordre,  sans  lesquels  un  peuple 
ne  saurait  être  libre.  L'action  et  la  réaction  de 
ces  deux  partis  l'un  sur  l'autre  entretiennent  la 
sukté  et  la  vie  dans  le  corps  politique,  tant  que 
l'un  d'eux  ne  domine  et  n'écrase  pas  l'autre,  çt 
qu'il  existe  entre  eux  une  espèce  d'équilibre  ; 
du  moment  où  il  est  rompu ,  les  partis  dégénè- 
rent en  factions  ;  le  mouvement,  qui  était  réglé, 
n'est  plus  qu'une  agitation  violente,  et  l'état, 
IcMig-temps.  décbiré,  tombe  sous  le  despotisme 
de  la  multitude  ou  sous  le  despotisme  d'un  seul , 
et  souvent  les  essaie  tous  avant  de  retrouver  une 
assiette  fixe  et  durable. 

Ces  deux  partis  avaient  été,  en  Angleterre, 
dans  une  lutte  sanglante,  jusqu'à  l'époque  de  la 
restaivation-  Pendant  les  guerres  civiles  on  les 
avait  distingués  par  les  noms  de  cavaliers  et  de 
tètes  rondes;  les  premiers  étaient  les  royalistes , 
les  autres  les  républicains.  Ceux-ci  par  leur  acti- 
vité, ceux-là  par  leur  inaction,  avaient  également 
contribué  à  &ire  remonter  Charles  sur  le  irâne 
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tle  ses  pères.  On  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  tout  oublier;  ou  avait  vu  où  conduisait  l'exa- 
gération des  sentiments  et  des  idées;  on  redol^ 
tait  tous  les  extrêmes.  Avec  de  la  fermeté  et  du 
.  respect  pour  les  formes  constitutionnelles,  avec 
de  l'impartialité  et  de  la  sagesse,  Charles  aurait 
persuadé  à  la  nation  que  la  liberté  était  née  du 
sein  des  orages;  le  régne  de  la  justice  et  des  lois 
aurait  achevé  d'éteindre  tous  les  ressentiments, 
et  d'inspirer  à  tout  le  monde  la  haine  des  inno- 
vations et  surtout  des  mouvements  populaires. 

Charles  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  produire  ces  heureux  effets;  au  contraire, 
il  traita  les  parlements  avec  autant  de  légèrelé 
que  de  mépris,  se  joua  des  principes  les  plus 
chers  à  la  nation ,  contraria  ses  habitudes,  heurta 
ses  opinions,  alarma  le  zèle  religieux  et  le  zèle 
politique;  bientôt  les  partis  reparurent.  Ils  chan- 
gèrent de  noms  sans  changer  d'esprit;  ceux  qui 
soutenaient  le  roi,  et  qui  pour  la  plupart, sans 
être  les  amis  de  Charles  et  sans  approuver  sa 
conduite,  défendaient  la  prérogative,  furent  ap- 
pelés ïorys;  on  nomma  Whigs  ceux  qui  voulaient 
opposer  à4'autorité  royale  la  banière  des  lois,  et 
rendre  surtout  les  luis  plus  fortes  et  les  parle- 
ments plus  redoutables.  Ces  derniers  devenaieut 
plus  nombreux  et  se  prononçaient  davantage,  à 


D,gn,-.rihyGOOgle 


CHAPITRR    XXIV.  3l3 

mesure  que  le  souvenir  du  passé  s^eSaçait,  et 
que  les  maux  anciens  ne  se  présentaient  plus 
que  dans  l'éloignement. 

Le  parlement,  qui  avait  été  convoqué  immé- 
diatement après  la  restauration,  siégea  long- 
temps, et  eut  pour  le  roi,  pendant  plusieurs 
années,  une  déférence  sans  bornes  et  une 
obéissance  presque  passive.  Cependant  les  crain- 
tes légitimes  que  la  prédilection  -de  Charles 
pour  la  religion  catholique  inspirait  k  la  nation, 
avaient  fait  demander  au  roi  par  les  Communes 
l'acte  du  Test,  et  le  roi  l'avait  sanctionné,  espé-  l6^i, 
rant  se  libérer  de  ces  entraves  par  de  fréquentes 
exceptions.  Cet  acte  teudait  à  éloigner  de  toutes 
les  places  les  catholiques  et  tous  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  renier  formellement  la  trnnsub- 
slantiation.  Cette  loi  religieuse,  qu'on  ne  saurait 
concilier  avec  les  principes  de  la  tolérance  uni- 
verselle ,  était  dictée  aux  Anglais  par  les  circon- 
stances; elle  était  pour  eux  une  loi  politique,  car 
elle  devait  mettre  la  constitution  à  l'abri  de  ses 
ennemis  mortels  ;  le  retour  à  la  religion  catholi- 
que et  l'établissement  du  pouvoir  arbitraire 
étaient  à  leurs  yeux  synonymes  et  inséparables 
l'un  de  l'autre. 

Les  fautes  multipliées  de  Charles,  son  atta- 
chement servile  à  la  France ,  les  complots  con- 
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tinuels  que  formaieat  les  catholiques,  ou  que 
leurs  ennemis  leur  prêtaient  gratuitement,  ré- 
pandant partout  des  inquiétudes,  des  soupçoiu 
et  des  murmures,  l'opinion  publique  modifia 
ctlle  du  parlement,  et  lui  donna  l'esprit  etk 
courage  de  la  résistance.  L'événement  qui  ma- 
nifesta cet  esprit  dans  toute  sa  force ,  fut  la 
&meuse  conjoration  des  catholiques,  qui  ren- 
fermait le  projet  d'assassiner  le  roi  et  son  fièw, 
celui  d'incendier  Londres  et  de  massacrer  Ici 
protestants.  Ces  trames,  réelles  ou  prétendues, 
furent  découvertes  et  dénoncées  par  Oates,  hom- 
me perdu  de  principes  et  de  momrs.  liCs  plus 
violents  soupçons  pèsent  sur  Shaffcesbury,  qui 
vraisemblablement  a  imaginé  cette  conspiratiol 
et  en  a  arcaugé  tous  les  détails,  ou  qui  du  moins 
a  fait  d'une  idée  vague  un  plan  déterminé,  et 
d'un  projet  insignifiant  dans  l'origine ,  un  com- 
plot aussi  vaste  que  criminel.  Shafïesbuiy  était 
un  prodige  d'esprit  et  d'immoralité.  Dans  le 
temps  où  il  avait  été  ministre  du  roi,  il  s'était 
montré  souple,  adroit,  complaisant;  il  donnait 
à  son  maître  de  mauvais  conseils,  travailUit 
contre  les  intérêts  du  peuple,  et  paraissait  nV 
voir  d'autre  but  que  de  se  maintenir  k  tout  prix. 
Cependant  Charles  l'avait  sacrifié  à  la  haine  du 
iluc  d'Yorck,  et  Shaftesbury  s'était  jeté  daus  1*^ 
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parti  populaire,  avec  la  ferme  résolution  de  faire 
repentir  le  roi  de  sa  faiblesse;  il  tint  parole,  et 
devint  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  cour. 
Indifférent  sur  la  moralité  des  moyens ,  fécond 
en  ressources,  inépuisable  en  artifices,  habile  à 
préparer  et  à  faire  jouer  une  multitude  de  res- 
sorts, sans  mtmtrer  ta  main  qui  les  diiigeait, 
disposant  des  es^HÏts  en  génie  supérieur,  em- 
ployant tour  à  tour  Taudacé  et  la  ruse ,  et  met- 
tant dans  toutes  ses  opérations  une  profondeur 
de  scélératesse  qui  avait  la  vraisemblance  contre 
elle, et  le  faisait  quelquefois  paraître  innoorait,  il 
était  l'ame  du  parti  des  Whigs ,  ou  plutôt  il  le 
ressuscita,  et  lui  traça  la  route  qu'il  devait  suivre, 
cachant  toujours  sa  vengeance  sous  le  masque  de 
l'anionr  de  la  liberté.  Si  la  conjuration  ne  fut  pas 
une  fable  qu'il  inventa  et  qui  fit  périr  beaucoup 
d'innocents,  ^il  s'en  servit  du  moins  habilement 
pour  répandre  parmi  la  nation  les  plus  cruelles 
alarmes,  et  pour  satisfaire  sa  vengeance  contre  le 
roi  et  son  frère. 

L'imagination,  mise  en  mouvement  par  la 
crainte,  ne  connut  plus  aucune  borne;  le  peu- 
ple ne  rêvait  que  complots,  meurtres  et  incen- 
dies; tous  les  esprits  frémissaient  k  l'idée  que  la 
religion  catholique  monterait  sur  le  trône  avec 
le  duc  d'Yorck,  el  qu'avec  elle,  le  despotisme 
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s'établirait  en  Angleterre  pour  toujours.  Au  mi- 
lieu de  cette  fermentation  gàaérale,  tous  les 
cœurs  se  portaient  vers  le  duc  de  Monraouth,  le 
fils  naturel  de  Charles  et  de  Lucie  Walters;  la 
multitude  le  regardait  comme  le  seul  qui  pût 
sauver  l'état,  et  désirait  que  la  succesMon  lui 
fut  assurée.  Monraouth  réntiissait  toutes  les  qua- 
lités propres  à  séduire  et  à  éblouir  le  peuple,  et 
il  avait  des  vertus  qui  le  faisaient  estimer  et  ai- 
mer des  hommes  sages  et  réfléchis.  Beau,  brave, 
affable,  libéral  et  généreux,  ses  manières  étùeot 
prévenantes;  sa  popularité  avait  d'autant  plus 
de  prix,  que  son  extérieur  était  plein  de  no- 
blesse et  de  dignité.  Son  esprit  n'était  ni  vaste 
ni  profond;  chez  lui,  le  cœur  emportait  souvent 
la  tête ,  il  prenait  facilement  des  désirs  pour  des 
espérances;  avec  le  besoin  d'agir  et  la  volonté 
d'entreprendre,  il  entrait  daiis  tous  les  projets 
hardis  et  nouveaux,  et  mettait  dans  ses  actions 
plus  d'élan  et  d'impétuosité  que  de  prudence- 
Un  homme  de  ce  caractère  était,  dans  la  main 
des  Whigs,  un  admirable  instrument  pour  in- 
quiéter la  cour,  pour  susciter  des  ennemis  au 
duc  d'Yorck ,  et  pour  augmenter  la  fermentation 
du  peuple.  Shaftesbury  et  les  autres  chefs  du 
parti  de  l'opposition  flattaient  la  vanité  et  l'am- 
bition de  Monmouth,  et  lui  persuadaient  qu'il 
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pouvait  et  devait  aspirer  au  trône.  Dans  le  &it, 
ils  voulaient  l'employer  comme  moyen,  et  lui 
s'imaginait  être  le  but  unique  de  leurs  mouve- 
ments et  de  leurs  démarches.  Il  crut  qu*il  serait 
facile  d'obtenir  de  son  père  sa  légitimation. 
Charles  l'aimait  véritablement;  cependant  sa 
tendresse  ne  l'égara  pas  ;  il  résista  aux  instances 
formelles  qui  lui  furent  faites,  et  il  déjoua 
toutes  les  intrigues  et  toutes  les  ruses  par  les- 
quelles on  essaya  de  surprendre  son  consen- 
tement. 

En  général,  depufs  ce  temps  jusqu'à  sa  mort, 
Charles  parut  avoir  changé  de  caractère.  Soit 
que  l'âge  eût  amorti  en  lui  le  feu  des  passions, 
et  que  l'abus  des  plaisirs  t'y  rendit  moins  sen- 
sible ,  ou  que  les  dangers  auxquels  les  projets  du 
parti  populaire  exposaient  l'état  et  surtout  sa 
famille,  lui  fissent  sentir  la  nécessité  de  conjurer 
l'orage  par  une  conduite  à  la  fois  ferme  et'pru- 
dente,  il  montra  plus  d'application  aux  affaires, 
sembla  sortir  de  son  insouciance  et  de  son  in- 
différence habituelles,  et  opposa  aux  attaques 
répétées  des  ennemis  de  son  frère  et  des  siens , 
une  résistance  vigoureuse  et  même  opiniâtre. 
Cetlefermeté  vint  peut-être  trop  tard,  et  en  exas- 
pérant les  esprits,' elle  prépara  les  malheurs  de 
Jacques-,  mais  elle  offre  un  phénomène  curieux; 


D,gn,-.rihyGOOgle 


3ltt  PARTIE    II.  PÉRIODE     IV. 

elle  prouve  que  les  circonstances  peuvent  ren- 
dre de  la  volonté  à  une  ame  qui  paraissait  en 
avoir  perdu  l'usage. 

Le  parlement ,  qui  siégeait  depuis  la  restaura- 
tion, s'était  prononcé  contre  le  duc  d'Yorck;  il 

jg.q  bit  dissous.  Charles  en  convoqua  un  autre;  il  y 
retrouva  le  ntême  esprit  ;  cet  esprit  formait  l'opi- 
nion publique.  On  proposa  de  porter  im  biti 
qui  exclût  du  trône  le  duc  dTorck  et  tout  prince 
catholique  ;  le  roi  opposa  la  même  arme  défen- 
sive à  cette  attaque  directe,  et  ce  parlement  fut 
tlissou3  comme  l'autre.  Cependant ,  avant  de  le 
dissoudre ,  Charles  voulant  calmer  les  passions 
de  la  multitude,  et  montrer  qu'il  était  bien  éloi- 
gné de  porter  atteinte  à  la  liberté  publique, 
sanctionna  la  loi  justement  célèbre ,  connue  sous 

1670  '*  "'^"'  ''^  l'acte  iVhaheas  corpus.  Celte  toi  ache- 
vait de  mettre  à  l'abri  de  tonte  mesure  arbitraire 
la  liberté  des  personnes,  et  de  prévenir  les  eni- 
prisonnemens  injustes,  contre  lesquels  la  grande 
charte  et  la  pétition  des  droits  avaient  déjà  pris 
de  sages  précautions.  Le  parlement  avait  proposa 
cette  loi ,  en  partie  par  des  motifs  purs ,  en  partie 
pour  prouver  que  le  patriotisme  seul  lui  dictait 
ses  démarches,  et  que  dans  ses  entreprises  ctmtre 
le  duc  d'Yorck,  il  n'était  dirigé  par  aucun  intérêt 
personnel.  Charles  apposa  dans  les  mêmes  vues 
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le  sceau  de  son  acceptation  à  la  loi  ;  U  voulait 
se  aire  pardonner  sa  résistance  au  bill  d'excIU' 
lioo ,  et  {lersuader  ses  sujets  de  la  pureté  de  ses 
inteotious:  Ce  furent  aussi  des  considérations  du 
m^ne  genre  qui  déterminèrent  le  roi  à  éloigner 
le  duc,  en  Tenvoyant  d'abord  à  Bruxelles,  ensuite 
en  Ecosse  ;  il  espérait  que  soa  absence  adoucirait 
la  haioe  et  les  ressentiments  de  ses  ennemis; 
mais  il  crut  avoir  acquis  par  ce  sacrifice  le  droit 
de  faire  partir  Honmoutb,  qui  travaillait  sans 
cesse  contre  le  duc  d'Yorck.  Monœouth  passa 
en  «ffet  en  Hollande;  bientôt  l'un  et  l'autre  re- 
vinrent en  Angleterre,  rappelés  par  leurs  partis, 
qui  croyaient  que  leur  présence  poiivad  être 
utile  k  leor  cause. 

Cependant,  Charles  se  flattait  encore  que 
l'opinion  publique  changerait,  et  qu'nn  aou- 
veaa  parlement  montrerait  pli»  de  modération, 
et  ne  parlerait  pas  d'intervertir  l'ordre  de  la 
succession  ;  il  se  trompait  ;  la  conjuration  des 
lalholiques  avait  déposé  dans  tous  les  cceiirs 
trop  d'aigreur  et  d'inquiétude  ;  et  les  machina- 
tions' de  Sfaaftesburj ,  les  intrigues  du  prince 
d'Orange,  les  liaisons  du  ministre  de  France  avec 
les  Torys ,  celtes  do  ministre  de  Hollande  avec 
le  parti  opposé ,  le  caractère  du  dac  d'Yorck  et 
le»  craintes  des  vrais  amis  de  la  liberté,  tout 
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concourait  à  entretenir  la  fermeulatioQ  parmi 
le  peuple  et  l'esprit  d'agression  dans  le  parle- 
ment. Deux  fois,  dans  l'espace  d'un  an,  Charles 
convoqua  de  nouveaux  parlements,  et  deux  fois 
l'affaire  du  bill  d'exclusion  fut  reproduite.  U 

idSo.  première  fois,  la  proposition  passa  dans  U 
chambre  des  commîmes  et  aurait  probablement 
eu  le  même  succès  dans  la  chambre  <les  pain, 
sans  la  résistance  éloquente  du  comte  Halifax.  Son 
discours  fît  une  telle  impression  sur  l'assemblée, 
que  les  pairs  rejetèrent  le  projet  de  loi,  à  une 
grande  majorité.  Le  roi ,  qui  ne  voulait  pas  cé(ter 
aux  désirs  desWhigs,etqtiî  ne  pouvait  quediffî- 
cileraent  se  passer  de  subsides,  avait  convoqué 

i6fti.  un  nouveau  parlement  à  Oxford;  il  y  avait  re- 
trouvé les  mêmes  principes  et  la  même  marche, 
et  pour  empêcher  ses  ennemis  de  triompha, 
il  n'a^^t  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
conrir  encore  à  la  dissolution. 

Les  partis  étaient  prononcés  ;  les  amis  du  roi 
regardaient  toute  déviation  de  l'ordre  de  la  suc- 
cession héréditaire  comme  un  acheminenifflit  > 
la  république,  et  le  parti  populaire  voyait  dans 
l'exclusion  le  seul  moyen  de  sauver,  la  liberté 
civile  et  religieuse.  On  ne  pouvait  pas  espérer 
de  rapprochement.  Charles  craignit  de  voir  re- 
naître les  troubles  dont  il  avait  été  le  témoînet 
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la  TÎctitue;  en  cooséquence,  it  se  proposa  de 
ae  passer  des  secours  du  parlement ,  et  de  ne 
plus  exposer  l'autorité  royale  k  lutter  avec  uu 
pouvoir  aussi  redoutable.  Il  tint  parole;  le  re- 
mède était  violent ,  et  peut-être  aussi  contraire 
k  la.  prudence  qu'il  l'était  à  la  constitution  de 
l'Angleterre.  C'était  soulever  contre  le  trône 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  royaume  d'esprits 
éclairés  et  d'ames indépendantes,  irriter  de  plus 
en  phis  l'opinion  publique ,  annoncer  bautement 
des  plans  de  despotisme,  se  mettre  dans  la 
cmellc  nécessité  de  servir  la  France  contre  les 
intérêts  de  Fétat ,  afin  de  recevoir  d'elle  l'argent 
doat  OD  manquait';  c'était  au  fond  ajourner  le 
danger  pour  le  voir  reparaître  plus  menaçant 
et  plus  teriible:  car  si  Cbarles  avait  vécu  long- 
temps, il  aurak  été  forcé  de  recourir  à  ceux 
qu'il  appelait  ses  ennemis,  et  qui  auraient  été 
d'autant  plus  redoutables  pour  lui,  qu'ils  au- 
raient TU  dans  l'étendue  de  ses  craintes  la  me- 
sure de  leur  pouvoir. 

Comme  la  résolution  du  roi  enlevait,  aux 
bommea  à  principes  et  aux  hommes  à  pasHons, 
les  fonnes  légales  x{ui  ofiraient  aux  uns  le 
moyen  de  se  Êiirc  entendre ,  et  aux  autres  un 
champ  d'activité  où  ils  pouvaient  espérer  de  se 
satûfairc ,  les  premiers  crurent  qu'il  allait  em- 
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plojer  des  mesares  extrêmes  pour  sainrer  Tétat, 
et  les  autres  en  appelèrent  k  la  force  et  cod- 
vèrent  de  noirs  complots.  La  conjuration  ie 
t683.  la  maison  de  la  Bye  n'aurait  peut-être  jamiii 
existé,  si  l'on  avait  eu  l'espérance  d'un  nou- 
veau parlement.  Shaftesbury ,  dont  la  cour 
avait  voulu  se  défaire,  en  l'accusant  de  hante 
trahison ,  et  qui  avait  été  acquitté ,  quoique  coa* 
pable,  faute  de  preuves  juridiques,  joigiuot 
cette  nouvelle  oflense  à  tous  les  autres  iiioli6 
de  haine  qu'il  avait  contre  le  roi  et  contre  son 
frère,  fut  le  principal  auteur  de  cette  fomeose 
conspiration,  qui  tire  son  nom  d'une  maison 
de  campagne ,  où  le  roi  et  son  frère  devaient 
être  itôsassinés,  sur  le  chemin  de  Newmarkd  1 
IxHidres.  Le  projet  formé  par  Russel ,  Hamb- 
den  f  Algemon-Sidney  et  Essex  était  d'un  genre 
.bien  différent;  il  paraît  même  qu'îb  ne  fiirent 
pas  instruits  de  Tautre,  ou  que  du  moins  ils  n'y 
prirent  aucune  part;  mais  le  complot  formé  par 
Shaftesbury,  et  qui  manqua  parce  que  le  roi 
retourna  à  Londres  plutôt  qu'on  ue  l'avait  ou, 
exista  en  même  temps  que  le  plan  de  Busse!  et 
de  Sidney ,  dont  Shaftesbury  était  aussi  infonné; 
de  là  vient  que  le  nom  donné  à  l'un  sert  en- 
core à  désigner  l'autre. 

I.,ord  Russel,  Sidney  et  leurs  amis  vouIaîM* 
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opérer  un  soulèvement  à  Ijondres  et  dans  les 
provinces,  et  s'en  servir  pour  exclure  le  duc 
d'Yorck ,  et  pour  apporter  à  l'autorité  royale 
des  limites  plus  fixes  et  plus  étroites.  Sidney, 
qui  avait  puisé  dans  l'étude  de  l'antiquité  l'a- 
mour des  idées  républicaines ,  espérait  peut-être 
qu'on  irait  plus  loin ,  mais  il  dissimula  ses  voeux. 
Long-temps  leurs  projets  mûrirent  dans  le  si- 
lence. Les  motifs  des  cbe&  de  l'entreprise  étaient 
nobles  et  désintéressés  ;  leur  but  était  dans  l'es- 
prit de  la  constitution  anglaise  ;  -leurs  moyens 
leur  paraissaient  dictés  par  une  impérieuse  né- 
cessité; ces  moyens  étaient  dangereux,  mais 
s'ils  se  trompaient,  ils  se  trompaient  de  bonne 
foi.  Monmouth  et  Howard  furent  initiés  dans 
leurs  secrets,  et  s'associèrent  à  l'entreprise.  La 
plupart  ^de  leurs  complices  ne  les  valaient  pas, 
et  cette  circonstance  seule  aurait  dû  leur  donner 
des  doutes  sur  la  légitimité  de  leurs  projets. 
Shaftesbury ,  dont  l'esprit  saisissait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand ,  dont  le  cœur  nourrissait 
et  cachait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  qui  ne 
suivait  que  ses  passions ,  et  s'abreuvant  de  fiel , 
méritait  moins  que  personne  de  marcher  sous 
la  même  bannière  que  Bussel  et  ses  amis,  tous 
plus  illustres  encore  par  leur  génie  et  leurs  ver- 
tus que  par  leur  naissance,  Shaftesbury  pressait 
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te  moment  de  Texplosioni  il  croyait  être  wr  de 
LcHidres ,  parce  qu'il  était  le  maître  de  la  po- 
pulace. Comme  U  contrariété  des  vues  «t  des 
idées  des  conjurés  occasionait  des  délais  con- 
tifiuels ,  Shaftesbury  perdit  patience ,  ou  crai- 
gnit peut-être  que  ces  délais  n'amenassent  la 
découverte  de  la  conjuration;  il  passa  en  Hol- 
lande, où  il  mourut  bientôt  après ,  de  chagrin 
et  de  colère,  laissant  la  réputation  d'uo  esprit 
supérieur  et  d'un  h(»nme  méprisable. 

Ses  soupçons  et  ses  pressentiments  se  véri- 
fièrent; les  conjurés  furent  trahis.  On  avait  ad- 
mis dans  la  conspiration  plusieurs  de  ces  hom- 
mes sans  caractère  et  saos  princ^es ,  capables 
de  tout  entreprendre ,  parce  qu'ils  ne  tîeuDetit 
à  rien,  et  qui  sont  perfides  à  leur  propre  cause 
dès  qu'ils  trouvent  leur  avantage  i  l'être,  lia 
vendeur  de  sel,  nommé  Keyling,  dénonça  au 
secrétaire  d'état  lenkins  ce  qu'il  savait  des  pro- 
jets de  Russel  et  de  ses  amis  :  d'abord  on  ne 
l'écottta  pas;  bientôt  le  lieutenant-colonel  Wal- 
tôt  et  le  colonel  Racnsey ,  de  complices  devenant 
délateurs,  confirmèrent  les  dépositions  de  Key- 
ling,  eu  ajoutèrent  de  nouvelles,  et  il  ne  iiit 
plus  permis  au  gouvernement  de  douter  de  U 
réalité  du  danger.  Charles,  excité  par  le  duc 
dTorck,  naturellement  implacable  et  qui  hals- 
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sait  tes  conjurés ,  s'arma  d«  la  plus  grande  sé- 
vérité. Russel  fut  le  premier  arrêté;  Howard 
effrayé  fut  assez  Iflche  pour  se  sauver  aux  dé- 
pens de  ses  amis;  sur  ses  aveux,  on  s'assura  de 
Sidney,  de  Hambden;  on  voulut  se  saisir  d'Es- 
ses; il  s'affranchit  de  tonte  poursuite  par  un 
suicide,  et  en  vrai  Romain  il  ne  crut  pas  devoir 
attendre  un  jugement  qui,  dans  ses  idées,  ne 
pouvait  être  qu'inique.  Le  procès  de  Russe!  et 
de  Kdney  fut  bientôt  terminé  ;  trop  convaincus 
de  la  pureté  de  leurs  intentions  pour  nier  leur 
{MDJet,  trop  fiers  pour  acheter  la  vie  par  des 
soumissions,  trop  courageux  pour  craindre  la 
mort,  ils  avouèrent  qu'ils  avaient  formé  le  plan 
d'une  insurrection ,  et  ne  pensèrent  qu'à  ne  pas 
compromettre  leurs  amis;  mais  ils  soutinrent 
toujours  qu'ils'  n'avaient  jamais  voulu  attenter 
à  ta  vie  du  roi.  La  loi  les  condamnait  ;  cepen- 
dant leur  condamnation  parut  injuste,  parée 
qu'il  y  eut  des  illégalités  dans  la  procédure.  Le 
gouvernement  refusa  de  faire  grâce  ;  l'intérêt  de 
sa  conservation ,  ou  plutôt  le  désir  de  frapper 
les  esprits  de  terreur,  l'emportèrent  chez  le  roi 
sur  toutes  les  considérations  qui  auraient  dû  l'in- 
cliner k  la  générosité.  Russel ,  après  s'être  dé- 
fendu avec  beaucoup  de  noblesse,  montra  une 
sensibilité  touchante  dans  les  derniers  adieux 
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qu'il  fit  à  sa  famille,  et  une  force  d'ame  héroï- 
que en  portant  sa  tête  sur  l'échafaud.  Algernoa 
Sidney ,  républicain  par  principes  et  par  senti- 
ment,  qui  servit  ce  qu'il  croyait  1»  bonne  cause, 
par  ses  actions  et  par  des  écrits ,  dans  lesquels 
on  respire  l'air  et  les  maximes  de  l'antiquité, 
tÂcha ,  avec  une  présence  d'esprit  admiranle ,  de 
repousser  la  sentence  dont  ses  juges  allaient  le 
flétrir,  subit  son  jugement  avec  tout  le  calme  de 
la  vertu ,  et  marcha  au  supplice  comme  d'autres 
marchent  au  triomphe. 

Quand  on  meurt  avec  indifférence  et  avec 
dignité,  on  parait  toujours  innocent  aux  yeux 
du  peuple;  l'attendrissement  mêlé  d'indigna- 
tion  qu'inspirèrent  ces  scènes  tragiques  fat 
général.  Russel  et  Algernon-Sidoey  étaient  cou- 
pables; mais  Charles  l'avait  été  avant  eux- 
Selon  l'esprit  de  la  constitution  anglaise,  un  roi 
qui  voulait  régner  sans  parlements  violait  les 
lois  et  portait  atteinte  au  principe  de  la  sou- 
veraineté; un  partisan  du  gouvernement  repré- 
sentatif, un  ami  de  la  vraie  liberté,  tel  que 
Russel,  pouvait  facilement  se  laire  illusion,  et 
croire  défendre  la  constitution  de  son  pays, 
tandis  que  dans  le  fait  il  attaquait  le  trône  par 
des  moyens  illégitimes.  Sidney  rêvait  toujours 
la  république  ;    invariablement .  attaché  à    ses 
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principes  abstraits  sur  l'ordre  social,  il  ne  sa- 
vait ou  ne  voulait  pas  voir  les  modifications 
essentielles  que  doivent  y  apporter  les  localités 
et  les  circonstances;  les  leçons  de  l'expérience 
étaient  porduespour  lui.  Le  grand  et  malheu-- 
reux  essai  qu'on  avait  fait  de  la  république  en> 
Angleterre  ne  lui  avait  pas  ouvert  les  yeux 
s(ir  les  véritables  besoins  de  son  pays.  C'était 
un  de  ces  esprits  conséquents  dans  l'erreur, 
qui  portent  dans  leurs  idées  toute  la  force  de 
leur  caractère,  et  accusent  plutôt  la  nature 
des  choses,  que  de  se  défier  de  leurs  raison^ 
nements.  On  doit  condamner  le  but  secret  de 
^ney,  qui  désirait  de  renverser  la  constitution 
de  l'Angleterre  pour  réaliser  sa  théorie  favorite; 
on  peut  blâmer  Russel  dans  le  choix  des  moyens 
qu'il  employa  pour  sauver  et  pour  affermir  la 
constitution  de  son  pays;  mais ,  bien  loin  de  les 
confondre  avec  ces  hommes  marqués  par  l'his- 
toire du  sceau  du  mépris,  qui  ont  bouleversé 
les  états  afin  de  satisfaire  leurs  passions  et  leur 
vil  intérêt ,  et  n'ont  invoqué  les  principes  que 
pour  les  fouler  aux  pieds ,  on  doit ,  tout  en  blâ- 
tuant  Russel  et  Sidney,  rendre  hommage  h  leur 
caractère  simple,  noble  et  pur,  qui  les  rendait 
dignes  d'un  meilleur  sort,  et  peut-être  d'une 
meilleure  caus^  Ils  ont  été  les  enfants  perdus 
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de  la  révolution  à  laquelle  l'Angleterre  dmt  son 
bonheur  ;  elle  a  entrepris  plus  lard ,  avec  succès 
et  légitimement,  ce  que  Russel  et  ses  amis 
avaient  entrepris  trop  tôt,  mal,  et  sans  y  avoir 
un  véritable  droit.  L'Angleterre  leur  a  par- 
donné, et  les  compte  au  nombre  des  grands 
citoyens  qu'elle  s'honore  d'avoir  produits. 

Quelques  détails  et  quelques  réflexions  sur 
cette  conjuration  &meuse  étaient  nécessaires, 
car  elle  a  eu  une  influence  décisive  sur  les  évé- 
nements postérieurs.  Les  idées  de  Russel  et  de 
ses  amis  ne  moururent  pas  avec  eux  ;  elles  fu- 
rent le  germe  de  la  révolution.  Pour  le  momeot, 
leur  fin  tragique,  le  supplice  d'Armstroug  et  de 
plusieurs  autres  glacèrent  les  esprits  d'épou- 
vante, et  parurent  disposer  la  nation  à  uoe 
obéissance  entière  et  passive.  Comme  le  remar- 
que le  profond  et  judicieux  Dalrymple,  des 
entreprises  manquées  contre  le  gouvernement 
fortifient  toujours  le  pouvoir  qu'elles  voulaient 
réprimer  ou  anéantir.  Le  peuple  montra  une 
joie  fausse,  et  dans  les  témoignages  de  leur 
amour  pour  le  roi ,  les  Anglais  mirent  cette  exa- 
gération que  dicte  la  crainte  et  qui  décèle  tou- 
jours l'bypocrisie.  De  toutes  parts  arrivaient  des 
adresses  de  félicitations,  qui  rivalisaient  l'une 
avec  l'autre  de  flatterie  et  de  basseSse  ;  plus  les 
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sratimenls  étaient  faibles ,  plus  les  expressicHU 
étaient  outrées  ;  les  plus  coupables ,  pour  se  laver 
de  tout  soupçon,  affectaient  un  dévouement 
sans  bornes.  Charles ,  quL  avait  £ùt  grâce  à  Mon- 
mouth,  l'éloigna  de  l'Angleterre,  sans  que  per- 
sonne parût  prendre  le  moindre  intérêt  à  son 
sort.  La  puissance  du  roi  avait  pris  des  accrois- 
sements rapides;  le  duc  d'Yorck  la  partageait 
avec  lui;  tous  deux  songeaient  aux  moyens  de 
la  consolider  et  de  la  rendre  durable,  lorsque 
Cbaries  fut  suipris  par  la  mort.  Avant  d'expirer,  i6H5. 
il  se  réconcilia  avec  l'église  catholique.  On  peut 
peindre  son  caractère  en  trois  mots;  il  fut  par- 
ticulier aimable,  homme  immoral,  et  mauvais 
roi.  Son  frère  lui  succéda  tranquillement ,  sous 
le  nom  de  Jacques  II. 
Ce  prince  monta  sur  le  trône  sous  des  aus- 
,  pices  en  apparence  favorables.  Le  mauvais  succès 
de  la  dernière  conspiration,  et  la  sévérité  du 
gouvernement  envers  les  conjurés,  avaient  ef- 
frayé tous  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  les  ' 
imiter.  L'ardeur  des  Wbigs,  qui  avaient  voulu 
exclure'  Jacques  de  la  succession,  paraissait 
éteinte.  La  partie  laborieuse  du  peuple,  qui 
s'enrichissait  par  l'industrie  et  par  te  commerce, 
craignait  le  renouvellement  des  troubles,  et  dé- 
sirait le  repos.  En  général,  la  nation  n'aimait 
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pas  le  nouveau  roi;  elle  redoutait  les  effets,  de 
son  caractère  despotique  et  de  son  aèle  persé- 
cuteur, mais  elle  n'avait  pas  une  idée  désavan-. 
tageuse  de  ses  talente,  ni  même  de  ses  vertus. 
On  estimait  son  courage  et  sa  capacité  comme^ 
marin  ;  on  lui  supposait  un  vif  sentiment  d'hon- 
neur national  ;  il  s'étàît  fait  une  réputation  de 
probité  et  de  vigueur.  Cette  réputation  n'était 
qu'usurpée,  et  Jacques  ne  tarda  pas  à  dissiper 
les  illusions  du  public.  Son  frère  sacrifiait  tout 
à  l'argent,  aux  plaisirs,  à  l'indolence;  Jacques 
était  capable  de  tout  sacrifier  à  son  zèle  pour 
la  religion  catholique.  La  superstition  avait  en- 
core  rétréci  un  esprit  qui  n'était  pas  naturelle- 
ment vaste,  et  aiangui  une  amequi  n'avait  pas 
un  haut  degré  d'énergie.  Jaloux  de  son  autorité, 
il  l'était  par  attachement  pour  le  culte  qu'il  pro- 
fessait ,  et  c'était  afin  d'étendre  et  d'assuro* 
l'empire  de  la  religion ,  qu'il  aurait  souhaité  un 
pouvoir  absolu.  Son  extérieur  n'était  ni  impo- 
sant ni  distingué ,  et  il  n'avait  ni  les  formes  sé- 
duisantes, ni  l'écrit  aimable,  ni  rhumeur 
douce  et  gaie  de  son  frère.  Faible  de  caractère 
et  de  volonté,  il  le  sentait^  et  confondant  Tob- 
stination -avec  la  fermeté,  la  sévérité  avec  la  ri- 
gueur, il  ne  savait  ni  résister  ni  céder  à  propos. 
Daus  le  début  d'une  entreprise,  il.  srniblait 
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qa'il  eût  de  la  hardiesse  ;  dès  qu'il  rencoutrait 
des  obstacles ,  il  devenait  cramtif  et  timide ,  es- 
pérait trop  facilement,  et  désespérait  trop  tôt 
des  a£&iires.  Son  projet  était  d'établir  eh  Angle- 
terre la  religion  catholique  et  le  despotisme;  il 
ne  consulta  dans  ce  projet  ni  son  devoir,  ni  ses 
forces,  ni  son  intérêt,  ni  celui  de  sa  nation;  il 
déshonora  le  trône ,  et  le  perdit  honteusement. 
Le  commencement  de  son  règne  donna  des 
espérances  au  peuple;  il  déclara  formellement 
qn'il  respecterait  les  lois  et  te  culte  de  la  nation  ; 
il  parut  appliqué,  laborieux,  avide  d'instruc- 
tion, écoDoroe  des  revenus  de  l'état  et  des. 
siens;  cependant  les  observateurs  plus  sévères, 
ou  plus  clairvoyants,  trouvaient  qu'il  ne  savait 
pas  travailler  en  roi,  que  son  application  était 
mioutieuse,  et  que  son  éconoroie  ressemblait  à 
la  lésine.  Son  empressement  à  donner  des  mar- 
qoes  piibUques  de  son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique était  de  mauvais  augure  ;  il  se  rendit 
avec  la  reine  k  la  messe ,  sous  les  yeux  de  tout 
le  monde;  il  invita  ceux  qui  l'entouraient  k 
suivre  son'  exemple;  on  pouvait  craindre  qu'il 
n'en  resterait  pas  aux  exhortations  et  aux  in- 
stances, et  qu'il  ne  respecterait  pas  toujours 
dans  la  nation  cette  liberté  religieuse  qu'il  ré- 
clamait pour  lui-même,  et   dont  les  Anglais 
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l'auraient  laissé  jouir  tranquillement,  s'il  cd 
avait  usé  de  même  à  leur  égard. 
Bien  loin  de  rencontrer  de  la  résistance  àam 
i685.  le  premiftr  parlement  qu'il  convoqua,  il  y  trouva 
la  plus  grande  docilité;  la  nation  se  réjouissait 
de  voir,  après  une  interruption  de  quatre  ans, 
reparaître  celte  assemblée.  La  [Jupart  de  ses 
membres  avaient  voté  pour  l'exclusion  de 
Jacques.  Soit  qu'ils  fussent  tout  entiers  k  la 
joie  de  voir  renaître  leur  existence  politique, 
soit  qu'ils  fussent  intimidés  par  le  langage  ferme 
du  roi,  ou  rassurés  par  les  promesses  qu'il  leur 
fit  de  r^ner  selon  tes  kàs,  ils  montrèrent  au- 
tant de  générosité  que  de  confiance  en  lui,  et 
lui  accordèrent  le  même  revenu  qu'à  Charles. 
On  ne  fit  aucune  mentiou ,  dans  '  l'adresse  au 
nÀ  ni  dans  les  débats  parlementaires,  d'une 
infi^ction  que  Jacques  avait  faite  aux  lois  du 
royaume ,  et  qui  portait  même  sur  les  bases  de 
la  constitution.  D'abord  après  son  avènement 
au  trène,  il  avait  émis  une  proclamation,  qtû 
enjoignait  au  peuple  de  continuer  k  payer  les 
impôts,  tandis  que  dans  le  fait,  la  mort  du  roi 
libérait  le  peuple  de  toute  obligation  de  ce  genre, 
et  que  l'impôt  ne  pouvait  être  légal,  qu'autant 
qu'il  était  de  nouveau  librement  consenti  parles 
représentants  de  la  nation. 
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Peedant  que  le  parlement  était  assemblé,  le 
roi  reçut  la  nouvelle  de  ta  descente  du  doc 
d'Aigle  en  Écosm  ,  et  de  celle  du  duc  de  Mon- 
mouth  en  Angleterre.  Les  deux  chambres  du 
parlement,  témoignant  le  plus  grand  zèle  contre 
les  ennemis  de  Jacques,  votèrent  de  nouveaux 
subsides,  et  firent  en  tout  cause  commune  avec 
lui.  Argyle  et  Monmouth,  tous  deux  fugitifs, 
tous  deux  mécontents  et  untntieux,  s'étaient 
rapprochés  en  Hollande,  peu  avant  la  mort  de 
Charles.  Âxgyle,  qui  ne  respirait  que  la  ven< 
geance,  avait  communiqué  son  ardeur  à  Mon* 
moutb;  ils  étaient  convenus  de  leurs  plans  et  des 
Btoyens  qu'ils  voiUaient  enqiloyer  poiu-  amenef 
due  insurrection  dans  les  deux  royaumes.  Ai^le 
comptait  sur  ses  nombreux  vassaux  en  ËcosAe, 
Monmouth  sur  ses  amis  en  Angleterre  et  sur 
l'affection  du  peuple.  Le  prince  d'Orange  avait 
bien  accueilli  ces  deux  illustres  exilés;  il  avait 
eu  surtout  pour  Monmouth  des  prévenances  çt 
des  attentions  marquées,  et  il  avait  même  fa- 
vtaisé  secrètement  l'expédition  qu'ils  méditaient. 
On  ne  saurait  croire  que  Guillaume  ait  souhaité 
des  succès  à  Monmouth  ;  peut-être  voulait-il  au 
oootraire  se  débarrassa:  de  lui,  ou  désirait-it 
sixiplNnent  d'^citu  en  Ai^letorre  dea  tcoubles 
qui  y  rendissent  sa  pMsenoe  nécessaire.  Argyle 
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était  parti  le  premier,  et  débarqua  à  Rin^ 
en  Ecosse;  Monmoiith  lui  avait  promis  de  le 
suivre  au  bout  de  dix  jours  ;  arrêté  par  des  vents 
contraires ,  il  lui  fiit  impossible  de  remplir  ses 
engagements,  et  il  ne  fit  sa  descente  dans  le 
comté  de  Dorset,  que  cinq  semaines  après.  Ls 
partie  d'Aigle  était  déjà  perdue ,  et  ce  déÊiut 
de  concours  fut  une  des  causes  qui  firent  man- 
quer toute  l'entreprise. 

Argile  et  Monmouth  avaient  mal  calculé  leurs 
moyens  ;  la  résistance  qu'ils  rencontrèrent  fiit 
bien  plus  forte,  les  secours  et  les  iadlités  bien 
moindres  qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  Le  parie- 
ftient  d'Angleterre  et  celui  d'Ecosse  parurent 
dévoués  à  l'autorité  légitime,  et  appuyèrent  de 
tout  leur  pouvoir  les  mesures  que  prit  le  roi 
pour  étouffer  la  révolte  ;  le  parlement  d'Ecosse 
poussa  même  le  zèle  au  point  de  professer  des 
principes  qui  tendaient  au  despotisme  le  plus 
absolu.  Ai^yle  avait  compté  que  d'abord  après 
son  débarquement  on  viendrait  le  joindre  de 
tous  côtés;  il  se  trompa.  Le  marquis  d'Athol, 
son  ennemi  personnel ,  fut  mis  à  la  tête  des 
troupes  royales,  et  mit  la  plus'  grande  activité 
À  le  poursuivre.  Le  malheureux  duc  avait  inu- 
tilement publié  dans  son  manifeste,  qu'il  s'armaâ 
pour  défendre  la  religion  et  la  liberté  menacées. 
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eC-pour  exclure  le  dac  (TYorck  du  tràne;  aban- 
donné par  le  peuple,  réduit  à  une  partie  de  ses 
vassaux,  banu  à  Dumbarton,  blessé  près  de  la 
Clyde ,  feit  prisonnio- ,  cooduit  à  Ëdimboui^ 
avec  ignominie,  il  y  fut  décapité.  Sa  fin  tragique 
ne  fut  point  déshonorante  ;  il  sut  mourir  avec 
courage. 

Le  duc  de  Monmoutb  ne  fut  pas  phi»  heu- 
reax,  et  ne  méritait  pas  de  l'être;  car  son  im- 
prudence ,  sa  présomption ,  ses  démarches  pré- 
cipitées, l'ivresse  que  lui  causa  un  moment  de 
{MtMpérité,  devaient  nécessairement  le  pa'drtf. 
À  peine  débarqué  à  lime,  il  émit  un  manifeste 
qui  contenait  les  mêmes  principes  que  celui 
d'Aigle,  mais  dans  lequel  Jacques  était  chargé 
de  calomnies  plus  atroces;  il  n'y  avait  pas  de 
aime  qu'on  ne  lui  imputât.  Le  parlement, 
instruit  de  la  descente  de  MonmouA,  le  déclara 
coupable  de  haute  trahison,  et  mit  sa  tête  k 
prix.  Cependant  la  popularité  du  duc  lui  forma 
bientôt  une  petite  armée,  et  il  prit  Bridport 
d'assatlt.  Les  officiers  auxquels  il  a%'ait  donné 
toute  sa  confiance,  en  étaient  indignes;  Grey 
éuit  incapable  et  lâche,  Fletcher  violenta  dur; 
te  premier  se  laissa  battre ,  le  second  dégoûta 
les  partisan»  du  duc  par  sa  brutabté.  Honmouth 
avançait  assez  rapidement;  on  le  reçntà'Tannton 
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avec  des  transporta  de  joie.  Au  Heu  d'agir  et 
de  gagner  de  plus  en  plus  l'c^nnion  pubBque, 
eu  montrant  du  désintéressement  et  de  la  mo- 
dération ,  il  se  crut  vainqueur  ;  il  perdit  ia 
temps,  et  aliéna  tous  les  esprits  par  une  suite 
de  démarches  fausses ,  et  par  une  conduite  in- 
sensée. Cédant  aux  pressantes  solticitations  àt 
ses  partisans ,  il  se  fit  proclamer  roi ,  mit  la  lête 
de  Jacques  à  prix,  appela  le  parlement  mie. 
assemblée  séditieuse,  et  donna  ordre  au  duc 
d'Albemarie,  qui  commandait  les  troupes  roples, 
fie  poser  les  armes;  en  un  mot,  il  parla  en  sou- 
verain légitime  et  puissant ,  et  il  ne  parut  piui 
aux  yeux  de  la  Dation  anglaise  qu'un  usurpatmir 
plus  ridicule  que  dangereux.  Son  rôle  teodail 
A  sa  fin.  De  Taunton  il  se  rendit  à  Bridgewater; 
battu  k  SedgDioor  par  Feversham  et  DumbartoB, 
découvert  dans  sa  fuite,  il  fiit  fait  prisonnier; 
ou  le  conduisit  à  Londres. 

Le  malheur  avait  briaé  l'ame  du  doc;  ramoiir 
de  la  vie  prit  le  dessus  sur  la  fierté ,  et  il  n'y  i 
rien  qu'il  ne  ^t  pour  éviter  le  supplice.  Jacques 
eut  avec  lui  un  entretien  qui,  de  la  pari  de 
Moomouth-se  passa  tout  en  bassesses,  en  prières, 
en  marques  de  repentir.  Le  roi  resta  froid,  et 
k  colère  ne  fit  pas  place  un  moment  à  la  sen- 
sibilité. MoniDonlh  oEïiit  de  se  faire  catbdiqiie; 
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cette  prc^H»ition  ne  fît  que  le  déshonorer  et 
irriter  encore  plus  Jacques  contre  lui  ;  il  voulut 
racheter  sa  vie  en  révélant  les  mystères  cfini- 
quités  de  Sunderland,  qui  trahissait  la  confiance 
de  Jacques ,  et  vendait  ses  intérêts  au  prince 
d'Orange  ;  le  ministre  fut  assez  adroit  pour  dé- 
tourner le  coup,  en  rejetant  les  accusations  sur 
la  haine  du  duc.  Monmouth  avait  fies  titres 
au  pardon;  sa  naissance,  le  souvenir  de  la 
tendresse  que  Charles  avait  eue  pour  lui,  son 
âge,  ses  qualités  aimables,  la  folie  même  de 
son  entreprise,  son  peu  de  succès,  auraient 
dû  plaider  en  sa  faveur;  mais  Jacques  ne  sa- 
vait pas  pardonner;  la  mort  du  duc  fut  ré- 
solue. T^e  peuple  aurait  tenu  compte  au  roi 
de  sa  clémence,  car  il  aimait  toujours  Mon- 
mouth, et  du  moment  où  il  iat  malheureux,  il 
parut  plus  intéressant  que  jamais.  Une  foule 
innombrable  de  spectateurs  l'accompagna  au 
supplice;  il  afî'ecta  de  montrer  plus  de  courage 
qu'il  n'en  avait ,  car  il  craignait  la  mort.  Après 
une  jeunesse  brillante,  à  l'âge  de  la  force  et  de 
la  vigueur,  dans  toute  la  plénitude  de  l'exis- 
tence, il  pouvait  lui  paraître  cruel  de  mourir. 
Le  peuple  ne  vit  pas  tomber,  sans  une  pro- 
fonde émotion,  la  tête  d'un  fils  de  roi,  d'un 
homme  plus  imprudent  que  criminel,  à  qtii 
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tout  avait  promis  te  sort  te  plus  heureux,  qnî 
avait  paru  digne  du  trône,  et  qui  nobtenait 
qu'un  écbafaud.  La  nation  n'oublia  jamais  ta 
mort  de  Monmouth,  et  le  coup  qui  le  frappa 
ébranla  le  trône  de  Jacques. 

Après  avoir  donné  ce  grand  exemple  de  sé- 
vérité, il  fallait  du  moins  s'arrêter,  et  faire 
semblant  d'ignorer  les  complices  du  duc;  une 
amnistie  générale  était  une  mesure  dictée  par 
l'humanité  et  par  une  saine  politique.  Le  nom- 
bre des  coupables  était  grand ,  et  l'opinion  pu- 
blique n'était  pas  généralement  prononcée  coft> 
tre  eux.  Jacques  II  excita  contre  lui  de  justes 
réclamations ,  en  ordonnant  de  poursuivre  avec 
rigueur  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte, 
et  les  hommes  de  sang  qu'il  chai^ea  de  servir 
ses  vengeances  y  mirent  une  cruelle  activité. 
Le  colonel  Kirk  et  Jefferies  connaissaient  aussi 
peu  la  pitié  que  la  justice;  l'un  trouvait  un 
plaisir  secret  à  répandre  la  consternation  et  la 
terreur  partout  où  il  portait  ses  pas  ;  l'autre  ne 
songeait  qu'à  satisfaire  son  avidité  et  son  am- 
bition ,  n'accordait  le  pardon  qu'à  prix  d'or,  et 
voulait  prouver  son  zèle  au  roi  en  immolant 
ses  sujets  ;  tous  deux  portaient  d'affreux  raffine- 
ments dans  la  barbarie,  insultaient  par  de 
froides  plaisanteries  aux  prières  et  aux  dou- 
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leurs  de  leurs  victinacs ,  et  con&ervfùeot  une 
atrocç  gaieté  au  milieu  de&  supplices  dPDt  iU 
étaient  les  auteqrs  et  tes  lén^oins.  L'Angleterre 
fut  révoltée  d'iiue  barbarie  gratuite,  qui  paraî- 
trait incompatible  avec  la  civilisation,  si  l'ex- 
périence n'avait  pas  prouvé  que  les  peuples, 
comnoe  les  individus,  peuvent  réunir  les  extrê- 
mes et  les  contraires,  Ou  serait  irtJMste  en  im- 
putant à  Jacques  toutes  les  cruautés  de  Jeffeiies 
'et  de  Rirk;  il  en  ignora  une  grande  partie; 
quelque  sévères  que  fussent  les  «rdre«  qu'il 
leur  dont^a,  il  est  certain  que  leur  violence  et 
leur  malignité  naturelles  tes  emportèrent  beau- 
coup plus  loin.  Jacques  lui-même  se  plaint  dans 
son  journal  du  tort  que  ces  deux  hommes  lut 
firent  dans  l'esprit  de  ses  peuples,  et  priait 
même  leur  supposer  le  dessein  de  le  rendre 
odieux.  Cependant ,  oi^  ne  saurait  nier  que  Jac- 
ques n'ait  &it  tout  ce  qu'il  fallait  pour  partager 
avec  ces  misérables  la  honte  de  leurs  sangui- 
naires expéditions  dans  le^  provinces;  il  en 
parlait  avec  une  légèreté  scandaleuse,  et  il 
sanctionna  en  quelque  sorte  tous  leurs  crimes, 
en  élevant  Jefferies  à  la  charge  de  chancelier 
du  royaume. 

A  dater  de  là ,  presque  toutes  les  actions  de 
Jacques  fiu-ent  illégales  on  imprudentes.  Fier 
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d'avoir  tfîoinpfaé  de  l'insurrection,  se  croyant 
inébranlable ,  il  ne  consulta  plus  qu'un  zèle 
aveugle,  et  des  conseillers  per6des  et  mal  inten- 
tionnés ou  fanatiques  comme  lui.  Catholique  par 
conviction ,  il  pouvait  et  devait  le  rester  ;  la  ua- 
-tioii  aurait  même  estimé  sa  6délité  à  sou  culte, 
-s'il  n'avait  pas  annoncé  clairement  que  Tintérét 
de  sa  religion  l'emportait  à  ses  yeux  sur  tous  les 
autres.  On  eût  dît  qu'il  s'était  proposé  d'exciter 
les  inquiétudes  et  les  alarmes  du  peuple,  tant 
ses  préférences  étaient  marquées,  sa  partialité 
frappante,  ses  artiBces  grossiers,  ses  démarches 
en  faveur  des  catholiques  contraires  aux  lois  de 
l'état  et  à  l'opinion  publique. 

Le  premier  parlement  que  Jacques  avait  con- 
voqué avait  été  complaisant  et  docile;  le  roi 
espérait  y  rencontrer  toujours  la  même  facilité, 
et  il  se  flattait  que  ce  corps,  chaîné  de  défendre 
la  liberté  nationale,  deviendrait  l'instrument  de 
son  despotisme,  et  apposerait  le  sceau  de  la 
légalité  à  des  mesures  qui  menaçaient  la  consti- 
tution et  les  lois.  Il  se  trompait  ;  le  parlement , 
■686.  dans  sa  seconde  session ,  montra  autant  de  pré- 
voyance et  de  fermeté  à  défendre  les  droits  du 
peuple ,  que  de  respect  pour  l'autorité  du  roi , 
et  de  déférence  pour  celles  de  ses  prétentions 
qui  étaient  justes  et  légitimes.  Jacques  demanda 
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(l'augmenter  le  nombre  des  troupes  pennanentes, 
sous  prétexte  que  les  derniers  troubles  avaiettt 
prouvé  l'iusuffisance  de\Ia  milice,  de  nouveaux 
subsides  pour  couvrir  les  dépenses  que  cette 
augmentation  occasionerait,  et  il  ajouta  qu'il 
y  avait  beaucoup  d'oCQders  que  l'acte  du  test 
excluait  du  service ,  mais  qu'il  conserverait  parce 
qu'ils  lui  étaient  connus.  Le  parlement  vota  le 
subside,  tout  en  portant  un  ImU  qui  tendait  k 
organiser  la  milice  de  manière  que  cette  force 
année  pût  suffire  aux  besoins  de  l'état;  et,  dans 
uue  adresse  remarquable  par  sa  modération,  il 
insista  sur  la  nécesnté  d'écarter  du  service  tous 
les  officiers  qui  n'avuent  pas  satbfiût  aux  con- 
ditioBS  de  la  loi.  Cette  conduite  était  sage  .et 
patriotique.  L'augmentation  des  troupes  peroa»* 
nentes  pouvait  devenir  funeste  à  la  liberté  pu^ 
blique  :  la  milice  seide  pouvait  garantir  à  la  fois 
la  liberté  et  l'ordre;  accorder  au  roi  le  pouvoir 
d'employer  dans  l'armée  des  hommes  (|ue  l'acte 
du  test  en  éloignait ,  c'était  lui  accorder  le  droit 
de  dispenser  des  lois;  droit  qui,  dans  au  géné- 
ralité, équivaudrait  à  la  souveraineté  absolue, 
paralyserait  le  corps  législatif,  ou  le  rendiail 
dérisoire  et  inutile;  droit  terrible  par  les  consé^ 
quences  et  les  abus  qu'il  peut  entrùn«r,  que 
les  rois  d'Angleterre  avaient  quelquefois  exMcé 
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dans  des  moments  critiques ,  mais  que  les  (ois 
ite  teur  aTaîent  jamais  confié ,  et  qui ,  dans  la 
main  de  Jacques,  sisrait  devenu  l'ânae  la  plus 
malfaisamle. 

Le  parlement  ^  sur  d'avoir  l'opinion  publique 
pour  lui ,  avait  opposé  aux  désin  du  roi  une 
coura^ute  t-ésibtance.  Les  principes  qu'il  avait 
énoncés  étaient  ceux  de  la  nation,  et  la  voix 
générale  avait  été  plus  forte  que  les  iutéréts, 
les  vUéS  on  les  idées  particulières  d'une  grande 
partie  de  ceux  qui  le  composaient.  Quelque 
légflitti«  -et  juste  que  fût  cette  résistance,  Jac- 
qttés  tt  th  fut  aussi  irrité  qu'étonné ,  et  toujonre 
etttïtiîivé  par  la  fougue  de  son  fanatisme,  qui 
lui  exagérait  ses  forces ,  il  ne  vit  dans  le  parle- 
iflcnft  qu'un  colitr^eur  hardi  et  un  censeur  in- 
eommOde  tlotat  il  pouvait  se  d^Hftasser  sans 
p«ihe;  il  le  prorogea;  il  était  fiicile  de  prévtMr 
que  ce  serait  pour  long-temps. 

'  Cette  démarche  fit  perdre  à  Jacques  la  con> 
fiance  Vie  la  natiou';  elle  mesura  toute  j'étendue 
de  ses  dange^,  et.tie  put  pas  prendre  le  change 
sur  les  ïntetitioiis  du  roi  ;  il  était  chir  qu'il  vou- 
lak  régner  sans  tes  lois  de  l'état,  et  se  mettre 
a«-«AffssU6  d'elles,  f /autorité  aï>lHtraire  devait 
Bft^&r  lecil'emin  à  la  retigioïi  catholique,  el  ta 
rel^iou  -cbthjolique  consolider  l'autorité  arbi- 
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traire.  Les  bommes  qui  entouraient  le  roi  ne  lui 
dounîent  'que  des  conseils  ooiilraires  -aux  iit- 
làréts  de  la  nation  et  à  ses  propres  intérêts. 
Sundoiand ,  Peteis  et  Jelfeiies  avaient  toute  sa 
ctHifiaiice.  Ijord  Sanderland  avaitété  assiez  adroit 
poar  gagner  At  l'ascendaid  sur  un  priiux  qu'il 
avait  detservi  sous  le  règne  précédent,  et  il 
n'employait  cet  ascendant  qu'à  le  ttahir.  Avide 
d'or  k  raison  de  ce  qu'il  en  était  prcidigue,  il 
était  À  la  solde  du  prince  d'Orange,  l'instruisait 
de  tous  les  secrète  de  l'état,  et  suggérait  à  Jac- 
ques toutes  tes  dé^andies  qui  pouvaient. le  p«F- 
dre.  Souple,  flexible,  insûiuant,  fécond  en  ex- 
pédients crt  en  artifices,  Sonderlaud  n'avait  ai 
principes ,  oî  ctHiscieDCe  qui  pût  gêner  l'ac- 
tivité de  ses  passions  ;  indifférent  k  sen  pimoe 
et  à  sa  patx-ie,  î)  n'aimait  personne,  secvait et 
trompait  toOt  le  monde.  Son  loabitioB. était  ^ar- 
dente ,  Son  génie  malfaisant ,  sa  marche  toujonri 
tortueuse  «t  oblique;  rien  ne  répugnait  plusÂ 
son  caractère  pei£de  que  la  franchise  et  la  haiv 
diesse  dans  le  crime.  L'^aveuglement  de  lacques 
sur  la  conduite  de  cet  artisan  de  sa  ruine^  ne 
pent  être  comparé  qu'il  l'impudence  soutenue 
avec  laquelle  Sundetlaud  .en  profitait.  Cet  in- 
digne favori  devait  en  grande  partie  sa  faveur 
à  sa  eenversion  .sim«lée;  il  s'était  fut  catbc^i- 
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que ,  et  affectait  pour  son  nouveau  culte  un  zèle 
d'autant  plus  révoltant  que  dans  son  cœur  il 
les  méprisait  tous.  Sunderiand  appuyait  de  tout 
son  crédit  celui  du  confesseur  du  roi,  du  jé- 
suite Peters,  qu'il  était  charmé  de  cfuiserver 
dans  cett«  place  redoutable,  parce  qu'il  avait 
sur  lui  tout  l'empire  d'uu  esprit  supérieur  sur 
un  esprit  médiocre.  Peters  ne  manquait  pas 
d'instruction ,  mais  il  ne  connussait  ni  te  moude 
ni  les  hommes,  et  la  loquacité  était  son  défaut 
dominant.  Souvent  son  caractère  fougueux  l'em- 
portait au-delà  de  toutes  les  bornes;  il  voyait 
l'intérêt  de  l'état  dans  celui  de  la  religion  ca- 
tholique ,  l'iatérèt  de  sa  religion  dans  celui  de 
son  ordre ,  et  l'intérêt  de  son  ordre  dans  la  me- 
sure de  Bou  propre  crédit.  Quelque  ardent  que 
fût' Peters,  ses  conseils  étaient  rocHus  violents 
que  ceux  de  Jefferies.  Devenu  chancelier,  ce 
buurreau  de  ses  concitoyens  siégeait  sur  un  tri' 
bunat  devant  lequel  il  aurait  dû  être  tiaduît 
comme  coupable.  Prêt  à  tout  entreprendre,  il 
plaisait  à  Jacques  par  son  audace  ;  le  roi  pouvait 
tout  demander  et  tout  e^érer  de  lui,  car  il 
étak  toujours  disposé  à  faire  des  lois  et  de  la 
justiœ  l'iostruioent  de  toutes  les  injustices. 

Ce  fut  Sunderlaod  qui  duniia  l'idée  à  Jacqua 
de  créer  un  conseil  secret  composé  uniquement 
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de  catholiques.  Jacques  saisit  avideoieat  cette 
idée  qui  était  si  analogue. à -sa  passion  domi- 
nante. Le  comte  de  Powis,  les  lords  Aruadel, 
Bellasis,  Dover,  Castlemaiiie,  le  coniêsseur  Pe- 
ters,  et  Sunderland  formèrent  le  comité  catho- 
lique. Toutes  ses  démarches  ue  furent  qu'une  1686. 
suite  de  démarches  fausses ,  illégales  et  impoli- 
tiques. Le  lord  Castlemaliie  fut  envoyé  soleu- 
nellement  au  pape  Innocent  XI ,  pour  deQiaHder 
que  Peters  fut  nommé  cardinal ,  et  pour  mon- 
trer en  perspective  au  pape  la  réuuion  de  l'An- 
gleterre au  Saint  Siège.  Innocent,  plus  sage  et 
plus  prévoyant  que  Jacques,  ne  croyait  pas  que 
des  mesures  imprudentes  pussent  servir  la  reli- 
gion c^olique ,  et  refusa  d'admiettre  le  jésuite 
dans  le  sacré  collège.  Sans  être  découragés  pftr 
cette  leçon  indirecte,  Jacques  et  ses  conseillers 
&v«rÎ8èreat  plus  ouvertement  que  jamais  Içur 
culte  etses  adhérents.  La  chapelle  de  Saint-James 
fut  arrai^e  conlbnaémeut  au  rite  romain,  et 
l'on  y  dit  pabliquement  la  messe.  Le  roi  permit 
-  aux  jésuites  de  Ibndec  une  maison  d'édûcaliun 
dans  le  quartier  de  Londres  appelé  la  Savwe  ; 
aux  récolets  de  bâtir  une  chapelle,  aiiz"Caiiiie« 
lites  d'établir  un  séminaire.  Il  logea  mèmeëes 
moines  dans  son  palais. de  Saint-James;  et  par- 
tout oti  voyait  paraître  en  public  des  prêtres. et 
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des  religieux  dans  leur  costume.  C'était  insulter 
à  l'opiiiion ,  et  donuer  une  espèce  de  d^  à  la 
nattwi,  que  d'aiix)rer  ainsi  les  «nseignes  d'une 
religion  forraeHement  proscrite  par  les  lois  du 
roi^aume. 

Ces  intmiTenances  furent  le  préliide  ou  le  sigue 
de  v<éntableB  attentats  contre  la  lib^té;  elles 
devaient  familiariser  le  peuple  avec  les  desseins 
du  roi,  et  le  préparer  ides  opérations  phu  déci- 
sives. Le  parlement  avait  refusé  d'accordo*  k 
Jacques  le  pouvoir  de  dispenser  des  luis;  Jac- 
ques se  l'attribua  loi-néme,  et  les  grands  juges 
d'Angletenre,  intimidés  ou  gagnés,  furent  asKn 
infidèks  à  leur  cooscienèe  «t  k  leur  patne  pour 
lui  PeconDattre  ce  droit  abusif.  Dans  le  fond, 
tes  jugfes,  chargés  uniquement  d'appliquer  h 
loi,  et  non  de  rintei|>réter,  de  l'étendre  ou  de 
ta  Tettràndre ,  ne  poavaient  (ionner  par  leur 
asBCRtiment  aucune  espèce  de  légalité  aux  me- 
snres  illégales  du  ^ince  ;  màîs  Jacqn»  esfé- 
niit  que  l'opinion  des  megistr^ts  iuf  uàcait  sur 
l'opinion  publique;  il  >a'«n  prévalut  pouff  con- 
férer .aux  catbpliqacs  toutes  les  j^acps  que  la 
emmitution  leur  ire&isait,  et.il  eu  éloigna  les 
pifttestaots,  à  qui  seuls  eUes  devaient  appar» 
tsuir.  Lee  lords  qui  avaient  coaipusé  le  Gomii^ 
secret,  furent  chaînée  de  l'administration,  et  les 
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premières  places  4e  l'état  leur  furent  confiées. 
Le  gouv^nvtnent  de  l'Irlande  fut  ôté  à  Cla- 
reodon,  et  on  le  donna  i  Tyrconnel,  catholique 
ar^t  et  fougueux.  Les  protestants,  qui  fbr-> 
tnaient  la  minorité  dans  ce  royaume,  frémissaieut 
de  (rainte  de  voir  renaître  de  nouveaux  mas- 
sacres; déjà  on  l«ur  avait-  ôté  leurs  «mes,  et  il 
pat-sàssait  qu'on  vonhit  les  livm-  sans  défense  à 
leurs  ennemis.  On  bannissait ,  ou  du  moins  on 
écartait  avec  ^oin  les  protestants  de  l'année,  de 
l'administration ,  des-  tribunaux;  il  semblait  que 
ce  lut  contre  eux^  et  iton  contre  leurs  adver- 
saires, que  l'acte  du  test  était  dirigé.  La  Tetraiba 
forcée  du  conite  de  ftechester,  qui  seul  contré- 
bxbnçait  encore  le  crédit  de  Sunderiand ,  et  le 
nasembiement  de  troupes  que  Jacques  fit  à 
Honslew,  soas  prétexte  de  les  exercer  aux  ma- 
nœbvreB,  augment^ent  les  alarmes,  et  firent  re- 
douter des  attaques  plus  directes  et  plus  violentés 
encore  contre  la  liberté  civile  et  religieuse. 

A  la  fin,  l'église  anglicane  elle-même  soktit 
de  sa  lé^Tgie;  le  haut  clergé,  effrayé  des  ptthi 
grès  de  la  religion  catholique ,  se  réveiUa ,  et , 
par  intérêt  autant  que  par  conviction ,  résolut  dé 
s'ofkposer  avec  force  au  danger  imniineait  qui-  te 
menaçait.  Dans  toutes  les  occasions  les  évèqaes 
s'étaient  montrés  défenseurs  eélës  de  la  préro- 
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gative'  royale ,  et  Jacques  devait  en  partie  le 
trône  à  teur  attachement  pour  la  loi  de  l'héré- 
dité. Cependant  ils  ne  croyaient  pas  que  la  pré- 
rogative s'étendit  à  substituer  un  nouveau  culte 
et  de  nouvelles  lois  à  la  conatitution  du  royaume, 
et  ils  devinrent  les  plus  redoutables  adversaires 
des  projets  du  roi.  Jacques,  toujours  aveugle 
sur  les  dispositions  du  public  et  sur  la  mesu^ 
de  aes  propres  forces,  se  persuadait  que  pour 
réussir  il  fallait  aller  en  avant,  et  que  son  ob- 
stination briserait  toutes  tes  résistances.  Il  créa 
uue  cour  ecclésiastique,  composée  de  ses  créa- 
tures ,  spécialement  chaînée  de  sévir  contre  le 
dergé  réiractaire  à  ses  ordres ,  et  ses  ordres 
étaient  de  nature  â  provoquer  la  désobéissance, 
et  même  à  en  imposer  l'obligation.  Il  ordonne 
1687.  aux  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  de 
recevoir  Asais  leur  sein ,  et  de  confiner  des  titres 
et  des  di^ités  à  des  catholiques  qn'il  protêt. 
Les  universités,  diargées  particulièrement  de 
veiller  à  ta  pureté  de  la  foi  anglîcanie ,  s'y  re- 
fusent; les  membres  qui  s'étaient  opposés  avec 
le  plus  de  force  aux  volontés  du  nM ,  sont  tra- 
duits devant  ta  cour  ecclésiastique ,  et  punis. 
CoRipton ,  évéque  de  Londres,  aussi  respectaUe 
par  ses  vertus  et  ses  lumières,  que  distingué  par 
son  rang,  est  suspendu  de  ses  fonctions,  pour 
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avoir  (léfendti  le  docteur  Sharp  contre  la  cour 
et  cet  ecclésiastique  n'avait  eo  d'autre  tort  que 
de  foire  son  devoir  en  écrivant  contre  la  reli- 
gion catholique. 

Bientôt  Jacques  lève  tout-à-fait  le  masque.  Ne 
pouvant  pas  espérer  de  rendre  le  parlement 
plus  docile  et  plus  souple,  il  le  dissout.  Renon- 
çant à  l'idée  de  faire  sanctionner  ses  injustices 
par  les  représentants  de  la  nation ,  il  se  flatte 
d'échapper,  par  une  économie  sévère,  à  cette 
tutelle  incommode,  et  d'emporter  de  vive  force 
ce  qu'il  ne  pottvait  obtenir  par  son  adresse.  Il 
publie  une  déclaration  qui  proclame  l'alité 
politique  des  religions,  la  tolérance  de  tous  les 
cultes,  la  dispense  du  test  pour  tous  les  dissi- 
dents. C'était  proclamer  l'établissement  de  la  re- 
ligion catholique ,  frayer  les  voies  à  la  domina- 
tion exclusive  du  culte  le  plus  intolérant,  sons 
le  voile  d'une  tolérance  universelle  qui  doit  lui 
gagner  les  sectaires,  et  renverser,  de  sa  seule 
aatorité,toutesle»lois  du  royaume.  On  (MYloime 
au  clei^é  de  lire  publiquement  cette  déclaration 
dans  toutes  les  chaires ,  et  les  évéques  doivent 
la  répandre  dans  leurs  diocèses.  Les  évéques 
auraient  été  de  mauvais  citoyens  s'ils  avaient 
obéi  aveuglément  aux  ordres  du  roi,  puisqu'il 
exigeait  des  choses  formellement  contraires  aux 
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S.  lou  tle'  l'état.  Six  évêqnes ,  ceux  d'Asaph ,  de^ 
Bath,  (te  Chichealer,  de  Peterixiraugh ,  d'Ély  et 
de  Bristol,  se  réunirent  chez  rarchevèque  de 
Cantorbéry,  concertèrent  la  conduite  qu'il  leur 
convenait  de  tenir,  et  présentèrent  à  Jaoqun 
des  représentationA  motivées ,  aussi  pleines  de 
(Kgnité  que  de  force.  Jacques  cacha  son  UiéooD- 
tentenient  sons  l'air  de  la  surprise,  et  sa  colère 
augmenta  quand  il  sut  que  Tadresse  des  é«é- 
ques  était  répandue  dans  Londres.  Sans  eianii- 
iier  si  cette  publication  était  leur  ouvrage,  ou  si 
elle  s'était  laite  i  leur  insu,  pour  toute  réponse 
il  ordonna  qu'ils  fussent  mis  à  la  Tour,  et  par 
précaution  on  les  y  conduisit  par  la  Tamise.  Le 
peuple,  qui  respectait  leurs  vertus  et  approuvait 
leurs  principes,  les  regardant  comme  des  mai^ 
tyrs  de  la  liberté  publique,  se  porta  en  foule 
sur  les  bords  du  fleuve,  leur  dema^ndaît  leur 
bénédiction ,  el  les  accompagnait  de  ses  ék^et 
et  de  ses  regrets.  Ces  signes  de  l'opinion  pu- 
blique n'étaient  pas  équivoques;  il  fallait  la  mé- 
nager,  ou  être  bien  sûr  de  la  victoire.  L'intérêt 
général  que  la  nation  témoignait  aux  évèqucf 
ne  fit  qu'irriter  Jacques,  et  l'obstination  de  son 
caractère  l'emporta  sur  la  prudence.  Les  évéqiies 
furent  accusés  au  Banc  du  Boi  d'avoir  écrit  un 
hbelle  contre  le  gouvernement.  Ce  procès  amci» 
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(les  plaidoyers  dans  lesquels  ks  avocats  appuyé* 
rent  sar  de  nouveaux  arguments  les  priecipe» 
«les  évèqiies,  et  invectivèrent  avec  force  centre 
le  droit  de  dispenser  des  lois.  Le  tribunal  Jes 
acquitta.  Le  jour  où  l'on  prononça  qu'ils  n'é- 
taient pas  coupables,  fut  une  fête  publique;  la 
salle  de  Westminster,  ta  ville  de  Londres  et  le 
camp  même  retentirent  de  cris  de  joie  et  d'apk 
plaudissenKBts,  qui  auraient  dû  être  pour  Jac- 
ques les  tonnerres  de  la  censure  et  de  l'indi- 
gnation générales ,  et  porter  dans  son  ame  la 
douleur,  l'efEix)!  et  le  repentir.  Aveuglé  par  le 
fanatisme,  égaré  par  ses  conseillers,  il  persévéra 
dans  son  malheureux  système;  plus  on  se  pro- 
nonçait contre  lui ,  et  plus  il  opposait  de  résis- 
tance à  ceux  qu'il  appelait  sesennerais.  Les  juges 
qui  avaient  absous  les  évéques  perdirent  leiu- 
place;  et  la  commission  ecclésiastique  reçut  l'or- 
dre de  poiu<$uivre  tous  Jes  membres  du  dergé  i 
qui  refuseraient  de  lire  la  fameuse  déclaration. 
Ce  mépris  du  roi  pour  ses  serments  et  pour 
les  jugements  du  public  inspirait  un  juste  mé- 
pris pour  sa  personne.  Le  droit  qu'il  s'arrogeait 
de  dispenser  des  lois  rendait  les  Iïms  inutiles, 
renversait  la  constitution  du  pays,  et  enlevait 
au  parlement  sa  part  à  la  souveraineté.  Le  zèle 
toujours  croissant  de  Jacques  pour  la  religion 
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catholique,  et  ses  mesures  violentes ,  répatvlaienl 
une  alarme  tiniv^'selle.  Les  vrais  citoyens  crai- 
gnaient U  ruine  de  Tétat;  les  esprits  véritable- 
ment religieux,  la  p«te  du  salut,  et  ces  dem 
craintes  agissaient  ensemble  sur  la  plupart  des 
Anglais.  L'opinion  pnblique  était  aussi  iioiforme, 
aussi  forte  qu'éclairée  et  réfléchie;  à  l'exceplion 
des  catholiques  et  des  gens  attachés  à  la  cour 
par  leurs  places  -et  leur  intérêt  personnel ,  b 
nation  était  unanime  à  désirer  et  à  demaoder 
un  changement. 

la  nouvelle  de  la  grossesse  de  la  reine  acheva 
d'aigrir  les  esprits ,  augmenta  l'inquiétude  et 
l'impatience  du  peuple,  et  hâta  de  grands  évé- 
nemmts  L'idée  que  Jacques  o'avait  point  d'en- 
fants mâles,  que  sa  constitution  n'était  pas  ro- 
buste ,  qu'à  sa  mort  la  couronne  retomberait  à 
sa  Bile  Marie  et  au  prince  d'Orange,  rassurait 
les  esprits  sur  les  dangers  que  couraient  l'état 
et  l'église  ;  on  croyait  que  le  roi  n'aurait  pas  le 
temps  d'exécuter  ses  funestes  projets  dans  toute 
leur  étendue ,  ou  du  moins  que  le  mal  serait 
court ,  et  le  remède  prompt  et  actif.  Le  présent 
paraissait  insupportable,  mais  on  attendait  des 
jours  plus  heureux,  et  peut-être  cette  attente 
eût-elle  suffi  pour  donner  de  la  patience,  et  pour 
prévenir  l'explosion  du  mécontentement.  Ix>ra- 
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qu'on  apprit  que  la  reine  était  enceinte  ,  et 
bientôt  après,  qu'elle  était  accouchée  d'un  fiisi 
la  fermentation  devint  plus  vive  que  jamais.  Les 
ennemis  de  Jacques  avaient  répandu  que  la  gros- 
sesse était  feinte;  ils  élevèrent  des  doutes  sur 
la  légitimité  de  l'enfant,  et  prétendirent  qu'il 
était  supposé.  La  haine  publique  contre  le  roi 
accrédita  ce  bruit ,  et  il  augmenta  la  haine  pu- 
blique. Les  amis  de  l'église  et  de  l'état  pensaient 
avec  efiroi  que  la  religion  catholique  allait  se 
perpétuer  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  que  le 
despotisme  politique  et  religieux  de  Jacques  pas- 
serait àsoD  prétendu  61s;  les  plus  modérés  dans 
leurs  craintes  ne  doutaient  pas  que  le  roi ,  se 
voyant  plus  afTermi  et  plus  puissant,  n'attaquât 
avec  plus  de  force  la  religion  et  ta  liberté  ;  la 
multitude  partageait  ces  appréhensions ,  et  les 
exagérait  encore;  tous  les  vœux  appelaient  le 
prince  d'Orange;  tous  les  yeux  étaient  fixés  âiir 
lui. 

Depuis  long-temps  le  génie  profond  de  Guil- 
laume prévoyait  les  événements,  et  combinait, 
dans  le  secret  de  sa  pensée,  les  suites  possibles 
ou  probables  des  fautes  de  Jacques ,  et  les 
chances  avantageuses  qui  pouvaient  en  résulter 
pour  sa  propre  fortune.  Sa  naissance,  son  ma- 
riage, plusieurs  voyages  qu'il  avait  faits  à  Loii- 
/|  a3 
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dres,  la  liaison  étroite  du  sort  de  l'Angleterre 
avec  celui  de  la  Hollande,  tout  avait  coDCOoni 
à  diriger  de  bonne  heure  de  ce  côté  les  vues 
de  son  esprit,  et  les  vœux  de  son  ambition. 
Neveu  de  Charles  et  de  Jaccpies,  même  avant 
qu'il  eût  épousé  la  fille  de  ce  dernier,  il  avùt 
pu  se  flatter  de  l'espérance  vague  de  leur  suc- 
céder, vu  te  déiaut  d'héritiers  mâles  dans  la 
maison  de  Stu^rt.  Après  son'  mariage  avec  la 
princesse  Marie,  ses  espérances' s'accrurent  avec 
ses  titres  à  la  succession ,  et  il  eut  un  intérêt 
ji^us  direct  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Angle- 
terre, et  plus  de  moyens  d'y  prendre  une  part 
active.  De  tout  temps,  sa  fortune  avait  paru 
dépendre  des  maximes  et  du  système  politique 
du  cabinet  anglais  ;  et  les  événements  de  sa  vie 
avaient  été  déterminés  par  ceux  dont  cette  île 
voisine  avait  été  le  théâtre.  Il  ne  pouvait  pas 
oublier  que  Cromwell  avait  fait  exclure  sa  fa- 
mille du  stathoudérat ,  et  que  Charies  s'était 
ligué  avec  Louis  XIV  pour  détruire  la  Hollande. 
Ses  relations  avec  les  mécontents  remontaient 
fort  haut;  elles  avaient  commencé  avec  son  élé- 
167a.  vatioo  et  la  guerre  qui  l'amena  ;  elles  devinraat 
toujours  plus  intimes;  à  mesure  que  la  cour 
multipliait  ses  erreurs  politiques  et  ses  fausses 
démarches,  le  parti  de  l'opposition  se  renf<x^itt 
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et  Guillaume  se  liait  plus  étroitement  avec  lui. 
Au  défaut  de  toute  ambition  personnelle ,  l'in- 
térêt de  la  Hollande  lui  imposait  Tobli^tion  de 
s'attacher  aux  "Whigs,  afin  d'empêcher  ou  d'af- 
faiblir l'influence  que  ta  FVance  exerçait,  par  la 
corruption ,  sur  le  roi  d'Angleterre  et  sur  ses 
ministres.  Charles,  vendu  à  Louis  XIV,  inclinait 
ou  travaillait  pour  lui,  et  les  projets  de  T^uis  XIV 
menaçaient  l'indépendance  de  l'Europe,  l'exis- 
tence de  la  Hollande  et  l'autorité  personnelle 
du  prince  d'Orange. 

Tout  ce  que  Charles  entreprenait  en  faveur 
de  la  religion  catholique,  et  de  l'accroissement 
de  la  pl^rogative,  lui  était  suggéré  par  la  France, 
et  servait  l'ambition  de  son  alliée;  tout  ce  que 
l'opposition  faisait  pour  défendre  la  liberté  civile 
et  religieuse ,  et  pour  résister  au  ministère , 
servait  la  cause  de  la  Hollande  et  de  Guillaume. 
Ce  prince  adroit  et  habile  dirigeait  de  loin  la 
marche  des  Whigs,  était  instruit  de  toutes  les 
mesures,  les  inspirait  ou  en  profitait,  et  liait, 
avec  lenteur  et  avec  art ,  les  fils  nombreux  de 
ses  intrigues  à  tous  les  événements,  et  même  k 
tous  les  projets  auxquels  il  ne  prenait  pas  une 
part  directe.  Insensiblement  les  Anglais  atta- 
chaient au  prince  d'Orange  leurs  espérances  et 
leurs  vœux ,  et  le  voyaient  dans  le  fond  du  la- 
a3. 
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bleau ,  comme  un  personnage  important ,  qai 
sortirait  tôt  ou  tard  de  ce  demi-jour,  pour  pa- 
raître sur  le  devant  de  la  scène ,  et  ;  jouer  le 
premier  rôle.  T>es  uns  faisaient  de  lui  le  centre 
et  le  but  de  tous  leurs  plans  et  de  tontes  lents 
entreprises;  ils  voulaient  le  porter  à  la  première 
place;  les  autres  le  regardaient  simplement 
comme  un  moyen  qui ,  au  besoin ,  devait  leur 
servir  d'appui  et  d'ëpouvantail  pour  la  cour; 
tous  comptaient  sur  l'activité  de  son  ambition, 
et  sur  les  ressources  de  son  génie.  Lui-roéme 
se  femiliarisait  de  plus  en  plus  avec  l'idée  d'une 
révolution  prochaine  dont  il  serait  le  principe 
ou  le  dénouement ,  l'auteur  ou  le  béros.  Ses  agens 
envenimaient  la  conduitede  la  cour,  fomentaient 
le  mécontentement,  employaient  l'or  et  l'ar- 
tifice pour  découvrir  les  vues  et  les  projets  de 
tous  les  partis ,  et  lui  rendaient  un  compte  fidèle 
de  leurs  découvertes,  ou  de  leurs  suppositions. 
Lui-même  suivait  de  Toeil  tous  tes  mouvements 
du  parlement,  du  roi  et  des  ministres,  accueil- 
lait les  mécontens,  parlait  à  chacun  sa  langue, 
entrait  dans  leurs  idées  afin  de  provoquer  des 
confidences,  s'ex|H-iniait  vaguement  sur  lui-même 
et  sur  ses  plans  éventuels,  se  ménageait,  à  tout 
événement,  des  amis  et  des  alliés,  ne  méprisait 
personne  de  ceux  qui  s'ofiraient  à  le  servir,  pas 


D,gn,-.rihyGOOgle 


CHAPITRE    XXIV,  357 

même  les  pins  méprisables ,  ^  n'estimait  per- 
sonne assez  pour  lui  ouvrir  son  ame  tout 
entière. 

11  serait  difficile  de  dire  à  quelle  époque  il  ar- 
i^ta  son.  plan  invariableinent ,  et  traça  sa  nrarche 
eu  conséquence',  quelque  longue  que  fut  sa 
prévoyance,  et  quelque  profonde  que  fût  sa 
dissimulation,  on  peut  douter  qu*il  ait  eu  de 
bonne  heure  le  but  déterminé  de  parvenir  au 
troue  par  une  révolution  violente,  et  il  paraît 
que  les  circonstances  donnèrent  à  des  projets , 
vagues  dans  l'origine,  un  caractère  précis,  fixe 
et  prononcé.  D'abord  il  n'avait  voulu ,  par  ses 
intrigues ,  qu'ffilever  à  la  France  l'appui  de  l'An- 
gleterre; plus  tard,  l'attacher  à  la  Hollande,  et 
succéder  à  Charles  II ,  en  faisant  exclure  le  duc 
d'Yorck  du  trône  par  un  acte  formel  ;  et  ce  ne 
fut  probablement  que  sous  le  règne  de  Jacques, 
lorsqu'il  vit  ce  prince  courir  à  sa  perte,  qu'il 
résolut  d'en  pro6ter,  et  même  de  l'accélérer. 
La  naissance  d'un  prince  de  Galles,  qui  parais- 
sait l'éloigner  pour  toujours  du  trône ,  acheva  de 
mûrir  son  plan ,  et  d'en  hâter  l'exécution. 

A  ne  considérer  même  l'état  des  choses  en 
Angleterre  que  sous  le  point  de  vue  de  la  po- 
litique générale,  le  danger  était  imminent  pour 
Guillaume.  Les  violences  multipliées  et  les  coil- 


D,gn,-.rihyGOOglC 


358  PARTIE     II.  PIÉRIODE     IV. 

quêtes  injustes  4e  Louis  XTV  araient  à  ta  en 
décidé  One  coalition  contre  ce  prince,  et  la  Bgue 
d'Augsbourg  allait  opposer  la  force  à  son  ambi- 
1686.  tiun   toujours  croissante.  Guillaume  avait  été 
l'auteur  de  cette  ligue ,  il  en  était  l'ame  ;  mus  il 
était  clair  que ,  sans  le  concours  de  l'Angleterre, 
cette  coalition  serait  impuissante,  et  bien  loin 
que  Jacques  parût  disposé  à  se  ranger  du  côté 
des  alliés,  on  avait  tout  lieu  de  craindre  qu'il 
ne  se  décbrât  contre  eux ,  pour  peu  que  les  cir- 
constances le  permissent.  Il  fallait  donc  airacber 
l'Angleterre  à  Jacques,  afin  de   l'enlever  à  la 
France  et  de  la  donner  aux  alHés;  cet  événe- 
ment seul  pouvait  affranchir  fE^pe,  assurer 
les  triomphes  de  la  coalition ,  et  sauver  la  Hol* 
lande  et  Guillaume  de  la  vengeance  de  Louis  XJ  V. 
Guillaume  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
connaître  ses  dangers  et  ses  ressources,  trop  ac- 
tif pour  ne  pas  employer  les  tines  à  dissiper  les 
autres ,  et  trop  ambitieux  pour  négliger  des  oc- 
casions brillantes.  Les  liens  du  sang  qui  l'unis- 
saient à  Jacques ,  et  les  jugements  de  l'opinion 
n'étaient  pas  &its  pour  arrêter  un  caractère  de 
cette  trempe.  Guillaume  était  fermé  aux  senti- 
ments de  la  nature  comme  à  tous  les  autres 
sentiments  ;  son  esprit  était  vaste ,  son  ame  ferme 
et  persévérante,  mais  son  cœur  glacé  était  ioac- 
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cessible  à  toutes  les  émotions  de  la  tendresse; 
son  -audace  même  étaitplutôt  froide  qu'ardente, 
et  tenait  nniquement  à  la  force  de  sa  tête  et  de 
sa  VfJonté;  11  ne  lui  a  manqué,  pour  être  un 
grand  homme,  qu'une  imagination  sensible,  ce 
foyer  de  chaleur  et  de  Tie  d'où  partent  les  inspi- 
rations sondaiqes,  les  mouvements  généreux  et 
les  élans  -de  rbéroïsme.-- Quand  on  étudie  sa 
vie,  qui  fiit  tout  «ntière  de  calcul  et  d'action, 
on  é[u«nv«  une  admiration  réfléchie,  et  jamais 
uo  moment  d'enthousiastâe.  Des  considérations 
de  lamiUe  et  de  parenté  devaient  être  hien  in- 
signifiantes à  ses  yeux  k  côté  des  grands  intérêt» 
de  U  politiqae.  La  princesse  Marie,  son  épouse^ 
par^  n'avoir  jamais  été  fortement  attadiée  au 
roi,  son  père;  peut-être  que  dans  l'état  de  con- 
trainte où  la  tenait  l'humeur  despotique  de 
Guillaume,  elle  apprit  de  bonne  heure  à  dissi- 
muler sa  tendresse  filiale,  et  qu'à  force  de  U 
cacher,  elle  eut  le  malheur  de  l'éteindre  entiè- 
remedt)  ou  bien  l'idée  de  détrôner  son  père  lui 
était  devenue  femibcfe,  ou  elle  fit  à  son  mari  le 
sacrifice  de  l'horreur  naturelle  que  cette  pensée 
devait  lui  inspirer.  Quant  k  l'opinion  publique, 
le:  prince  d'Orange  savait  bien  que  le  rôle  qu'il 
allait  jfHier  devait  paraître  odieux  à  ceux  qui 
ont  des  principes  fixes  et  sévères ,  et  qui  ne  croient 
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pas  qne  la  morale  n'est  faite  que  pour  le  vul- 
gaire; mais  la  haine  et  le  mépris  qu'on  avait 
pour  Jacques  pouvaient  rendre  en  quelque  sorte 
lé^time  l'entreprise  de  Guillaume ,  ou  affaiblir 
ce  qu'elle  avait  de  révoltant.  Le  roi  d'Angleterre, 
infidèle  à  ses  serments ,  était  coupable  et  parais- 
sait petit  ;  le  prince  d'Orange  espérait  de  panu- 
tre  encore  plus  grand  que  coupable;  il  connais- 
sait trop  bien  les  bommes  pour  ignorer  qu'ils 
pardonnent  tout  au  succès  et  rien  au  malheur; 
d'ailleurs  il  ^ait  trop  6er  pour  consulter  et  sui- 
vre servilement  l'opinitm;  il  aimait  mieux  l'as- 
servir et  la  maîtriser. 

Cédant  donc  aux  sollicitations  pressantes  du 
parti  des  Whigs,  Guillaume  résolut  d'agir  ou- 
vertement en  leur  faveur;  il  forma  bientôt  un 
conseil  d'Anglais  mécontents,  d'exilés  volontai- 
res, aussi  illustres  par  leur  naissance  que  par 
leur  mérite;  là,  il  interrogeait  les  pensées  des 
autres  sans  révéler  à  personne  toutes  les  siennes. 
Les  uijs  favorisaient  les  projets  de  Guillaume 
par  principes ,  d'autres  par  des  moti&  d'ambition 
et  d'intérêt ,  d'autres  encore  uniquement  par 
l'amour  des  choses  nouvelles,  ta  Haye  était  le 
point  central  de  toutes  les  correspondances,  de' 
toutes  les  négociations ,  de  tous  les  mouvements 
qui  préparaient  la  chute  de  Jacques  ;  et,  quoique 


D,gn,-.rihyGOOgle 


CHAPITRE     XXIV.  36  f 

beaucoup  de  monde  fut  du  secret,  tout  se  tra- 
mait dans  le  silence  et  dans  l'ombre.  Pendant 
que  Dyckvelt,  ministre  des  États  -  généraux  à 
Londres,  procurait  tous  les  jours  par  son  or  et 
par  ses  intrigues  de  nouveaux  partisans  au 
prince  d'Orange,  et ' l'instruisait  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  cabinet  du  roi,  Albeville, 
ministre  d'Angleterre  à  la  Haye,  trahissait  la 
cause  de  son  maître ,  et  lui  donuait  de  faux  avis. 
La  proximité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre 
Ëicilitait  les  communications  et  les  voyages ,  et 
les  principaux  d'entre  les  mécontents  pouvaient 
avoir  avec  Guillaume  des  conférences  qui  avail- 
çaient  beaucoup  les  affaires.  Un  des  bommes 
que  le  prince  employait  le  plus  dans  ces  im- 
portantes négociations,  était  le  célèbre  Gilbert- 
Bumet.  Ce  docteur,  connu  par  des  mémoires 
où  il  y  a  plus  d'esprit  que  de  justice,  et  de  ma- 
lice que  de  vérité,  était  bien  plus  homme  d'état 
qu'homme  de  lettres,  et  possédait  à  un  haut 
degré  le  génie  de  la  -  politique.  Ennemi  des 
Stuaris  et  de  la  religion  catholique,  protestant 
zélé,  du  moins  en  apparence,  ami  des  grandes 
entreprises ,  parce  qu'elles  offraient  des  aliments 
à  son  activité ,  et  qu'il  savait  prévoir  et  préparer- 
les  événements ,  il  avait  quitté  l'Angleterre ,  et 
s'était  retiré  à  la  cour  du  prince  d'Orange, 
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qui  concertait  avec  lui  les  moyens  d'envahir  le 
royaume. 

La  résolution  de  Guillaume  était  arrêtée;  il 
se  proposait  de  passer  en  Angleterre  avec  des 
forces-  qui  le  fissent  respecter,  de  s'annoncer 
comme  médiateur  des  différents  qui  s'étaient 
élevés  entre  la  natioD  et  le  roi,  et  de  prc^t^  de 
tontes  les  drconstaoces  qnâ  ^offriraient  4  lui, 
pour  pousser  sa  fortune  aussi  Itùn  qu'elle  pour- 
rait aller.  Tous  les  seigneurs  anglais  retirés  en 
Hollande  Tinvitatent  à  cette  expédition ,  et  lui 
promettaientle  succès  le  plus  brillant.  Guillaume 
était  sûr  de  trouver  beaucoup  d'amis  en  Angle- 
terre; cependant,  il  lui  parut  qu'avuit  de  s'en- 
gager dans  cette  entrepiise ,  il  devait  enc(n<e  se 
faire  adresser  une  invitation  solennelle  par  les 
personnages  les  plus  distingués  du  royaume.  Le 
comte  de  Ziilestein,  que  le  prince  d'Orange, 
avant  d'avoir  pris  te  parti  de  nier  la  Intimité 
du  prince  de  Galles,  avait  envoyé  complimenter 
Jacques  sur  la  naissance  de  son  fib,  rendit  à 
(xuillaume  le  service  de  lui  feire  adressa*  un  ap- 
pel en  forme  par  un  grand  nombre  de  Seigneurs. 
Les  pltis  considérables  étaient  Shrewsbnry ,  De- 
vonshire ,  Danby ,  les  amiraux  Russel  et  Herbert, 
dont  le  premier  voulait  venger  la  mort  de  son 
frère,  et  Henri  Sidney,  le  frère  de  l'illustre 
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Algemon.  Les  Torys,  qui  différaient  des  Whigs 
sur  tous  les  autres  points,  se  réunirent  à  eux 
dans  cette  occasion ,  et  prouvèrent  que  s'ils  ne 
voyaient  pas  la  liberté  dans  toutes  les  mesures 
que  proposaient  leurs  adversaires,  ils  ne  l'ai- 
maient  pas  moins,  et  croyaient  que,  selon  les 
principes  de  la  constitution,  du  moment  où  le 
pouvoir  royal  envahissait  tous  les  autres,  la  ré- 
sistance était  un  droit,  et  quelquefois  nn  devoir. 
A  la  vérité ,  quelque  grande  qiie  fût  la  consi- 
dération dont  jouissaient  les  signataires  de  Tap- 
pel,  ce  n'étaient  jamais  que  de  simples  particu- 
liers, qui  n'ayant  eux-mêmes  aucune  autorité 
légale,  oe  pouvaient  conférer  à  Guillaume  de 
titre  à  se  mêler  du  gouvernement  d'Angleterre; 
mais  leurs  sollicitations  étaient  pour  le  prince 
d'Orange  des  signes  et  des  garants  de  l'intérêt 
général,  et  poirvaient  même  égarer  l'opinion 
publique  sur  la  légimité  de  son  entreprise. 

La  situation  politique  de  l'Europe  était  singu- 
lièrement favorable  aux  projets  de  Guillaume. 
Les  infractions  nombreuses  que  Loub  XIV  avait 
faites  à  la  paix  de  Nimègue ,  ses  hauteurs  et  ses 
injustices  avaient  soulevé  tous  les  états  contre 
lui.  L'habile  Guillaume  avait  été  l'auteur  de  la 
ligue  dirigée  contre  la  France ,  et ,  en  lui  prépa- 
rant des  ennemis,  il  s'était  ménagé  è  soi-même 
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des  alliés  dans  l'entreprise  qu'il  méditait,  et  y 
avait  enchaîné  les  autres  puissances.  Jacques  11 
était  le  seul  prince  du  premier  rang  qui  n'eût 
pas  accédé  k  ta  ligue  d'Augsbourg.  Les  états  fx>a- 
lises  devaient  désirer  que  l'Angleterre  fut  attachée 
à  la  cause  commune;  bien  loin  de  contrarier  les 
projets  de  Guillaume,  la  plupart  faisaient  des 
vœux  pour  lui  et  servaient  sa  cause,  les  uds  par 
leur  inaction,  les  autres  par  leurs  préparatifs, 
d'autres  encorepar  des  secours  réels. 

A  la  vérité,  le  prince  d'Orange  avait  perdu, 
dans  la  personne  du  grand  électeur  de  Brande- 
bourg ,  un  allié  fidèle  et  un  ami  sûr.  Frédéric- 
Guillaume  était  fait  par  son  génie  pour  traiter 
la  grande  politique  qui  décide  de  la  destinée 
des  états;  son  expérience  consommée  et  le  coup 
d'œil  vaste  et  pénétrant  qu'il  portait  sur  les  af- 
faires  de  l'Europe ,  le  rendaient  digne  d'être  le 
confident  et  le  conseil  de  Guillaume.  Sa  haine 
contre  Louis  XIV,  son  zèle  pour  la  religion  pro- 
testante ,  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  pro^>érité  de 
la  Hollande  et  à  la  sûreté  de  l'AHemanne,  tout 
se  réunissait  pour  lui  faire  approuver  les  projets 
du  prince  d'Orange;  il  lui  avait  promis  des 
troupes,  et  il  allait  prendre  une  part  active 
aux  grands'événementsqui  se  préparaient,  lors- 
qu'il fiit  atteint  par  la  mort.  Il  était  descendu 
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au  tombeau,  emportant  avec  lui  la  gloire  d'a- 
voir été  le  créateur  d'uue  puissance  qui  devait, 
dans  ses  développements  ultérieurs,  étonner  le 
monde.  Son  successeur ,  Frédéric  111 ,  n'avait 
pas  hérité  de  son  génie ,  mais  il  avait  hérité  de 
ses  principes  politiques.  Le  caractère  noble  et 
généreux  du  nouvel  électeur  ne  lui  permettait 
pas  d'abandonner  une  cause  qui  paraissait  être 
celle  de  la  religion  et  de  la  liberté;  l'état  flo- 
rissant de  son  pays,  que  son  père  avait  régé- 
néré, l'ordre  qui  régnait  dans  ses  fioances, 
l'armée  nombreuse  et  aguerrie  -dont  il  pouvait 
disposer,  lui  fournissaient  les  moyens  de  rendre 
à  Guillaume  des  services  importants.  Ce  prince 
lui  avait  envoyé  le  comte  de  Bentinck  pour 
l'instruire  de  tous  les  détails  de  sou  entreprise, 
et  Frédéric  avait  contracté  les  mêmes  engage- 
ments que  son  père.  Les  troupes  qu'il  promit 
à  Guillaume  devaient  être  fx>mmandées  par  le 
maréchal  de  Schomberg,  réfugié  français,  dis- 
tingué par  ses  talents  et  devancé  par  une  grande 
réputation  «  qui  avait  cherché  et  trouvé  un  asyle 
dans  le  Brandebourg. 

Quelque  précieuse  que  tut  cette  alliance,  elle 
n'ofirait  au  prince  d'Orange  que  des  ressources 
insuffisantes;  ce  fut  surtout  l'empire  psesque  ab- 
solu de  Guillaume  sur  les  État^généraux,  et 
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la  coafiance 'illimitée  dont  il  jouissait  en  Hol- 
lande, qui  lui  permireut  de  rassembler  toutes 
les  forces  qu'il  fallait  pour  son  invasion  d'An- 
gleterre, etqui,  le  rendant  maître  des  vais- 
seaux, des  troupes,  des  arsenaux,  des  trésors 
de  la  république ,  lui  donnèrent  les  moyens  de 
réussir.  Les  États  étaient  dominés  par  l'asceu- 
dant  de  son  génie  et  par  la  fermeté  de  son  ca- 
'  ractère;  le  peuple  voyait  dans  l'expulsion  de 
Jacques  le  triomphe  de  la  religion  protestante, 
et  dans  Guillaume  le  sauveur  de  la  Hollande; 
rien  ne  lui  fut  refusé.  Il  obtint  des  États,  sou5 
prétexte  de  réparer  les  fortifications  du  Brabant, 
quatre  millions  de  ducats,  payables  en  quatre 
ans,  et  les  réfugiés  français,  qui  avaient  ap- 
porté beaucoup  d'argent  en  Hollande,  lui  avan- 
cèrent sur  le  champ  la  plus  grande  partie  de 
cette  somme.  On  avait  ordonné  l'équipemeal 
de  quarante  vaisseaux  de  ligne,  en  apparence 
pour  punir  les  Algériens  qui  avaient  insulté  le 
pavillon  des  Provinces-Unies.  I^e  prince  en  mit 
douz«  de  plus  en  commission;  sur  tous  tes 
chantiers  et  dans  tous  les  ports  on  construisait 
des  bâtiments  pour  le  transport  des  troupes; 
on  disait  des  amas  d'armes ,  de  muuitions ,  de 
vivres ,  et  tout  se  préparait  à  la  guerre. 

L'essentiel  était  île  couvrir  du  mystère  la  vé- 
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ritable  destination  de  ces  préparatifs  immenses, 
de  dcmner  le  change  au  roi  d'Angleterre,  et 
surtout  k  la  France.  I^a  mort  de  Télecteur  de 
Cologne ,  et  les  troubles  qui  s'élevèrent  à  l'oc- 
casion du  choix  de  son  successeur,  fournirent 
à  Guillaume  d'excellents  prétextes  pour  con< 
tiouer  ses  opérations  sans  découvrir  son  secret. 
Louis  XIV  avait  voulu  placer  siv  le  siège  de 
Cologne  le  cardinal  de  Furstenbei^ ,  sa  créature; 
Tempereur  et  l'empire  soutenaient  le  prince 
Clément  de  Bavière;  le  chapitre  avait  été  par- 
tagé. Innocent  XI  mécontent  de  la  France ,  vou- 
lant se  venger  de  Louis  XIV,  s'était  déclaré 
pour  le  prince  Clément.  I^a  France  menaçait. 
Le  voisinage  ne  permettait  pas  aux  États-géné- 
raux de  rester  spectateurs  indifiérents  et  oisils 
de  ces  démêlés;  on  parut  craindre  pour  la  sû- 
reté des  -frontières  de  la  Hollande;  il  fallait  soh- 
ger  à  les  couvrir  à  tout  événement.  Guillaume 
ordonna  un  rassemblement  de  troupes  k  Ktmi- 
gue ,  comme  une  -mesure  de  précaution  que 
dictait  la  pnidence.  C'étaient  en  grande  partie 
celles  qui  étaient  destinées  à  l'expédition  d'An- 
gleterre; tout  s'acheminait  au  dénouement;  déjà 
dans  te  mois  de  juin  1688,  le  prince  d'Orange 
avait  une  flotte  prête  à  mettre  k  la  voile;  le  mo- 
ment du  départ  était  fixé  à  l'entrée  de  l'hiver, 
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où  le  prince  croyait  que  la  France  pourrait  le 
moins  .traverser  l'exécution  de  ses  desseins. 
'  Jacques  ne  se  doutait  pas  des  dangers  qui 
le  menaçaient;  dans  une  sécurité  profonde,  il 
reposait  sur  le  bord  d'un  abyme ,  et  se  croyait 
affermi  sur  un  trône  qu'il  allait  perdre.  Son  or- 
gueil était  le  principe  de  son  aveuglement  ;  les 
faux  rapports  de  ses  ministres  et  les  artifices 
perfides  de  Sunderland  entretenaient  son  igno- 
rance. Louis  XIV  lui-même  ignora  long  -  temps 
la  véritable  destination  des  armements  du  prince 
d'Orange.  A  la  fin,  ses  ministres,  plus  péné- 
trants et  surtout  plus  fidèles  que  ceux  du  n>i 
d'Angleterre ,  découvrirent  la  vérité ,  et  en  in- 
struisirent leur  maître.  Le  roi  de  France  se  hâta 
de  faire  passer  ces  nouvelles  importantes  à  son 
allié,  et  lui  oârît  ses  secoui-s;  Jacques  refusa  d'y 
doire,  rejeta  les  utîtres  de  Louis,  et  de  crainte 
que  la  seule  idée  d'une  alliance  avec  la  France 
n'irritât  le  peuple  anglais ,  il  fît  déclarer  à  la  Haye . 
qu'il  n'avait  contracté  avec  cette  puissance  aucune 
espèce  d  engagements.  Bientôt  les  projets  de 
Guillaume  ne  furent  plus  un  secret  ;  la  marche 
des  troupes  de  Mimègue  à  Rotterdam,  l'embitr' 
quement  des  armes  et  des  munitions  ouvrirent 
,  «  les  yeux  aux  moins  clairvoyants  et  Jacques  /iii 
forcé  de  se  rendre  à  l'évidence. 
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Revenu  de  la  première  consternation  dans  la- 
quelle le  jeta  cette  cruelle  certitude ,  il  résolut 
de  faire  tète  à  l'orage,  en  gagnant  le  peuple 
par  des  faveurs,  et  en^ormatit  une  armée  et 
une  flotte  qui  lui  permissent  de  repousser  la 
force  par  la  force.  Substituant  la  douceur  à  la 
sévérité,  l'affabilité  k  la  hauteur,  des  maximes 
libérales  à  des  maximes  despotiques,  etjes  me- 
sures de  la  pnidAice  à  la  fougue  du  fanati»ne, 
il  suivit ,  pour  combattre  Le  danger,  I4  marche 
qu'il  aurait  dû  adf^ter  de  bonne  heure,  pour 
écarter  de  sa  tête  les  malheurs  qui  l'attendaient. 
Il  annonça  qu'il  convoquerait  un  parlement 
pour  le  27  novembre  1688;  il  publia  une  dé- 
claration par  laquelle  il  reconnaissait  eu  quelque 
sorte  ses  fautes  et  ses  erreurs ,  et  promettait  de 
les  expier ,  en  soutenant  l'église  anglicane,  et  en 
éloignant  les  catholiques  des  places.  L'évéquede 
Ijondres ,  qui  avait  été  suspendu ,  fiit  réintégré 
dans. ses  fonctions;  on  rendit  à  la  ville  de  Lon- 
dres sa  diarte  et  ses  anciens  privilèges.  Les  évé- 
ques  qui  se  trouvaient  dans. la  capitale  furent 
consultés;  parmi  eux  étaient  les  prélats  réfrac- 
taires  ;  ils  demandèrent  le  redressement  de  tous 
les  justes  griefs  de  la  nation.  Sacques  les  écouta 
avec  bonté ,  parut  frappé  de  la  sagesse  de  leur»  , 
conseils,  \e»  assura,  quoique  dans  des  termes 
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un  peu  vagues,  qu'il  ferait  <Iroit  à  leurs  repré- 
sentations ,  et  répara  en  effet  quelques  injustices 
de  détail.  Cependant ,  ces  marques  de  repentir 
et  les  avances  que  le  roi  fit  à  la  nation  ne  pro- 
duisirent pas  l'effet  désiré;  les  uns  virent  dans 
ces  protestations  le  langage  de  la  peur,  qui  tra- 
hissait la  faiblesse  de  Jacques  et  leur  présageait 
des  succès  ;  les  autres  se  défiaient  de  sa  sincérité, 
ne  croyaient  pas  à  sa  conversion ,  repoussaient 
ses  caresses  comme  autant  d'artifices  grossiers, 
et  disaient  que,  le  danger  passé,  il  reprendrait 
ses  anciens  principes.  On  ne  tient  jamais  compte 
aux  souverains  de  ce  que  la  nécessité  leur  dicte 
ou  leur  arrache,  et  Jacques,  toujours  partagé 
entre  le  désir  de  regagner  le  cœur  de  son  peu- 
ple et  la  crainte  de  compromettre  les  intérêts 
de  la  religion  catholique,  ne  faisait  tout  qu'i 
demi  et  gâtait  d'un  côté  ce  que  de  l'autre  il  pa- 
raissait vouloir  corriger. 

A  ces  mesures  insuffisantes,  destinées  à  fui 
concilier  de  nouveau  l'opinion  publique ,  le  roi 
joignit  des  préparatifs  de  guerre,  et  y  porta  la 
pins  grande  activité.  A.  la  fin ,  éclairé  sur  la  tra- 
hison de  Sunderland ,  iV  le  congédia  ;  mais  cette 
disgrâce  venait  trop  tard,  et  ceux  auxquels  il 
fut  obligé  de  se  confier  ne  méritaient  guères  plus 
sa  confiance  que  ce  ministre  perfide.  Cependant. 
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le  rojauine  fut  mis  dans  un  état  de  défense  res- 
pectable ;  l'armée  fiit  augmentée  jusqu'à  qua- 
rante mille  hommes;  la  flotte,  forte  de  soixante 
vaisseaux ,  entre  lesquels  on  en  comptait  trente- 
six  de  ligne,  se  réunit  sous  les  ordres  du  lonl 
Darraoutb,  qui  était  l'idole  des  marins,  et  elle  se 
posta  k  Guofleet,  à  la  hauteur  d'Harwich,  pour 
attendre  les  Hollandais. 

Tout  étant  préparé  pour  sa  grande  entreprise, 
le  prince  d'Orange  prit  congé  des  Ëtats-générauï 
par  un  discours  énergique,  leur  recommanda 
son  épouse ,  et  répandit  dans  toute  l'Angleterre 
un  manifeste  qui  annonçait  son  but  ostensible. 
Il  voulait  qu'un  parlement  libre  et  légal  sanc- 
tionnât et  garantit  les  libertés  de  la  nation  et 
les  concessions  iàites-en  dernier  Heu  par  Jacques. 
Le  vent  ayant  enfin  tourné  au  nord-est ,  il  mit 
i  la  voile  à  Helvoetsluis.  Sa  flotte  était  nom-  ^"^ 
breuse,  bien  équipée,  superbe;  cinquante  vais- 
seaux de  ligne,  vingt-cinq  frégates,  plus  de  cinq 
cents  barques  de  transport  formaient  un  arme- 
ment tel  que  la  Hollande  n'en  avait  jamais  vu  . 
sortv  de  ses  ports.  Cette  flotte  portait  quinze 
mille  bommes  ,  une  excellente  cavalerie  et  trois 
cents  officiers  français  réfugiés,  qui,  en  allant 
combattre  Jacques  II .  croyaient  combattre  pour 
leur  culte.  Le  prince,  accompagné  du  maréchal 
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Schombei^,  que  le  Brandebourg  lui  avait  cédé, 
laoDtait  une  frégate  sur  laquelle  flonait  le  pa- 
villon anglais  avec  cette  devise  :  Je  maintiendrai 
la  religion  protestante  et  les  libertés  de  l'Angle- 
terre. A  peine  la  flotte  avait-elle  paru  à  la  mer, 
que  les  étéments  se  déclarèrent  contre  elle;  une 
furieuse  tempête  l'assaillit  et  dispersa  les  vais- 
seaux; le  lendemain  de  son  départ,  le  prince 
rentra  dans  Helvuetsluis.  Peu  à  peu  tous  les 
bâtiments  le  rejoignirent ,  et  il  mit  une  telle 
activité,  et  le  peuple  un  tel  zèle  à  réparer  le 
dommage,  qu'au  bout  de  sept  jours  il  quitta  de 
nouveau  le  port,  avec  toutes  ses  forces,  sous  tes 
auspices  les  plus  favorables. 

Sa  navigation  fut  heureuse  et  ne  fut  troublée 
par  aucun  accident.  I^  flotte  traversa  le  Canal, 
et  s'y  déployant  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  sa  magnificence,  ofirit  aux  habitants  des 
côtes  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  un  spec- 
tacle imposant ,  qui  excitait  dans  les  deux  pap 
des  sentiments  bien  opposés.  Ce  grand  corps 
■  employa  sept  heures  à  passer  le  détroit ,  et  cou- 
vrait un  espace  de  sept  lieues.  Guillaume  avait 
iaiiX.  voile  vers  le  nord ,  afin  de  donner  le  change 
à  Jacques  et  d'attirer  son  attention  de  ce  côté; 
puis  s'abandonnant  au  vent  d'est  qui  le  hto- 
risail,  il  dirigea  sa  course  du  côté  de  Torbay. 
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Lorsqu'il  fut  à  cette  hauteur,  il  y  eut  un  moment 
de  calme  qui ,  s'il  s'était  prolongé ,  aurait  pu  de* 
venir  funeste  à  Guillaume;  mais  le  vent  tourna 
au  sud-est,  et  il  fut>porté  sans  obstacle  dans  le 
port.  Darmouth,  qui  brûlait  de  servir  la  cause 
de  Jacques  et  de  se  mesurer  avec  ses  ennemis , 
était  enchaîné  à  Gunfleet.  La  tempête  ne  lui  avait 
pas  permis  d'aller  chercher  la  Hotte  hollandaise, 
et  le  même  vent  qui  favorisait  Guillaume  em- 
pêchait la  flotte  royale  de  sortir  du  port.  Quel- 
que mal  disposée  que  fut  en  faveur  de  Jacques 
une  partie  des  officiers  de  sa  flotte,  il  est  vrai- 
semblable que,  si  les  deux  flottes  avaient  pu  se 
joindre,  l'exemple  de  l'amiral,  leur  bravoure 
naturelle  et  la  jalousie  nationale  le^  auraient 
animés  au  combat  ;  oe  fut  de  la  direction  du  vent 
que  dépendit  la  chute  de  Jacques ,  la  fortune  ' 
de  Guillaume  et  le  sort  de  l'Angleterre. 

Le  premier  début  du  prince  d'Orange  ue  fut 
pas  brillant.  Ses  troupes  avaient  débarqué  tran- 
quillement ;  leur  situation  n'en  était  pas  meil- 
leure ;  les  pluies  avaient  rendu  les  chemins  pres>  - 
que  impraticables;  l'armée  manquait  de  beau- 
coup de  choses ,  et  personne  ne  venait  joindre 
le  prince.  Dans  le  premier  moment,  la  ville 
d'Exeter  lui  ferma  les  portes  ;  le  décourage- 
ment gagna  les  soldats  et  les  officiers.  Huit 
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jours  qu'il  passa  à  Ëxeter  ne  changerait  rien 
à  cet  état  de  choses;  déjà  l'on  parlait  de  se  rem- 
barquer et  d'abandonner  les  Anglais  à  eux-mé- 
rnes;  le  parti  du  roi  triomphait;  s'il  avait  pu  ou 
voulu  profiter  de  ce  premier  moment,  il  aurait 
peut-être  frappé  un  coup  décisif.  Sa  jcHe  fut  de 
courte  durée.  Les  ennemis  de  Jacques  et  les 
amis  de  Guillaume  attendaient  seulement  que 
quelqu'un  se  déclarât,  pour  suivre  cet  exemple 
et  lever  le  masque.  Le  major  Burlington  fiit  le 
premier  qui  joignit  le  prince  d'Orange,  et  hier 
tôt  arrivèrent  en  foule  dans  son  camp  des  per- 
sonnages de  la  plus  haute  distinction  et  des 
hommes  de  tout  ordre  et  de  tout  état. 

L'année  de  Jacques  n  était  réunie  dans  les 
plaines  de  Salisbury.  Quoique  l'esprit  des  troupes 
ne  fût  pas  excellent,  le  roi  pouvait  cependant 
encore  compter  sur  elles.  Quelques  officiers- 
généraux  étaient  gagnés;  un  plus  grand  nombre 
était  ébranlé  ;  tes  soldats  n'aimaient  pas  la  per- 
sonne de  Jacques,  et  beaucoup  d'entre  eux  par^ 
tageaient  même  l'animosité  générale  contre  lui; 
mais  l'habitude  du  respect  et  de  l'obéissance 
existait  encore  dans  toute  sa  force  ;  on  pouvait 
beaucoup  attendre  de  l'honneur  national  ;  eu 
flattant  habilement  l'orgueil  de  l'armée ,  et  en 
lui  peignant  les  Hollandais  et  Guillaume  cooudc 
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des  étrangers  qui  venaient  faire  la  loi  en  Angle- 
terre, on  aurait  pu  allumer  ses  passions;  l'es- 
sentiel était  d*agir,  de  montrer  de  la  confiance 
aux  troupes  pour  affermir  leur  fidélité,  de  mettre 
dans  ses  opérations  de  la  promptitude  et  de  la 
hardiesse,  et  de  ne  pas  laisser  à  Guillaume  le 
temps  de  se  recoondtre ,  de  nouer  ses  intrigues 
et  d'employer  les  moyens  de  corruption.  Dans 
une  guerre  ordinaire  d'invasion ,  la  puissance 
attaquée,  placée  au  centre  de  toutes  ses  res- 
sources ,  peut  trouver  son  compte  à  traîner  la 
guerre  en  Ifmgueiir  contre  un  ennemi  éliHgnè 
du  centre  de  ses  forces,  et  qui  s'aûaiblit  à  me- 
sure qu'il  avance.  L'invasion  de  Guillaume  était 
dirigée  contre  le  rot  et  non  contre  l'état;  c'était 
dans  le  pays  même  qu'il  espérait  se  procurer 
des  alliés  et  du  secours;  il  fiillait  donc  à  tout 
prix  l'écarter  du  foyer  de  l'opinion,  et  se  hâter 
de  le  combattre  et  de  le  vaincre,  pour  l'obliger 
à  quitter  l'Angleterre;  plus  il  y  séjournait,  et 
plus  il  devenait  redoutable.  Jacques  ne  fit  rien 
de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  défendre  son  auto- 
rité et  pour  conserver  le  trône;  frappé  d'aveu* 
glem^it,  il  parut  au-dessous  de  lui-même  dans 
ce  moment  critique.  Au  lieu  d'enchaîner  à  sa 
cause ,  par  son  courage ,  par  sou  activité ,  et 
surtout  par  des  victoires,  les  esprits  flottants  et 
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irrésolus;  îi  ne  moDtra  que  de  la  lenteur,  de  lu 
crainte ,  de  l'indécision ,  et  lui-même  entraîna  la 
défection  de  son  armée. 

Un  petit  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
avaient  joint  le  prince  d'Orange;  la  masse  de 
l'armée  tenait  encore  ferme.  Jacques  se  rendit 
au  camp ,  et  le  quitta  bientôt  après  pour  re- 
tourner à  Londres,  en  ordonnant  aux  troupes 
de  faire  un  mouvement  rétrograde,  et  'de  se 
rapprocher  de  la  capitale.  Ce  lut  le  signal  du 
découragement  et  de  la  désertion.  Churchill, 
•dont  Jacques  avait  commencé  la  fortune,  et  qui 
par  son  génie  la  poussa  si  loin  dans  la  suite, 
fut  un  des  premiers  à  donner  l'exemple  de  la 
défection  ;  le  duc  de  Grafton  et  beaucoup  d'au- 
tres officiers  de  marque  le  suivirent.  Les  troupes 
désorganisées ,  afïaiblies ,  indifférentes  au  sort 
d'un  roi  qui  ne  paraissait  pas  s'intéresser  à  lui- 
même,  se  replièrent  en  désordre  sur  Ixtodres; 
ce  n'était  déjà  plus  cette  armée  avec  laquelle 
Jacques  aurait  pu  triompher  de  ses  ennemis. 

Cependant  l'heureux  Guillaume  avançait  tou- 
jours ,  et  ne  rencontrait  presque  point  de  réùs- 
tance.  De  toutes  parts  arrivaient  des  adresses  de 
félicitalion  et  de  remercîment  ;  son  camp  se  rem- 
plissait tous  les  jours  de  nouveaux  partisans; 
la  cour  de  Jacques  devenait  de  plus  en  plus  dé- 
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serte.  Partout  on  formait  <les  confédérations  en 
faveur  du  prince  d'Orange;  dans  tous  les  comtés 
les  grands  se  déclaraient  pour  lui  ;  l'opinion  pu- 
blique se  prononçait  hautement  contre  le  roi  ; 
l'espérance  de  l'impunité  donnait  du  courage 
aux  plus  timides;  l'entreprise  de  Guillaume  pa- 
raissait plus  juste  depuis  qu'elle  était  couronnée 
par  le  succès;  Tactivité  et  l'audace  du  prÎQce 
inspiraient  autant  d'intérêt,  que  la  conduite  de 
Jacques  inspirait  de  mépris.  La  [Juput  des 
hommes  se  rangent  toujours  du  côté  du  bon- 
heur,  et  pour  qu'ils  épousent  la  cause  du  mal- 
heur, il  faut  que  de  grandes  qualités  commandeu  t 
en  quelque  sorte  leur  estime.  Ici  c'était  tout  le 
contraire  ;  Jacques  montrait  de  la  faiblesse , 
Guillaume  était  aussi  habile  qu'heureux. 

Bientôt  la  confusion  augmenta ,  et  à  mesure 
que  le  prince  d'Orange  approchait  de  Londres, 
le  roi  songeait  moins  à  la  résistance  et  se  flattait 
vainement  de  se  sauver  par  des  négociations. 
Guillaume  dissimulait  sa  joie,  affectait  le  même 
désintéressement  qu'il  avait  annoncé  dans  son 
manifeste ,  s'enveloppait  de  sa  réserve  et  de  sa 
froideur,  et  ne  parlait  pas  de  réconciliation.  Dans 
le  fait,  il  comptait  proâter  des  circonstances, 
et  ne  mettait  plus  de  bornesà  ses  désirs.  Jacques, 
abandonné  par  ceux  qu'il  avait  crus  ses  amis. 
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délaissé  même  par  sa  fille,  la  princesse  Anne, 
qui  s'était  retirée  à  Northampton ,  sous  prétexte 
de  sa  grossesse,  envoya  une  députation  au  prince 
d'Orange ,  pour  lui  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement. Le  prince  avait  assuré,  de  boucbe 
et  par  écrit,  qu'il  ne  voulait  que  la  convocation 
d'un  parlement  libre  et  légal ,  qui  mît  la  liberté 
géuérale  en  sûreté.  Les  commissaires  de  Jacques 
lui  proposèrent  de  convoquer  une  assemblée 
de  ce  geure,  et  de  lui  soumettre  la  décision  des 
atlaires  publiques.  Les  Anglais  qui  s*étaieot  at- 
tachés au  prince  lui  formaient  une  espèce  de 
conseil  ;  il  les  chargea  de  répondre  au  roi;  comme 
ils  prévoyaient  que  dans  ce  moment  ils  ne 
pourraient  pas  exercer  une  grande  inBuence  sur 
les  nouvelles  élections ,  ils  voulaient  qu'on  dif- 
férât encore  la  convocation  du  parlement,  et 
qu'il  fut  composé  des  amis  et  des  créatures  de 
Guillaume.  Le  prince  d'Orange  n'était  pas  de 
cet  avis ,  mais  les  bases  de  l'arrangement  pro- 
visoire qu'il  envoya  à  Jacques ,  conçues  dans  le 
même  esprit,  étaient  de  nature  k  enlever  à  ce 
prince  son  autorité  presque  entière ,  et  à  la  &ire 
passer  entre  les  mains  de  son  geiulre. 

Le  roi  sentit  plus  vivement  que  jamais  qu'il 
aurait  dû  en  appeler  à  la  force  et  qu'il  ne  pou* 
vait  rieu  attendre  de  la  modération  de  Guillaume, 
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ni  même  de  la  pitié  de  ses  ennemis-  Kecevant  à 
chaque  instant  la  nouvelle  de  quelque  défection , 
tourmenté  de  défiance  et  de  soupçons,  ne  pou- 
vant s'ouvrir  avec  sûreté  à  personne,  cet  iofor- 
timé  monarque  ne  voyait  aucune  ressource  dans 
le  présent;  le  passé  lui  offrait  des  souvenirs 
cruels ,  et  de  sombres  pressentiments  lui  faisaient 
redouter  l'avenir.  Au  lieu  de  prendre  conseil  de 
son  désespoir,  de  combattre,  fut-ce  sur  les  mar> 
cbes  du  trône,  et  de  périr  les  armes  à  la  main, 
plutôt  que  de  se  laisser  dicter  des  lois  dans  sa 
capitale,  Jacques  ne  vit  de  salut  que  dans  la 
résignation  ou  dans  la  fuite,  et  prouva  par  un 
grand  exemple  qu'on  ne  perd  les  couronnes  que 
par  faiblesse,  et  que  ceux  à  qui  l'on  enlève  le 
pouvoir  suprême,  méritent  presque  toujours 
leur  sort  par  la  &cilité  malheureuse  avec  la- 
quelle ils  abandonnent  le  sceptre. 
■  La  reine  quitta  l'Angleterre  la  première.  Elle 
augmentait  les  craintes  du  roi  par  ses  inquié- 
tudes, et  le  conjurait  de  mettre  le  prince  de 
Galles  en  sûreté;  Jacques  y  consentit.  Elle  des- 
cendit la  Tamise  dans  une-barque;  la  nuit  était 
orageuse ,  le  temps  affreux.  Elle  ne  croyait  guè- 
>%s  voir  Londres  pour  la  dernière  fois ,  et  tenait 
<lans  ses  bras  cet  enfant  infortuné,  dont  les  mal- 
heurs commencèrent  avec  la  naissance.  Le  duc 
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(le  LauzUD ,  fameux  par  son  esprit ,  par  son  au- 
dace, par  sa  bonne  et  mauvaise  fortune,  accom- 
pagiia  la  reine  dans  sa  fuite ,  et  la  conduisit  eo 
France ,  où  il  obtint,  de  cette  manière ,  le  droit 
de  reparaître. 

Après  ledépartde  la  reine, la  solitude  du  palais 
devint  plus  profonde ,  la  tristesse  et  le  découra- 
gement s'eiuparèrent  de  plus  en  plusdel'amedu 
roi;  tout  le  monde  prévoyait  sa  chute, et toutle 
monde  s'éloignait  de  lui.  I.es  grands  l'avaient 
abandonné;  les  soldatsitii  refusaient  l'obéissance; 
le  peuple  même  l'insultait.  Le  supplice  de  son 
père  était  toujours  présent  à  ses  yeux;  il  voyait 
récba&nd,  et  il  oubliait  le  trône;  a^plé  d'une 
terreur  panique ,  il  résolut  de  quitter  l'un  pour 
éviter  l'autre.  Les  amis  du  prince  d'Orange  en- 
tretenaient les  frayeurs  de  Jacques;  ils  lui  per- 
suadaient que  sa  vie  était  en  danger,  ou  que  sa 
fuite  mettrait  le  royaume  dans  une  telle  confu- 
sion que  l'Angleterre  redemanderait  à  grands 
cris  son  retour.  On  le  trompait  ;  au  défaut  d'une 
résistance  vigoureuse,  son  inaction,  sa  présence 
seules  auraient  rétabli  ses  affaires  ou  du  moins 
arrêté  le  développement  des  projets  de  l'ambi- 
tieux Guillaume  ;  mais  il  suivit  les  inspirations 
fie  la  peur  et  les  perfides  conseils  de  ses  enne- 
mis. Le  lo  décembre  1688,  vers  minuit,  il  sortît 
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d^;uisé  dii  palais,  passa  la  rivière  en  bateau, 
et  prit  des  chevaux  jusqu'à  Embyferry.  A  peine 
s'y  était-il  embarqué  qu'il  fut  saisi  par  des  pê- 
cheurs, qui  ne  le  connaissaient  pas  et  qui  le 
conduisirent  à  Feversham  ;  bientôt  il  fut  ramené 
à  Londres. 

La  confusion  avait  été  terrible  dans  cette  ca- 
pitale au  momeut  où  l'on  avait  appris  la  fuite 
du  roi.  Il  n'y  avait  plus  de  gouvernement;  les 
lois  étaient  sans  force,  les  magistrats  sans  au- 
torité, et  le  peuple  sans  frein.  La  multitude  se 
porta  sur  les  chapelles  catholiques,  et  les  dé- 
molit. On  craignait  uu  massacre  général  des  ca- 
tholiques ,  et  les  passions  de  la  populace  déchai* 
nées  menaçaient  la  ville  et  l'état  des  plus  effroya- 
bles catastrophes.  Dans  cette  crise,  il  importait 
peu  de  respecter  les  formes ,  pourvu  qu'on  sau- 
vât l'état.  La  nécessité  d'un  pouvoir  quelconque, 
qui  prévbit  les  crimes  et  les  excès ,  était  vivement 
sentie  par  ceux  qui  avaient  des  principes  et  des 
propriétés.  Les  pairs  dti  royaume  qui  se  trou- 
vaient à  Londres,  au  nombre  de  trente,  se  sai- 
sirent de  l'autorité,  et  personne  ne  s'avisa  de 
demander  si  cette  mesure  était  légale.  Les  pairs 
donnèrent  des  ordres  à  l'armée  royale  et  à  tou- 
tes les  villes;  ils  publièrent  une  déclaration,  par 
laquelle  ils  invitaient  formellement  le  prince 
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<l'OraDge  à  régler  les  affaires  de  l'état,  et  lui 
envoyèrent  une  députation  chaînée  de  lui  re- 
mettre cet  écrit. 

Guillaume  n'avait  pas  attendu  cette  invitation 
pour  agir  en  souverain.  Par  une  proclamation, 
il  avait  enjoint  aux  troupes  royales  qui  s'étaient 
débandées,  de  se  réunir  de  nouveau;  des  offi- 
ciers prenaient  eu  son  nom  possession  des  places 
fortes;  son  armée  avançait  toujours  sans  ren- 
contrer d'obstacles.  Déjà  il  était  à  Windsor, 
lorsqu'il  apprit  qu«  Jacgues  avait  été  refx>nduit 
k  Londres,  et  qu'il  y  avait  été  reçu  avec  des 
acclamations.  En  effet ,  le  peuple  l'avait  accueilli 
avec  tran^ort ,  soit  que  son  retour  lui  parût  le 
gage  de  la  tranquillité  publique,  soit  que  les 
malbeurs  de  ce  prince,  donnant  un  exemple 
fi-appant  de  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
eussent  disposé  les  cœurs  à  la  pitié.  Tout  autre 
que  Jacques  eût  habilement  profité  de  ces  dis- 
positions heureuses ,  et  eût  fait  jouer  les  ressm^ 
de  la  compassion ,  de  l'fH^ueil  national ,  de  la 
haine  des  étrangers,  pour  combattre  Guillaume 
avec  succès;  Jacques  resta  dans  son  apathie,  et 
bientôt  le  peuple  se  calma  et  revint  peu  à  pen 
k  sa  première  indifférence  pour  lui. 

Le  (Mince  d'Orange,  craignant  les  effets  de 
l'inconstanoe  populaire  et  l'intérêt  que  de  grands 
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malheurs  inspirent  toujours  aux  hommes,  réso- 
lut de  hâtOT  le  dénoûiuent  et  d'éloigner  Jacques 
À  tout  prix.  Il  lui  fit  déclarer  par  le  comte  de 
Zulesteio ,  qu'il  ne  négocierait  pas  avec  lui  avant 
que  les  troupes  royales  eussent  évacué  Londres. 
Dans  le  même  temps,  les  gardes  de  Guillaume 
marchaient  pour  s'emparer  de  Whitehall.  I^e 
vieux  Craven ,  qui  commandait  les  gardes  du  roi. 
voulait  disputer  le  terrein  ;  Jaccfues  s'y  opposa  ; 
ses  braves  soldats  qe  cédèrent  leur  poste  qu'avec 
une  fiireur  secrète.  I^es  Hollandais  prirent  leur 
place  et  le  roi  fut  prisonnier  dans  son  propre 
palais.  Sa  présence  seule  à  Ix>ndres  donnait  de 
l'inquiétude  à  son  gendre;  on  le  força  de  partir 
pour  Rochester;  là,  on  lui  fournit  toutes  les 
facilités  possibles  pour  s'évader;  on  lui  en  sug- 
géra l'idée  ;  on  lui  présenta  de  nouveau  le  fan- 
tôme de  son  père  tombant  sous  la  hache  de 
l'exécuteur.  Jacques  eut  la  &iblesse  de  céder  à 
ces  traintes  chimériques;  il  fut  assez  lâche.pour 
prendre  le  parti  de  s'enfiiir,  et  assez  malheureux 
pour  exécuta-  heureusement  son  dessein.  Une 
barque  le  porta  en  France  ;  il  abcnda  près  d'Am* 
bleteuse,  ayant  avec  lui  un  de  ses  serviteurs  et 
son  fils  naturel ,  le  dun  de  Berwick. 

Cette  fuite  était  décisive  pour  la  fortune  de 
Guillaume  et  pour  la  ruine  de  Jacques.  En  aban* 
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donnant  sa  propre  cause ,  il  assurait  le  triomphe 
de  son  ennemi ,  et  lui  permettait  de  se  mouvwr 
librement  dans  la  route  qui  devait  le  conduire 
au  trône.  Déserter  le  trône,  c'était  mettre  les 
Anglais  dans  la  nécessité  d'en  disposer  en  favtm 
d'au  autre  et  les  forcer  en  quelque  sorte  à  faire 
une  révolution.  Le  roi,  livrant  par  sa  retraite  le 
royaume  au  désordre  et  à  l'anarchie,  libérait 
ses  sujets  de  leurs  obligations;  et  leur  dtHinait 
le  droit  de  pourvoir  eux-mêmes  à  la  conservation 
et  au  salut  de  l'état. 

La  fuite  de  Jacques  paraissait  exposer  l'état 
aux  plus  terribles  convulsions  ;  le  roï  était  b 
clef  de  la  voûte  politique ,  et  la  constitution  en> 
tière  semblait  devoir  crouler  du  moment  où  il 
n'y  avait  plus  de  pouvoir  royal;  car  tous  les  au- 
tres pouvoirs  supposaient  son  existence  et  soa 
action.  On  pouvait  craindre  que  les  différentes 
classes  de  l'état  ne  fussent  livrées  à  la  merci  de  la 
popujace ,  accoutumée  à  voir  dans  la  personne  du 
roi  le  représentant,  le  garant  et  le  vengeur  de 
l'ordre  social ,  ou  que  du  moins  les  deux  partis 
opposés  ne  prissent  les  armes  et  que  la  guerre 
civile  ne  fût  inévitable.  Bien  de  tout  ce  qui  était 
vraisemblable  au  premier  coup  d'œil  n'arriva; 
l'événement  démentit  tous  les  calculs  et  toutes 
les  craintes;  Londres  resta  tranquille;  l'Angle- 
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rerre  tout  entière  offrit  un  spectacle  imposant 
et  majestueux,  celui  d'une  nation  qui  se  res- 
pecte elle-même,  et  qui  sait  à  la  fois  évitçr  la 
licence  et  combattre  te  despotisme.  Les  proprié- 
taires qui,  dans  tous  les  pays  civilisés,  forment 
seuls  le  véritable  peuple,  se  rappelaient  les  sao* 
glantes  leçons  du  passé ,  et  redoutant  tous  les 
excès,  ne  demandaient  que  le  règne  des  lois; 
la  populace  était  contenue  par  le  peuple  lui- 
même  et  par  l'armée  du  prince  d'Orange  ;  jes  par- 
tisansduroi,  découragés  et  dégoiîtés  par  sa  fuite,, 
manquaient  d'uu  point  de  ralliement,  etcroyaient 
pouvoir  sans  scrupule  abandonner  un  prince 
qui  avait  trahi  sa  propre  cause.  Les  amis  de 
Guillaume  étaient  en  même  temps  ceux  de  l'état; 
ils  voulaient  que  cette  révolution  tournât  au 
profit  de  la  liberté  publique,  et  que  tout  fût 
tranquille,  afin  que  la  grande  transaction  qui 
se  préparait  fût  Kbre  et  réfléchie,  et  que  la 
force  des  armes  ne  décidât  pas  des  changements 
qui  devaient  être  le  résultat  de  la  raison  publi- 
que. Guillaume  lui-même  était  personnellement 
intéressé  â  prévenir,  comme  à  éviter  toute  es- 
pèce de  violence  ;  toujours  fidèle ,  en  apparence , 
à  son  rôle  de  médiateur,  et  feignant  de  se  sou- 
mettre à  des  circonstances  qu'il  amenait  et  qu'il 
ne  paraissait  pas  même  espérer,  il  était  trop 
4  a5 
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habile  pour  ne  pas  sentir  qu'il  ne  serait  sur  du 
trône ,  qu'autant  qu'il  y  serait  porté  par  le  toq 
du  peuple. 

Jacques  II ,  en  quittant  Rocbester,  avait  adressé 
au  comte  de  Middleton  un  écrit  dans  lequel  il 
rendait  compte  à  la  nation  du  motif  de  sa  fiiite, 
et  déclarait  qu'il  ne  s'éloignait  de  rAngleterre 
que  pour  y  revenir  et  lui  rendre  la  liberté. 
Quand  cet  écrit  aurait  été  un  ebef-d'œuvre  de 
force  et  de  logique ,  il  devait  demeurer  saut 
efiet  ;  la  faiblesse  et  ta  l&chetë  des  actions  dé- , 
créditent  toujours  lesreisonnemeDts  par  lesqueb 
on  essaie  de  les  justifier.  Le  conseil  des  pairs, 
k  qui  la  lettre  de  Jacques  fut  renuse,  o'y  fit 
aucune  attention  ;  il  invita  le  prince  d'Otttn^  à 
se  chaîner  de  l'administratioa  provisoire,  et  i 
convoquer  une  convention  qui  réglât  définiti- 
vement les  af&ires.  Guillaume  accepta  ;  cette 
ofEre  était  un  premier  pas,  et  promettait  encore 
à  son  ambition  de  plus  grands  succès  ;  mab  tou- 
jours jaloux  de  donner  à  son  rôle  kts  couleurs 
de  la  justice ,  et  au  pouvoir  qu'il  exer^t ,  les 
formes  de  la  liberté,  il  voulut  avoir  l'agrément 
des  communes ,  et  convoqua  tous  ceux  qui 
avaient  siégé  dans  les  deux  derniers  parlcmeats 
du  règne  de  Cbarles  II.  La  chambre  basse  de- 
manda, conjointement  avec  les  pairs,  un  parie- 
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ment  qui  fût  convoqué  sous  le  nom  de  Con- 
vention, vu  que,  suivant  les  lois  politiques  du 
royaume ,  il  n'y  avait  que  le  roi  d'Angleterre  qui 
pût  assembler  un  parlement  légal.  Ju^u'à  ce 
que  la  Convention  se  formât ,  le  prince  d'Orange 
donna  tous  les  ordres  dans  le  royaume,  et  y 
exerça  toute  l'autorité  du  souverain  légitime  ;  il 
confirma  dans  leurs  places  tous  les  ofBciers  ci- 
vils et  militaires  qui  n'étaient  pas  catholiques, 
et  intima  à  Barillon,  ambassadeur  de  France, 
l'ordre  de  quitter  l'Angleterre.  Il  écrivit  des  lettres 
circulaires  aux  comtés  et  aux  bourgs  pour  l'élec- 
tion de  leurs  représentants ,  et  afin  de  remplir 
les  caisses  de  l'état ,  qui  se  trouvaient  vides  au 
départ  de  Jacques,  il  emprunta  de  ta  ville  de 
Londres  une  somme  considérable.  Tout  succédait 
au  gré  de  ses  vœux  ;  tons  les  ordres  de  l'état  lui 
obéissaient  ;  il  fallait  une  autorité  quelconque , 
et  ses  qualités  personnelles,  inspirant  k  la  fois  la 
confiance  et  la  crainte,  le  rendaient  digne  de 
gouverner. 

La  Convention  s'assembla  le'aa  janvier  1689. 
Les  opinions  étaient  partagées  sur  la  meilleure 
manière  de  pourvoir  k  la  vacance  du  trône,  mais 
on  était  généralement  d'accord  que  Jacques  en 
était  déchu  par  sa  fuite ,  soit  qu'on  la  nommât 
une  abdication  ou  une  désertion.  On  n'était  pas 
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d'accord  sur  la  place  et  le  titre  qu'on  donnerait 
au  prince  d'Orange  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  mais  tous  sentaient  la  nécessité  de  lui 
confier  l'administration,  et  il  était  facile  de  pré- 
voir qu'il  remporterait  finalement  un  triomphe 
complet.  Il  avait  la  force  en  main,  et  it  ne  fallait 
pas  l'exposer  à  la  tentation  de  l'employer;  on 
ne  pouvait  pas  espérer  de  le  gagner  d'adresse 
et  de  lui  donner  le  change  sur  sa  position ,  encore 
moins  de  vaincre  sa  fermeté  et  d'obtenir  de  lui 
des  complaisances  et  des  sacrifices  contraires  i 
son  intérêt  particulier,  qui  paraissait  se  con- 
fondre avec  l'intérêt  national.  11  voulait  être  roi 
d'Angleterre  ;  il  le  devint.  Les  uns  désiraient 
une  régence;  les  autres  penchaient  à  conférer 
la  royauté  à  Marie,  l'épouse  du  prince  d'Orange; 
Guillaume  déclara  qu'il  ne  demandait  rien,  mais 
qu'il  ne  se  contenterait  jamais  d^uue  place  su- 
balterne, ni  d'une  autorité  empruntée  et  pré- 
caire. Les  communes  décrétèrent  que  Te  trône 
serait  déféré  à  Guillaume  et  à  Marie,  et  qu'ils 
régneraient  conjointement.  Dans  la  chambre  des 
pairs,  il  y  eut  de  longs  et  violents  débats  avant 
qu'on  adoptât  la  résolution  de  la  chambre  basse. 
l*s  Torys  voulaient  qu'on  déviât  le  moins  pos- 
sible de  la  loi  de  l'hérédité  et  de  l'ordre  de  la 
succession;  les  Whigs   leur  firent   sentir  leur 
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inconséquence  ;  dès  qu'ils  convenaient  de  la  né- 
cessité d'une  déviation ,  le  plus  ou  le  moins 
était  assez  indifférent  dans  la  théorie,  et  dans 
la  pratique  l'intérêt  de  l'état  devait  décider  du 
degré.  Il  plaidait  en  faveur  de  Guillaume.  Des 
conférences  s'ouvrirent  entre  les  deux  chambres; 
le  prince  et  la  princesse  d'Orange  furent  dé- 
clarés roi  et  reine  d'Angleterre.  Le  pouvoir  royal 
devait  résider  dans  le  prince  seul  ;  et  il  devait 
l'exercer  sans  partage;  les  héritiers  de  Marie, 
ceux  de  sa  sœur  la  princesse  Anne,  ceux  de 
Guillaume  devaient,  au  défaut  les  uns  des  autres, 
tMXuper  successivement  le  trône  .d'Angleterre. 

Les  communes  avaient  pourvu  k  l'ordre  public, 
en  proposant  les  premières  cette  loi  de  succes- 
sion ;  elles  pourvurent  à  ta  liberté  en  déterminant 
avec  plus  de  précision  les  droits  de  la  nation  et 
ceux  du  trône.  Cette  occasion  de  fixer  les  limites 
du  pouvoir  du  parlement  et  celles  du  pouvoir 
royal  était  belle,  elle  était  unique.  Les  repré- 
sentants du  peuple  pensèrent  à  la  postérité,  et 
ils  présentèrent  à  Guillaume  l'acte  connu  sous 
le  nom  de  dédaration  des  droits  ;  c'était  la  charte 
qui  énonçait  les  conditions  sous  lesquelles  Guil- 
laume avait  obtenu  la  couronne.  Elles  étaient 
conformes  à  l'esprit  des  monarchies  mixtes ,  et 
un  simple  développement  des  principes  de  la 
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constitution  de  l'Angleterre.  La  déclaration  des 
droits  établissait  que  le  roi  n'aurait  pas  le  pou- 
voir de  dispensfer  des  lois;  qu'aucun  impôt  ne 
serait  légal  s'il  n'était  consenti  par  le  parlement; 
qu'en  temps  de  paix ,  pour  lever  une  armée  per- 
manente ,  il  faudrait  l'agrément  des  représentants 
du  peuple  ;  qu'on  assemblerait  de  fréquents  par 
lements;  que  les  électtoos  seraient  libres;  que 
la  plus  grande  indépendance  régnerait  dans  les 
débats  parlementaires ,  et  que  tous  les  Anglais 
auraient  le  droit  de  pétition.  Guillaume  accepta, 
et  prit  possession  de  la  couronne. 

La  révolution  était  consommée.  On  peut  dire 
avec  vérité  que  Jacques,  qui  en  fut  la  victime, 
en  avait  été  l'auteur.  Le  premier,  il  avait  entre- 
pris  ouvertement  de  renverser  les  lois  de  l'état, 
et  d'usurper  la  souveraineté  tout  entière,  qoe, 
selon  la  constitution,  le  parlement  devait  par- 
tager avec  le  roi.  Non-seulement  il  s'était  arrogé 
le  droit  de  dispenser  des  lois,  il  avait  encore 
essayé  de  régner  sans  parlement.  Selon  les  prin- 
cipes de  tons  les  gouvernements  où  la  volonté 
souverainedoit  résulter  du  concours  de  plusieurs 
éléments,  si  ces  assemblées  avaient  été  légalement 
convoquées,  elles  auraient  eu  le  droit  de  refouler 
le  pouvoir  royal  dans  ses  véritables  limites.  C'était 
ces  assemblées  tutélaires  de  la  nation  dont  Jk- 
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ques  Youlait  se  passer;  il  fallait  donc  que  la 
nation  employât  d'autres  moyens  pour  conserver 
son  existence. 

Guillaume  vint  au  devant  de  ses  besoins  et 
de  ses  désirs  ;  il  réussit  parce  qu'il  était  l'organe 
de  U  VfJonté  générale,  et  l'opinion  publique  fit 
plus  pour  lui  que  sou  armée.  I^es  Anglais  rede- 
mandaient les  parlements  ;  le  roi ,  qui  seul  pouvait 
les  convoquer,  rendit  par  sa  fuite  une  marche 
légale  absolument  impossible ,  puisqu'il  com- 
mettait lui-même  la  plus  grande  illégalité.  Sans 
doute  le  premier  parlement  qui  demanda  la 
convention ,  et  la  convention  elle-ménie,' n'ayant 
pas  été  assemblés  par  le  roi ,  auraient  exercé  un 
pouvfHr  usurpé  si  le  trône  n'avait  pas  été  vacant. 
Mais  le  monarque  avait  disparu;  partie  inté- 
grante du  souverain,  il  aurait  amené  par  sa 
fuite  la  dissolution  de  l'état ,  si  les  deux  autres 
éléments  du  souverain'  avaient  refusé  d'agir,  et 
n'avaient  pas  rendu  à  la  constitution  Mm  inté- 
grité en  créant  un  nouveau  roi.  C'était  le  seul 
moyen  de  sauver  l'étal;  il  fallait  sacrifier  la  lettre 
de  la  loi  k  l'esprit  qui  l'avait  dictée  ;  la  nécessité 
avait  créé  les  formes,  les  formes  devaient  cédn- 
un  moment  à  la  nécessité. 

Au  lieu  d'incidenter  sur  la  légalité  de  la  mar- 
che que  prit  la  révolution  en  Angleterre,  on 
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doit  s'étonner  qu'elle  ait  été  si  peu  illégale,  et 
admirer  la  sagesse,  la  mesure,  la  modération 
qui  caractérisent  tous  ses  pas.  Ce  serait  peu  de 
dire  qu'elle  n'a  pas  été  souillée  par  les  injusti- 
ces ,  les  violences ,  les  crimes  qui  ont  ensanglanté 
tant  d'autres  mouvements  de  ce  genre.  La  na- 
tion a  supporté  un  moment  l'absence  de  tout 
gouvernement ,  et  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  force 
coactive ,  elle  a  évité  tous  les  excès;  les  repré- 
sentants de  cette  même  nation  ont  saisi  le  sage 
milieu  dans  lequel  se  réunissent  la  liberté  ei 
l'ordre,  et  au  sein  d'une  de  ces  crises  où  sou* 
vent  les  tètes  les  plus  saines  se  démentent,  elle 
a  évité  toute  espèce  d'exagération  de  principes 
et  d'idées.  Elle  vit  la  garantie  de  la  liberté  pu- 
blique dans  la  prérogative  royale  et  dans  les 
limites  de  cette  prérogative;  en  transférant  la 
couronne  k  Guillaume ,  à  condition  qu'il  accep- 
terait la  déclaration  des  droits ,  elle  stipula  pour 
le  peuple,  et  opposa  des  barrières  au  despo- 
tisme ;  en  choisissant  un  roi  dans  la  propre  b' 
mille  de  Jacques,  en  plaçant  sur  le  trôoe  sa 
fille  et  son  gendre ,  elle  consacra  la  loi  de  l'hé- 
rédité ,  dans  le  moment  même  où  elle  paraissait 
y  porter  atteinte,  et  en  respectant  les  droits, 
le  pouvoir  et  la  dignité  de  la  couronne,  elle  sti- 
pulttencore  pour  le  peuple  et  éleva  un  boulevard 
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contre  la  licence.  I<a  convention  vit  le  bien ,-  le 
voulut ,  l'exécuta ,  et  ne  rêva  pas  un  mieux  idéal 
et  chimérique;  fidèle  au  système  des  contre- 
forces,  elle  se  plaça  et  se  maintint,  avec  upe 
puissance  d'arrêt  admirable ,  sur  la  ligne  qui  sé- 
pare la  monarchie  limitée  de  la  république. 
L'Angleterre,  éclairée  par  sa  propre  expérience 
et  par  de  tristes  mais  utiles  souvenirs,  perfec- 
tionna sa  constitution,  et  y  déposa  le  germe 
heureux  de  développements  ultérieurs,  qu'on 
doit  regarder  comme  autant  de  conséquences  de 
la  révolution. 

Cette  révolution  a  été  le  point  de  départ  de 
la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  l'Angleterre; 
elle  en  a  encore  été  le  principe  et  I»  source. 
Depuis  cette  époque,  l'Angleterre  a  pris  son  es- 
sor vers  tous  les  genres  de  gloire;  et  si  elle  a 
bit  courir  des  dangers  à  l'équilibre  politique 
de  l'Europe ,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  l'a 
sauvé  plus  d'une  fois.  I^a  sage  bardiesse ,  le  cou- 
rage réfléchi ,  l'esprit  public ,  la*  vigueur  et  la 
tenue  de  la  volonté,  tous  les  traits  du  caractère 
national  se  montrèrent  dans  la  révolution,  et 
la  révolution  a  décidé  et  prononcé  davantage 
ce  caractère,  qui  fait  des  Anglais  une  véritable 
nation ,  et  de  cette  nation  un  tout  admirable- 
ment organisé.  Nous  allons  la  suivre  dans  les 
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efforts  et  les  sacrifices  qu'elle  fit  pour  défendre 
son  ouvrage  contre  les  entreprises  de  la  France, 
armant  en  faveur  de  Jacques  et  voulant  donner 
des  lois  à  l'Angleterre ,  afin  d'asservir  d'autantpliu 
sûrement  les  autres  états  de  l'Europe.  Une  na- 
tion de  cette  trempe  achève  ce  qu'elle  commence, 
soutient  ce  qu'elle  a  une  fois  mis  en  avant,  et 
ne  reçoit  des  lois  de  personne.  Guillaume  b 
connaissait ,  et  les  autres  puissances  de  l'Europe 
se  rallièrent  k  elle,  pour  arrêter  l'ambition  de 
Louis  XIV  ;  une  guerre  générale  était  inévitable. 
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CHAPITRE  XXXV. 

La  France  rom|it  la  trêve  de  vingt  ans.  Houvelies  violences 
de  Louis  XIV  en  Allemagne.  Grande  alliance.  La  France 
combat  contre  la  nroitié  de  l'Europe.  Tentatives  infntc- 
laeases  de  Jacques,  soutenu  par  la  France,  pour  remon- 
ter sur  le  trdnc.  Guerre  maritime.  Mort  de  Louvois.  Cam- 
pagnes et  victoires  de  Luxemboui^.  Épuisement  de  la 
France.  Mort  de  Luxemboui^.  Négociations  et  paix  dv 
Ryswick.  Prc^rès  de  l'économie  politique  en.  Angleterre. 

J-ii  ligue  d'Âiigsboiii^  avait  réuni  contre  la 
France,  Tempereur,  l'Empire,  TEspagne  et  la  Hol- 
laode.  Cette  ligue ,  dans  son  principe ,  était  pure- 
ment défensive  ;  la  plupart  des  puissances  qui 
y  étaient  entrées  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la 
volonté  de  fonner  des  vues  ambitieuses  et  d'exé> 
cuter  des  projets  hostiles.  Guillaume  seul  pré- 
voyait  qu'il  feudrait  bientôt  que  l'Europe  prit 
une  attitude  offensive ,  et  que  la  France  forcerait  ' 
les  autres  états  k  une  résistance  active  et  pro- 
noDcée.  Pouvant  moins  que  jamais  espérer  la 
paix  avec  la  France ,  depuis  qu'il  avait  été  étevé 
sur  le    trône   d'Angleterre ,  il  désirait  que  la 
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guerre  devint  géDérale.  En  conséquence,  il  al- 
lumait avec  art  les  craintes  et  les  espérances  des 
états  qui  s'étaient  coalisés  à  Augsbourg;  il  cal- 
mait leurs  ressentiments  et  leurs  jalousies  réci- 
proques ,  et  nourrissait  leur  haine  contre  Louis 
XIV.  Sans  la  juste  indignation  et  les  alarmes 
légitimes  que  la  France  avait  inspirées  à  l'Europe, 
Guillaume  n'aurait  pas  réussi  à  soulever  toutes 
les  puissances  et  à  les  armer  dans  sa  propre 
cause.  Le  danger  d'une  monarchie  universelle, 
que  le  prince  d'Orange  présentait  à  tous  les  ca- 
binets, aurait  paru  chimérique,  et  les  autres 
souverains  n'auraient  vu  daus  son  zèle  pour  la 
liberté  générale  que  le  masque  d'un  égoïsnte 
honteux.  D'un  autre  côté,  sans  l'activité  infati- 
gable de  Guillaume ,  sans  le  besoin  qu'il  avait 
de  faire  épouser  sa  cause  à  toute  l'Europe,  sur 
tout  sans  les  forces  et  les  ressources  que  son 
avènement  au  trône  d'Angleterre  mettait  à  st 
disposition,  les  craintes  des  autres  souverains 
auraient  été  stériles,  et  leur  haine  impuissante. 
Sans  doute  Guillaume  agissait  par  intérêt  propre; 
mais  l'intérêt  des  puissances  de  l'Europe  était 
lié  au  sien ,  et  il  avait  le  talent  de  sentir  les 
rapports  qui  les  unissaient  étroitement,  et  le 
don  de  les  rendre  sensibles  et  frappants  aui 
yeux  de  ses  alliés. 
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Guillaume  était  peut-être  aussi  ambitieux  que 
Louis  XIV  ;  il  cachait  babilemeot  son  ambition 
sous  celle  <1u  nionarque  français;  mais  elle  ne 
menaçait  pas  la  liberté  des  états  du  continent  ; 
il  mettait  sa  gloire  à  déjouer  et  combattre  les 
projets  de  la  puissance  dominante  qui  semblait 
vouloir  tout  envahir.  La  haine  personnelle  du 
prince  d'Orange  contre  Louis  XIV,  la  difTérence 
de  leur  caractère  et  de  leur  position ,  rendirent 
l'ambition  du  premier  aussi,  bienfaisante  pour 
l'Europe  que  celle  du  second  était  dangereuse. 
L'une  servait  de  contre-poids  à  l'autre  ;  celle  de 
Guillaume  paraissait  être  le  bouclier  de  l'Eu- 
rope  ;  celle  de  Louis  XIV  était  un  glaive  toujours 
levé  sur  le  faible.  Il  était  heureux  pour  la  liberté 
générale,  que  ces  deux  hommes  fussent  con- 
temporains ,  rivaux  et  ennemis  ;  leur  lutte  opi- 
niâtre  sauva   l'indépendance  des  nations   que 
chacun  d'eux ,  s'il  eût  vécu  séparément ,  aurait 
probablement  attaquée  et  détruite.  Si  l'idée  d'une 
puissance  dominante,  et  même  celle  de  la  mo- 
oarcfaie    universelle,  exista  réellement  dans  la 
tète  de  Ix>uis  XIV,  et  ne  fut  jamais  plus  voisine 
d'être  réalisée  qu'à  cette  époque ,  on  peut  dire 
avec  autant  et  plus  de  vérité,  que  le  système 
des  contre-forces  et  le  beau  projet  d'asseoir  l'in- 
dépendance des  nations  sur  l'action  et  la  réaction 
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de  leur  puissance ,  ne  turent  jamais  saisis  dans 
toute  leur  étendue,  ni  développés  dans  toutes 
leurs  conséquences  et  leurs  ramifications , comme 
elles  le  furent  par  le  génie  profond  de  Guil- 
laume. Il  avait  vu  de  bonne  heure,  dans  le 
principe  des  contre-forces,  le  seul  moyen  d'em- 
pêcher la  prépondérance  d'un  état  quelconque, 
le  garant  et  la  sauvegarde  de  la  liberté  générale. 
Cette  pensée  devint  sa  pensée  dominante,  le 
mobile  de  toutes  ses  entreprises,  le  centre  et  le 
but  de  tous  ses  travaux  ;  dans  la  retraite,  il  y  ra- 
menait  toutes  ses  pensées ,  l'envisageait  som 
tous  les  rapports ,  la  creusait  et  l'approfondissait 
de  plus  en  plus;  sur  le  théâtre  de  la  vie  active, 
il  ne  la  perdait  jamais  de  vue,  et  lui  suboi^ 
donnait  tout  le  reste.  Le  succès  de  son  expédi- 
tion d'Angleterre  et  son  avènement  au  trône, 
l'intéressaient  moins  en  eux-mêmes  que  par  les 
suites  qu'ils  <levaient  avoir  et  qu'ils  eurent  poiu 
la  France,  dont  ils  empêchèrent  le  despotisme, 
et  pour  l'Europe,  dont  ils  assurèrent  l'indé- 
pendance. 

Jacques  11  était  encore  sur  le  trône,  et  Guil- 
laume armait  contre  lui,  que  déjà  la  France 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'Allemagne  :  elle  avait 
été  la  première  à  rompre  la  trêve  de  vingt  ans, 
après  l'avoir  violée  par  une  suite  de  vexations 
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sounks.et  d'iDJustices  multipliées;  elle  accusa 
rAllemagne  de  ses  propres  torts ,  et  elle  mit  le 
comble  à  tootes  les  violences  qu  elle  avait  com- 
mises, par  de  véritables  hostilités. 

Au  défaut  de  raisons,  les  prétextes  même  lui 
manquaient.  La  ligne  de  Simmern  s'était  éteinte 
dans  le  Palatinat;  Louis  XIV  avait  réclamé  les  i685. 
droits  de  sa  belle  sœur  k  la  succession.  Cbar- 
lotte-Elisabetb ,  princesse  de  cette  maison ,  qui 
avait  épousé  le  duc  d'Orléans,  avait,  en  se  ma- 
riant, formellement  renoncé  à  Théritage  de  ses 
pères.  La  cour  de  France  revendiqua  en  son 
nom  les  biens  allodiaux.  Ils  se  réduisaient  à  peu 
de  chose;  mais  la  France  étendait  de  plus  en 
plus  ses  prétentions,  et  sous  prétexte  de  faire 
valoir  les  titres  de  la  duchesse ,  semblait  vouloir 
s'emparer  de  tout  le  Palatinat.  La  diète  protesta 
contre  cette  conduite  illégale  et  contre  ces 
usurpations  répétées  ;  Louis  XIV  traita  ces  pro- 
testations d'insultes ,  et  prétendit  qu'il  devait  à 
sa  gloire  outragée ,  de  soutenir  par  les  armes  ce 
qu'il  appelait  ses  droits. 

La  vacance  du- siège  de  Cologne  lui  fournit, 
pour  justifier  son  agression ,  un  prétexte  plus 
mauvais  encore  que  le  premier.  Le  roi  de  I^ance 
avait  voulu  y  placer  une  de  ses  créatures ,  le 
cardinal  de  Fiirstemberg,  évéque  de  Strasbourg; 
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l'empereur  favorisait  le  prince  Clément  de  Ba- 
vière; la  Hollande  et  les  princes  de  l'empire 
l'appuyaient  de  toute  leur  force;  leur  sûreté 
demandait  que  l'électorat  de  Cologne  ne  fut 
pas  dans  la  dépendance  de  la  France.  Selon  les 
lois  canoniques,  Fûrstemberg  né  pouvait  pas 
être  élu  tant  qu'il  ne  résignait  pas  l'évècbé  de 
Strasbourg;  d'un  autre  côté,  le  prince  Clémeut 
n'avait  pas  l'Âge  requis  par  les  lois.  Aucun  des 
deux  n'eut  dans  le  chapitre  le  nombre  de  voix 
qui  seul  pouvait  légitimer  son  élection  ;  quinze 
sur  vingt -deux.  Mais  Innocent  XI,  encore  irrité 
contre  Louis  XIV  au  sujet  de  l'afTaire  des  fran- 
chises ,  saisit  avec  ^rdeur  cette  occasion  de  lui 
témoigner  son  mécontentement  et  sa  colère;  il 
donna  au  prince  Clément  un  brevet  d'éligibilité; 
ensuite  il  «infirma  son  élection.  Louis  XIV,  fu- 
rieux d'avoir  manqué  son  but,  accusa  l'Empire 
et  l'empereur  d'avoir  intrigué  contre  lui,  taudis 
que  c'était  lui  qui  avait  fait  jouer  toutes  sortes 
de  ressorts  pour  mettre  cette  porte  de  l'Alle- 
magne dans  sa  dépendance.  On  ne  sait  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant  dans  ce  procédé,  ou  la 
mauvaise  foi  qui  fait  imaginer  de  pareils  re- 
proches, ou  l'impudeur  qui  les  avoue  et  les 
énonce  hautement. 

Le  pjus  spécieux  des  arguments  de  Louis XIV, 
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pour  persuader  à  la  France  et  aux  autres  pays 
qu'il  se  voyait  forcé  k  la  guerre ,  était  la  pré- 
tendue Déœssité  de  prévenir  les  agressions  de 
la  ligue  d'Augsboui^,  qui  se  préparait  à  fondre 
sur  lui.  Cette  ligue,  dans  son  principe,  était 
purement  défensive.  Guillaume,  qui  en  avait  été 
l'auteur,  désirait  vivement  et  espérait  en  secret 
s'en  servir  pour  attaquer  la  France  avec  avantage  ; 
mais  il  suffisait  d'un  coup  d'œil  sur  l'état  des 
puissances  coalisées,  pour  se  convaincre  qu'elles 
ne  menaçaient  pas  Louis  XIV  d'un  danger  bien 
imminent  ;  elles  étaient  ou  trop  petites  pour 
entrer  seules  en  lice,  ou  occupées  ailleurs,  ou 
jalouses  de  leurs  propres  alliés ,  ou  trop  afiaibties 
et  trop  malades  pour  hasarder  un  grand  efibrt 
sans  ime  nécessité  urgente. 

Léopold  I  combattait  les  Turcs  et  ses  sujets. 
Le  Croissant  était  encore  redoutable,  et  le  si^e 
de  Vienne  avait  prouvé  que  ses  développements 
pouvaimt  encore  être  rapides  et  ses  progrès 
alarmants.  A  la  suite  des  victoires  de  Sobieski , 
les  généraux  de  Léopold  avaient  remporté  des 
avantages  sur  la  Port^  Ottomane  ;  l'électeur  de 
Bavière,  qui  commandait  les  troupes  impériales, 
v«naît  de  prendre  Belgrade  d'assaut  ;  cependant, 
la  guerre  n'était  rien  nioïna  que  terminée.  La 
France  excitait  les  Turcs  à  faire  de  nouveaux 
4  aO 
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efTorts*  et  entreteiait,  par  ses  émiwaîres,  l'in- 
«urrectioD  des  Hongrois.  Cette  nation  bran, 
fière,  jatouse  de  sa  liberté  et  de  aes  lois,  de- 
mandait k  être  bmtée  avec  di^ité  et  avec  justioc 
Léopold  avait  travaillé,  depub  son  avéoetneni 
au  trône ,  k  enlever  aux  HongroU  leurs  fionnes 
électives  et  à' étendre  la  pràY>gative  du  roi.  Ce 
plan,  conçu  sans  art  et  conduit  sans  prudence, 
avait  soulevé  les  esprit  des  Hongrois,  et  "ïcktij 
avait  montré  ce  que  peut  un  homme  entrqKC- 
fwnt,  k  la  tète  d'un  peuple  outragé.  Sa  résistaim 
iui  avait  coûté  la  vie,  mais  l'iusurrection  lui 
avait  survécu  ;  Léopold  était  plus  jaloux  de  la 
punir  que  d'm  étouffer  les  restes ,  car  il  punissait 
les  Hongrois  en  leur  ôtant  ces  libertés  dont  il  In 
accusait  d'avoir  abusé ,  et  qu'ils  n'avaient  £ùt  qoe 
défendre.  L'accroissement  de  son  autorité  en 
Hongrie  était  le  grand  <^jet  de  l'ambition  et  de 
la  politique  de  l'empereur. 

L'Espagne  était  épuisée.  Les  passions  de 
ses  rois  et  leurs  excès  d'ambition  et  d'oiigueil 
avaient  affaibli  ce  sup«i>e  empire,  dans  le 
seizième  siècle j  ensuite,  le  dé&ut  de  régime 
l'avait  empêché  de  reprendre  de  la  vigueur; 
des  maximes  de  tradition  et  des  prétentions  sb* 
reHnées  avaient  continué  à  miner  l'état  a&m  le 
règne  de  Charles  II;  il  était  menacé  de  motnir 
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d'extinction.  Ce  prince,  faible  d'esprit  et  débile 
de  coqis ,  n'était  pas  ce  que  les  rois  doivent  être , 
un  principe  de  vie,  mais  un  principe  de  dépé- 
risseniHit  et  de  mort.  L'Espagne  imposait  encore 
par  sa  masse  et  par  le  nombre  de  ses  provinces; 
d'ailleurs ,  l'état  ,de*  ta  flotte ,  de  l'armée ,  des 
finances  annonçait  des  dispositions  pacifiques, 
ou  plutôt  les  Tendait  nécessaires ,  et  il  était 
évident  que  cette  puissance  ne  sortirait  de  sa 
léthargie,  que  lorsque  des  insultes  tsultipliées  ne 
lui  permettraient  pas  d*y  rester  sans  op(HX)tH%i 
Les  princes  de  l'Empire  germanique  étaient 
divisés  d'intérêt  et  partagés  de  principes.  La 
plupart  haïssaient  et  craignaient  la  France,  et 
souhaitaient  qu'elle  fut  affaiblie.  Cependant  ils 
désiraient  et  redoutaient  en  même  temps  la 
guerre;  ils  sentaient  ce  que  leur  situation,  rela- 
tivement à  la  France,  avait  de  précaire  et  de 
triste  ;  cette  puissance  maîtrisait  l'Allemagne,  et 
luiarrachait  tous  les  jours,  par  la  seule  terreur, 
de  nouveaux  sacrifices;  mais,  d'un  autre  côté, 
ils  sentaient  aussi  qu'une  résistance  faible  et 
partielle  ou  malheure)^  agraverait  leur  état, 
et  i|tte  le  remèdes  erait  pire  que  le  mal.  D'ailleurs , 
fidèles  à  leurs  anciens  principes,  chacun  d'eux 
voulait  contribuer  le  moinS' possible  à  la  défense 
générale;  et  quand  toutes  leurs  forces  Miraient 
ad. 
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été  réunies,  elles  n'auraient  jamais  fornié  un  tout 
homogène  et  formidable. 

Frédéric  ni,  électeur  de  Brandeboui^,  était 
le  seul  des  grands  princes  d'Allemagne  qui  parût 
disposé  à  soutenir,  avec  un  véritable  dévouement, 
ja  cause  de  la  liberté  germanique  contre  les  usiu^ 
pations  de  la  France.  En  léguant  à  son  fils  une 
puissance  considérable,  Frédéric-Guillaume  lui 
avait  transmis  son  zète  pour  la  religion  pro- 
testante et  sa  haine  contre  Louis  XIV.  Le  nouvel 
électem-  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  des  formes 
imposantes  et  héroïques,  et  il  croyait  y  suppléer 
par  la  pompe  et  l'éclat  de  la  représenUtion  ; 
passionné  pour  le  luxe  et  la  magnificence,  li- 
béral et  généreux*,  confiant  et  fecile,  il  avait 
tous  les  défauts  et  même  toutes  les  vertes  qui 
dérangent  les  finances  des  états;  avec  de  (a 
bravoure  sans  talents  militaires,  des  connais- 
sauces  sans  génie,  de  la  bonté  sans  fermeté,  il 
voulait  faire  le  bien  de  ses  peuples,  mais  il  vou- 
lait surtout  faire  illusion  à  l'Europe  sur  l'étendue 
de  ses  ressources  et  sur  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance, afin  de  paraître  digne  du  titre  de  roi, 
qui  était  déjà  l'objet  secret  de  son  ambition.  Il 
était  attaché  k  la  maison  d'Orange  par  le  sang, 
à  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer  en  ka^e- 
terre  par  la  religion  k  l'Empire  par  son  rang 
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et  ses  devoirs,  k  Teinpereur  par  l'espérance 
éloignée  d'obtenir  de  lui  une  plus  haute  élé- 
vation. On  pouvait  attendre  d'un  prince  de  ce 
caractère,  si  la  guerre  s'allumait,  les  plus  grands 
efforts  contre  la  France,  et  présumer  qu'il  serait 
UQ  des-ressotts  les  plus  actifs  de  la  coalition. 
Seul,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  rien  entre- 
prendre qui  donnât  de  l'ombrage  à  Louis  XIV. 
Ce  redoutable  monarque  était  craint  et  haï  eu 
Italie  comme  en  Allemagne;  là,  comme  dans 
l'Empire  germanique,  les  princes  et  les  peuples 
faisaient  des  voeux  pour  son  abaissement ,  et  ils 
auraient  volontiers  prêté  les  mains  aux  puis- 
sances assez  fortes  et  assez  courageuses  pour 
commencer  la  lutte  avec  la  France  ;  mais  les  états 
de  l'Italie  étaient  trop  faibles  pour  engager  les 
premiers  lé  combat  et  pour  le  soutenir  long- 
temps. Venise,  qui  se  défiait  plus  de  la  France 
que  de  l'Autriche,  Gènes,  qui  n'oubliait  et  ne 
pardonnait  pas  son  humiliation,  ue  pouvaient 
donner  au  besoin  que  de  l'argent.  D'ailleurs, 
l'une  était  trop  éloignée  du  danger  pour  le  juger 
imminent,  l'autre  en  était  trop  près  pour  le 
conjurer  par  des  mesures  sérieuses.  Innocent  XI, 
plus  souverain  que  pontife,  était  plus  occupé 
des  intérêts  politiques  de  l'Europe  que  des  inté- 
rètsdc  la  religion;  gagné  par  le  prince  d'Orange, 
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il  s'était  déclaré  pour  lui  contre  Jacques  H ,  et 
avait  même  concouru  au  succès  de  son  eutre- 
prise.  Ennemi  personnel  de  Louis  XIV ,  qui  l'a- 
vait traité,  dans  plus  d'une  occasion,  avec  beau- 
ooup  de  hauteur ,  il  brûlait  de  voir  son  orteil 
puni;  lui-même  ne  pouvait  rien  faire  qu'en- 
courager les  autres  états  à  la  résistance; la  puis- 
sance temporelle  de  Rome  était  peu  de  chose, 
et  ses  armes  spirituelles  ne  répandaient  pltis  la 
terreur. 

Victor-Amédée  II  occupait  le  trône  du  Pié- 
mont et  de  la  Savoie.  Ce  prince  était  tourmenté 
du  dé»r  d'étendre  sa  domination  et  de  devenir 
la  puissance  principale  en  Italie.  L'intérêt  de  sa 
sûreté  lui  dictait  des  projets  d'ambition.  S'il 
n'augmentait  pas  sa  puissance  par  des  acquisi- 
tions nouvelles,  son  existence  politique  restait 
dépendante  et  précaire;  il  Ëillait  qu'il  montât 
pour  ne  pas  descendre;  sa  position  lui  Êûsut 
une  loi  d'aller  en  avant.  L'essentiel  pour  lui 
était  de  ménager  la  maison  d'Autriche  et  d'éloi- 
gner la  France  de  l'Italie  ;  placé  entre  ces  deux 
puissances  qui  se  haïssaient,  et  qui  le  serraient 
de  près  toutes  deux,  Victor-Amédée  ne  pouvait 
s'agrandir  qu'en  s'attachant  à  l'une  pour  com- 
battre l'autre.  La  France  paraissait  être  le  prin- 
cipal obstacle  i  ses  progrès.  Une  guerre  qui  af- 
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franchirait  l'Italie  de  la  domination  de  Louis  XIV, 
pouvait  Ëivoriser  l'exécution  des  plans  de  Vic- 
tor-Amédée;  il  le  sentait  et  n'attendait  que  l'oc- 
casion de  se  prononcer;  les  alliés  pouvaient  au 
besoin  compter  sur  lui.  Ses  qualités  peESonnel- 
les  rendaient  son  amitié  précieuse;  guerrier 
moins  heureux  que  brave,  politique  profond, 
souple  et  ferme,  pn^éT^rant  dans  ses  vues, 
variable  avec  les  drconstances  dans  le  choix  de 
ses  moyens,  tour  à  tour  actif  et  temporiseur, 
VictfH'-Aroédée  avait  tous  les  talents  et  toutes 
les  vertus  nécessaires  pour  ^ver  la  puissance 
de  sa  maison,  et  ses  défauts  mêmes,  qoi  tenaient 
il  sa  position,  pouvaient  contribuer  à  la  rendre 
plus  brillante  et  plus  sûre.  Son  caractère  et  son 
génie  mettaient  un  poids  considérable  dans  la 
balance  politique,  où  ses  forces  pesaient  peu 
de  chose.  Cependant,  il  pouvait,  dans  une 
guerre  générale,  occuper  une  armée  française} 
mais  quelque  déùr  qu'il  eût  de  sortir  de  tutelle, 
il  ne  £dlait  pas  moins  qu'un  grand  mouvement 
pour  qu'il  prit  une  attitude  hostile. 

Ainsi ,  l'Espagne ,  l'empereur,  l'Empire ,  l'Italie 
|»ésentaient  bien  les  éléments  d'une  ligue  of-* 
foisîve  contre  la  France,  mais  ces  éléments 
étaient  encore  désunis ,  et  par  conséquent  sans 
activité.    Toutes   ces    puissances   désiraient   et 
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craignaient  la  guerre,  avaient  des  raisons  d'at- 
taquer Louis  XIV  et  d'autres  raisons  pour  rester 
tranquilles.  La  coalition  d'Augsboui^ ,  défenàve 
dans  son  prîndpe,  n'était  rien  moins  que  me- 
naçante, et  n'aurait  probablement  pas  changé 
de  caractère  sans  l'agression  de  la  France.  Le 
manifeste  de  Louis  XIV,  pour  justifier  son  inva- 
sion en  Allemagne,  décida  les  esprits  indécis, 
rallia  les  intérêts  divisés,  et  rendit  au  nouveau 
roi  d'Angleterre  un  service  signalé.  Ce  fiit  une 
grande  feute  du  cabinet  de  Yersailles  que  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne,  et  de  forcer 
l'Europe  à  épouser  la  cause  de  ses.  ennemis. 
Cette  faute  fut  l'ouvrage  de  Louvois.  Ce  minis- 
tre superbe  que  madame  de  Maiutenoii  haïssait, 
et  qui  fatiguait  quelquefois  Louis  XIV,  par  ses 
hauteurs  et  ses  contradictions,  voyait  baiaser 
son  crédit ,  et  redoutait  une  disgrâce  prochaine. 
Il  croyait  que  dans  la  guerre,  où  ses  rares  talents 
étaient  véritablement  à  leur  place ,  on  ne  pou- 
vait pas  se  passer  de  lui;  il  résolut  d'allumer 
lui  -  mérae  l'incendie ,  dont  les  événements 
avaient  amassé  les  matériaux;  la  guerre  fiit  dé- 
clarée. Louvois  ne  se  doutait  pas  qu'en  prépa- 
rant à  la  France  et  à  l'Europe  neuf  années  de 
malheurs  et  de  combats,  il  creusait  lui-même 
son  tombeau. 
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'  Sous  prétexte  de  prévenir  la  ligue  d'Augs- 
boui^,  les  Français  entrèrent  en  Allemagne,  et 
s'emparèrent  de  Kaiserslautem ,  d'Heidelbei^ , 
de  Majence  ;  Philipsbourg  se  rendit  au  dauphin 
qui  commandait  l'armée  dont  Bouflers  dirigeait 
les  opérations.  Soit  ivresse  de  ses  premiers  suc- 
cès ,  soit  orgueil ,  soit  désir  de  se  rendre  maître 
de  la  marche  et.  des  développements  de  la 
guerre,  en  prenant  les  devants  sur  toutes  les 
puissances,  Louis  XIV  lança  des  manifestes  con- 
tre la  Hollande ,  l'Espagne ,  le  pape ,  l'Angleterre. 
Les  déclarations  de  guerre  se  succédaient  avec 
la  .plus  grande  rapidité;  on  aurait  dit  que  la 
France  voulait  contraindre  l'Europe  à  s'armer 
contre  elle,  et  amener  à  tout  prix  une  guerre 
générale.  Cette  fougue  de  l'orgueil  servit  admi- 
rablement le  roi  d'Angleterre;  toutes  les  puis- 
sances, rendant  hommage  à  son  génie  qui  avait 
prévu  et  annoncé  les  projets  de  la  France,  re- 
connurent que  la  cause  de  Guillaume  était  la 
leur,  s'unirent  étroitement  à  lui,  et  formèrent 
entre  elles  l'alliance  connue  sous  le  nom  de  1689. 
grande  alliance. 

L>es  puissances  qui  formèrent  à  Vienne  la 
grande  alliance,  ou  qui  y  entrèrent  snccessive- 
meiit ,  s'engageaient  à  combattre  la  France  de 
toutes  leurs  forces,  sur  terre  et  sur  mer,  à  la 
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ramener  sur  la  ligne  où  l'avaient  placée  le  traité 
de  We»tphalie  et  celui  des  Pyrénées.  Aucune 
d'elles  ne  devait  avoir  le  droit  de  faire  une  paix 
séparée.  L'objet  de  la  guerre  était  déterminé 
et  conforme  aux  principes  d'une  sage  politique. 
Une  simple  approximation  du  but  aurait  déjà 
été  un  grand  bien.  Le  nombre  des  coalisés  s'sc- 
crut;  oubliant  leurs  anciennes  inimitiés  ou  les 
ajournant  pour  &ite  face  k  un  danger  plus  im- 
minent, les  états  de  l'Europe  parurent  tous 
n'avoir  qu'un  seul  et  même  intérêt.  Non-seule- 
ment l'Espagne  et  la  Savoie  entrèrent  dans  la 
grande  alliance;  Chrétien  V,  roi  de  Danemarck* 
qui  avait  été  l'allié  de  la  France ,  fut  gagné  par 
l'Angleterre  à  la  cause  commune.  La  Suède  resta 
neutre;  Charles  XI  ne  crut  pas  que  les  anden- 
nes  et  intimes  relations  de  son  royaume  avec  la 
France  dussent  céder  h  des  considérations  gén^ 
raies  d'une  importance  majeure.  Cependant  son 
inaction  seule  était  déjà  un  avantage  réel  pour 
les  alliés;  le  beau  rôle  de  médiateur  lui  était 
réservé. 

Quelque  imposante  que  fut  la  coalition  par  k 
nombre  des  puissances  qui  y  accédèrent,  sa  vé- 
ritable force  était  dans  la  HoUande  et  dans  I'Ab- 
gleterre.  Ces  deux  états ,  par  leur  situaticm,  par 
leur  richesse ,  par  les  hommes  tt  les  vaisseau» 
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doDt  ils  pouvaient  fliaposer,  surtout  par  l'esprit 
qui  les  animait ,  étaient  le  lien  de  la  ligu« ,  et  la 
rendaient  formidable.  Leurs  moyens  d'attaque 
et  de  défense  étaient  tous  dans  la  main  de 
Guillaume ,  et  sa  main  habile  et  sûre  les  multir 
pliait  par  la  direction  qu'il  savait  leur  donner. 
Tout-puissant  en  Hollande,  il  Tétait  moins  en 
Angleterre,  où  sa -fortune  excitait  la  jalousie, 
où  son  caractère  froid  et  réservé  inspirait  de  la 
dé£ance ,  et  où  le  roi  détrôné  avait  encore  de 
nombreux  partisans.  L'oi^eil  des  Anglais  était 
le  meilleur  allié  du  prince  d'Orange  ;  la  nation 
était  intéressée  à  soutenir  la  révolution  qu'elle 
avait  &ite,  et  s'indignait  de  voir  que  Louis 
épousât  la  cause  de  Jacques,  armât  pour  le  re- 
mettre sur  le  trône,  et  appelât  Guillaume  un 
usurpateur. 

£n  effet  Louis  XIV  avait  reçu  le  roi  fugitif  et 
malheureux  avec  les  égards  dus  â  de  grandes 
infortunes  ;  il  lui  avait  montré  la  sensibilité  d'un 
ami,  la  générosité  d'un  monarque  puissant,  la 
délicatesse  d'un  cœur  noble  et  vraiment  royal. 
Sans  doute,  le  roi  de  France  voyait  un  attentat 
effrayant  dans  ce  que  la  nation  anglaise  venait 
de  se  permettre,  et,  en  soutenant  le  parti  de 
Jacques ,  il  croyait  soutenir  la  cause  de  tous  les 
rois.  Mais  ce  ne  furent  pas  ces  idées  qui  lui 
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dictèrent  ses  démarches.  Les  bienfaits  dont  il 
combla  l'infortuné  Jacques  et  sa  Êunille,  les 
procédés  qu'il  eut  envers  eux ,  lui  furent  îtiS|M- 
rés  par  une  ame  naturellement  élevée  et  magna* 
nime,  et  ne  portent  pas  l'empreinte  du  calcul. 
Le  château  de  St.  > Germain,  où  le  roi  d'Angle- 
terre s'établit,  fut  embelli ,  avec  une  prévoyance 
ingénieuse ,  par  tous  les  raffinements  du  luxe. 
I^  cour  de  Jacques  était  plus  brillante  qu'à 
St.-James,  et  le  disputait  presqu'à  celle  de  Ver 
sailles,  pour  la  magnificence  et  l'éclat.  Louis  XIV 
voulut  qu'on  rendit  4  Jacques  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  rendait  à  lui-même. 

Non-seulement  il  l'avait  bien  accueilli;  il  se 
proposait  de  le  venger  et  de  le  rétablir  sur  le 
tràne.  Au  défaut  de  la  générosité,  la  politique 
seule  suffisait  pour  lui  faire  adopter  ce  plan. 
Guillaume  était  l'ennemi  le  plus  redoutable  de 
la  France.  Créateur  de  la  grande  alliance,  il  eu 
était  le  principe  vital;  sans  lui,  elle  aurait  bien- 
tôt été  désorganisée,  et  ses  éléments  déjoiats, 
obéissant  à  leur  inertie ,  seraient  retombés  dans 
l'inaction.  -C'était  donc  en  Angleterre  que  la 
France  devait  combattre  la  ligue,  et  le  vrai 
moyen  d'empêcher  le  nouveau  roi  de  soulever 
et  de  diriger  les  puissances  continentales,  était 
de  l'attaquer  chez  lui  et  de  menacer  sa  couronne, 
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en  appuyant  le  parti  de  Jacques,  «t  en  faisant 
une  grande  diversion  en  sa  faveur.  Guillaume 
avait  armé  le  continent  pour  assurer  la  tran> 
quilUté  de  l'Angleterre  ;  il  fallait  porter  la  guerre 
dans  ses  états  pour  dissiper  les  dangers  que 
présentait  le  continent ,  et  pour  l'obliger  à  désar- 
mer. Si  la  France  portait  toutes  ses  forces  sur 
TAngleteTre,  elle  pouvait  réussir  à  enlever  le 
sceptre  à  Guillaume ,  et  à  le  rendre  au  premier 
possesseur  ;  alors  l'Angleterre  redevenait  l'alliée , 
uu  plutôt  l'humble  esclave  de  la  France,  et  le 
reste  de  l'Europe  se  sourneltait.  Tels  étaient  le 
plan  et  les  espérances  de  Seignelay,  ministre  de 
la  marine  et  fils  de  Colbert,  qu'il  promettait 
d'égaler  un  jour.  Il  voulait  que  cette  guerre 
fut  principalement  une  guerre  maritime ,  et  que 
l'Angleterre  devint  le  point  central  de  toutes 
les  opérations.  Ce  système  ne  convenait  pas  à 
T^iOuvois,  qui,  ministre  de  la  guerre,  voulait 
jouer  le  premier  rôle,  et  insistait  pour  que  les 
plus  grands  efforts  se  fissent  sur  le  continent. 
C'était  attaquer  les  membres  du  corps,  au  lieu 
d'attaquer  la  tête.  Cependant,  l'ascendant  de 
I^uvois  eropécba  le  plan  de  Seignelay  de  triom- 
pher; on  adopta  un  plan  mitoyen;  ta  France 
partagea  ses  forces  ;  la  guerre  se  prolongea  ;  le 
roi  Guillaume  triompha  des  demi -mesures  que 
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prit  Louis  XIV  pour  lui  faire  perdre  le  tràne, 
et  après  avoir  dissipé  les  dangers  qui  1«  mena- 
çaient en  Angleterre,  il  porta  la  guerre  sur  le 
butinent,  et  la  poussa  avec  vigueur,  afin  de 
prévenir  le  retour  de  nouveaux  dangers  du  même 
^ore. 

La  première  expédition  maritime  de  la  France 
iîit  dirigée  sur  l'Irlande.  Cette  Ile  était  peuplée 
de  catholiques ,  qui  formaient  la  grande  mijo- 
rité  de  ses  habitants ,  et  qui  étaient  d'autant  plus 
attachés  au  roi  Jacques,  que  toutes  tes  lois  du 
pays  étaient  dirigées  contre  eux  en  faveur  de  la 
religion  dominante.  En  Ecosse,  le  fidèle  Dundee, 
soulevant  les  hraves  montagnards  du  nord ,  fai- 
sait des  prodiges  de  valeur  pour  soutenir  les 
droits  de  Jacques.  Aussi  entreprenant,  aussi  gé- 
néreux  que  Montrose,  le  défenseur  dievale- 
resque  de  Charles  I,  il  devait  réussir  aussi  peu 
que  lui,  et  la  fortune  de  Guillaume  devait  l'em- 
porter. Avant  cette  catastrophe,  la  plus  gnode 
partie  de  l'Ecosse  avait  déjà  reconnu  Guillaume; 
eu  Iriande,  la  ville  de  Londooderry  seule  s'était 
déclarée  pour  le  nouveau  roi.  Jacques  partit  de 
France  à  la  tète  de  tous  les  Anglais  et  des  Idan- 
dais  qui  s'étaient  attachés  à  son  sort;  il  avait  re- 
fusé de  reconquérir  ses  états  avec  d'autres  que 
ses  propres  sujets;  résolution  plus  sage  qu'effi- 
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cace ,  et  qui  fiit  vaine  par  l'événeineiit.  Louis  XIV 
lui  dit,  en  prenant  congé  de  hû,  avec  autant  de 
grâce  que  de  noblesse  :  Ce  que  je  puis  vous  sou- 
haiter de  mieux,  est  de  ne  jamais  vous  revoir. 
Cbâtean- Renaud,  officier  habile  et  heureux, 
protégea  son  passage  en  Irlande  avec  l'escadre 
qu'il  commandait,  et  Jacques  débarqua  k  Kin^  i6Sg. 
sale  avec  sa  petite  troupe. 

Partout  on  le  reçut  avec  des  transports;  son 
entrée  dans  DubUn  liit  magnifique.  Il  se  laissa 
séduire  par  ces  apparences  de  bonheur,  et,  an 
lieu  de  passer  en  Ecosse,  d'où  il  pouvait,  avec 
le  secours  de  Dundee  et  de  ses  amis ,  porter  k 
l'Angleterre  des  coups  terribles,  il  suivit  les  con- 
seils intéressés  des  Français,  et  resta  en  Irlande. 
Le  siège  de  Londonderry  fut  résolu.  Cette  place 
était  mal  ibrtifîée  et  mal  approvisionnée;  la 
garnison  était  composée  de  milices.  Vi^gt  mille 
hommes  l'assiégèrent ,  et  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Les  assiégés  bravèrent  tous  les  dangers*  la 
iaim,  la  soif,  les  maladies,  et  par  leur  vigou- 
reuse résistance,  excitèrent  l'intérêt  de  toutes 
les  nations  et  l'admiration  de  leurs  ennemis.  Un 
oflScier  subalterne ,  nommé  Murrai ,  dirigeait:  les 
travaux  et  les  opérations  des  habitants  de  Lon- 
donderry; Walkers,  un  prêtre,  allumait  leurs 
passions,  et  entretenait  leur  enthoiwasme  pour 


D,gn,-.rihyGOOgle 


4i6  PARTIE  II. — périodf:  IV. 

la  liberté  et  la  religion.  Jacques  avait  lui-même 
entrepris  le  siège;  il  s'en  lassa  bientôt,  et  en 
abandonna  la  conduite  au  maréchal  de  Bosen, 
i]ui  se  déshonora  par  des  cruautés  gratuites  et 
réfléchis»;  elles  tournèrent  contre  lui-même,  car 
elles  ne  firent  qu'ajouter  une  juste  indignation 
à  tous  les  motife  qui  empêchaient  les  assises 
de  se  rendre.  Malgré  les  renforts  que  Château- 
Renaud  amena  de  France  aux  assiégeants,  le  siège 
traînait  en  longueur.  A  la  fin,  Kirk  trouva  le 
moyen  de  venir  au  secours  de  Londonderry,  en 
faisant  passer  des  troupes  dans  la  ville,  et  le 
siège  fut  levé.  I/Angleterre  avait  murmuré  de  ce 
que  le.s  flottes  anglaises  avaient  permis  aux  vais- 
seaux français  d'arriver  en  Irlande;  elle  fut  irri- 
tée ,  et  s'échappa  en  plaintes  contre  l'administra- 
tion, quand  elle  apprit  que  l'amiral  Herbert 
avait  livré  un  combat  à  Château -Renaud,  près 
}.  de  la  baie  de  Bantry ,  et  que  la  victoire  n'était 
pat  restée  fidèle  au  pavillon  anglais. 

Malgré  ces  avantages  que  les  alliés  de  Jacques 
avaient  remportés  sur  ses  compatriotes ,  et  dont 
lui-même ,  plus  jaloux  de  l'honneur  de  la  marine 
anglaise  que  du  succès  de  ses  affaires,  gémissait 
en.secret,  son  entreprise  n'avançait  pas.  Le  si^e 
de  Londondeny  avait  été  levé ,  et  l'exemple  de 
courage  que  cette  ville  avait  donné ,  gagna,  des 
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partisans  k  la  cause  qu'Ole  défendait.  Dondée 
avait  péri  dans  la  bataille  de  K,illikrat]ld,  et  sa 
taort  avait  £ût  rentrer  les  montagnards  dans  leurs 
foyers.  Jacques  aliénait  de  lui  une  grande  partie 
des  Irlandais  par  ses  feules  mesures  et  par  une 
sévérité  déplacée.  Il  fallait  montrer  de  l'impaiv 
tialité  envers  les  protratants  et  les  catholiques , 
H  surtout  rassurer  les  propriétaires.  Jacques 
porta  une  loi  qui  bouleversait  tous  les  rapport» 
lâvils,  «t  qui  ébranlait  toutes  les  propriétés;  il 
statua  que  les  catholiques  pourraient  renh:«r.  en 
possesBion  de  toutes  les  terres  qui  leur  avaient 
a|:^)artenu  auta^ois,  et  qui  étaient  depuis  long- 
temps entre  les  mains  des  protestants  :  sous  le 
prétexte  de  réparer  d'anciennes  injustices ,  c'é- 
tait oomtnettre  uite  injustice  décidée  et  criante. 
Dans  les  trouUes  des  guerre  civiles,  où  les 
fautes  et'  les  erreurs  ressemblent  souvent  aux 
crimes  t  et  oùf  sdon  le  point  de  vue  des  diffé- 
rents partis ,  on  est  tour  à  tour  innocent  et  cou- 
pable ,  p(Hnt  de  v^tu  plus  nécessaire  ^ue  la  Clé- 
mence; elle  hraiore  k  vainqueur,  et  lui  garantit 
les  fruits  de  sa  victoire.  Elle  convenait  à  plus 
fwte  raison  à  Jacques,  qui  voulait  reconqu^ù 
ses  éuts  et  regagner  les  cœurs  de  ses  sujets  ; 
cepcuidant,  nne  de  ses  premières  démarches  en 
Irlande  fut  de  publier  une  liste  de  proscriptiijp 
4  =7 
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qui  ooitenait  plus  de  trois  mille  pm'sonn».  En 
se  montrant  iaaccessible  an  pardon ,  il  mettait 
les  Augbis  dans  la  nécessité  de  ne  jamais  lui  par- 
donner à  lui-même,  et  d'achever  leur  ouvrage. 
La  France  faisait  des  efforts  multiplia  pour 
soutenir  le  roi  dépouillé,  et  pour  occuper  Guil- 
kome  dan»  ses  propres  états.  Ce  prince  se  re- 
pentait d'avoir  négligé  l'Irlande  et  d'avoir  fourni, 
pir  cette  insoucranee ,  des  armes  à  ses  ennemis 
en  Angleteire.  T.,es  mésintelligences  ento^  lui  et  le 
parlement  se  prononçaient  de  plus  en  plas  ;l«s 
Whi^et  les  Torys  voulaient  tous  une  préférence 
entière  et  absolue;  «t,  ne  pouvant  pas  T«bcenir 
de  Guillaume,  qui  plaçait  sA  politique  à  les  con- 
tre-balancer  les  uns  par  les  autres,  ils  se  réunis- 
saient cohtre  lui.  On  soupçonnait  ses  motife,  on 
calomniait  ses  vues,  on  entravait  la  marche  de 
Tadmiitistration;  et,  iaate  d'ai^ent  et  de  bonne 
volonté;  les  préparatifs  latiguissaient.  Cenx  des' 
partisane  de  la  révolution  qui  avaient  agi  par  in' 
térât  personnel  se  plaigodienf  d'être  oubliés; 
)e  nombre  des  places  et  des  fav«BTS  dont  Gml- 
tauoie  pouvait  disposer  n«  suffisait  pas  à  leurs 
prétentions  et  k  leur-  avidité;  d'antres  ï'acc»- 
saient  île  prédilection  pour  les  non-conformistes; 
d'autres  encore  lui  trouvaient  des  manières  fanii-' 
t|S  qui  trahissaient  du  penchant  au  despottsffle; 
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It!  méoonteDtçineiit  aagnaenuit  ;  il  se^ma  même 
contre  le  nouveau  roi  de&coajurationBi  étouffées 
(fans  leur  iHÛssance ,  mais  qui  pouvaient  renaître; 
on  lui  imputait  les  succès  de  Jacques  en  Irlande 
et  l'audace  heureuse  des  Français, qui  y  £vsaïent 
sans  cesse  passer  de  nouveaux  renforts,  et  qiiî 
.  v^aient  encore  d'y  envoyer  cinq  mille  hoiqnkn 
de  troupes  d*élite,  sous  les  ordres  du  .duc  dp 
Ijuzun;  im  reprocbait  à  Guillaume  l'humijiatien 
du  pavillon  anglais;  on  murmurait  delà  lenteur 
de  ses  opératiosts.  Ces  murmures  derenaient 
aUnnanCs,  Guillaume  sentit  que  le  seul  aaoyea 
de  tout  réparer  et  de  tout  prévenir,  était  de  frap- 
per en  Irlande  un  coup  décisif,  et  que  des  vio- 
Joires  sur  Jacques  et  sur  les  Français  pouvaient 
seules  condamner  au  silence  ses  enuemb,  rani- 
iDcr  le  aèle  de  ses  partisans ,  fixer  les  esprits  flot- 
tants et  irrésolus,  occuper  l'atteotiozi  et  l'inquié* 
tude  da|>euple,  et  enchaîner  la  nation  entiéreà 
sa  fortune.  A  force  d'ac^vité  desaparl,et  de  sat 
crifioes  de  la  part  des  États^énéraux ,  il  parvînt 
à  rassembler  les  vaisseaux  et  les  hommes  néoe3- 
sfflreft  à  ses  vues,  et  il  passa  en  Irlande  à  la  tclé 
de  trois  cents  bâtiotents  ^e  transpcat,  qui  dé- 
barquèrent une  année  considérable-  Quand  ses 
partisans  retveot  joint, et  que  toutes.ses troupes 
furent  réunies,  il  compta  près  de  quarante  mi^e  169g. 
37. 
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hommes  rîiféctife.  Plus  de  la  moitié  était  fiM'mée 
de  Hollandais,  de  Danois,  de  Brandebourgeois; 
c'était  sur  la  valeur  et  le  dévouement  de  ces 
étrangers  que  reposait  toute  sa  confiance. 

Pendant  qu'il  avançait  en  Irlande,  et  que  le 
roi  Jacques  se  retirait  devant  lui,  un  événement 
malheureux  porta  la  consternation  dans  son 
parti,  et  parut  relever  toutes  les  espérances  de 
a4Hi  beau-père.  La  flotte  française, forte  de  plus 
de  soixante-dix  vaisseaux  de  ligne ,  était  sortie 
de  Brest  sous  les  ordres  du  tarante  de  Tourville, 
f^cier  plein  de  talents,  de  bravoure  et  d'expé- 
rience. Seignelay,  qui  avait  consacré  des  scMomes 
immenses  à  cet  armement ,  et  qui  en  attendait 
beaucoup ,  voulait  lui-même  s'embarquer  à  bord 
de  cette  âotte,  prendre  part  à  ses  victoires,  et 
porter  ensuite,  avec  sesbrôlots,  laflamme  et  la 
désolation  dans  les  ports  de  l'Angleterre;  une 
malatlie  l'en  empêcha.  Tourville  chercha  la  flotte 
anglaise:  Torringtoo  la  commandait;  même  après 
sa  jonction  avec  les  Hollandais ,  elle  ëtait  encore 
d'un  tiers  plus  faible  que  l'eanemi.  Cependant 
Torrington  reçut  l'ordre  de  hasarder  la  bataille. 
L'impétuosité  d'Ëvertsen,  qui  ^  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  composée  des  vaisseaux  holbndais, 
s'engagea  imprudemment  dans  ia  flotte'  fran- 
çaise ,  jointe  à  rin£triorité  de  forces  des  Anglais , 
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(fonna  la  victoire  à  Tourvîlle.  Mais  après  celte 
défaite  à  fieachy>Head ,  Tonington  empêcha  les 
Françab  de  profiter  de  leur  victoire;  et,  en  se 
plaçant  à  Temboucbure  de  la  Tamise  avec  sa 
flotte ,  il  calma  l'agitatioD  de  Londres ,  et  sauva 
l'état,  dans  un  moment  où  tout  paraissait  perdu. 
La  nouvelle  de  la  défaite  de  Tcurrington  pouvait 
porter  le  découragement  dans  l'armée  de  Guil-r 
laume,  si  lui-même  paraissait  découragé,  et  s'il 
laissait  à  ces  troupes  le  repos  et  le  loisir  néces- 
saires pour  réfléchir.  Il  fallait  paraître  calme, 
et  se  hâter  d'agir  ;  Guillaïune  fit  l'un  et  l'autce , 
et  bientôt  de  nouveaux  événements  renversèrent 
toutes  les  espérances  de  Jacques  et  tous  les  pro- 
jets de  Ijouis  XIV.  L'armée'  de  Jacques  cédait 
le  terrain  à  celle  de  son  gendre,  sans  le  lui 
disputer.  Cette  conduite  était  sage  :  Guillaume 
était  pressé  déterminer  par  une  bataille  ;  Jacques 
devait  l'éviter  et  tnduer  la  guerre  en  longueur. 
Malheureusement  pour  lui ,  les  conseils  des 
Français  l'emportèrent  sur  ceux  de  ses  véritables 
amis  ;  ils  rengagèrent  à  changer  d«  système ,  et 
à  tenir  ferme  sur  les  bords  de  la  Boyne.  C'est 
ce  que  Guillaume  demandait.  Sans  consulter  son 
conseil,  il  restant  de  livrer  bataille ,  et  fît  tout 
ce  qu'il  fallût  faire  pour  maîtriser  la  fortune  dans 
la  graude  journée  qui  se  préparait.  On  ne  saurajjt 
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assez  admirer  ses  savantes  dispositions ,  sa  pré- 
voyance sûre' et  vaste,  son  infatigable  activité, 
ses  prévenances,  ses  attentions,  ses  soins  pour 
le  soldat,  avant  la  bataille:  dans  l'ardeur  delà 
mêlée,  son  courage  qui  le  portait  aux  premiers 
rangs,  son  sang-ifi^id  qui  lui  permettait  de  toat 
voir  et  de  tout  juger,  sa  présence  d'esprit  qui 
lui  suggérait  les  combinaisons  les  plus  heureuses, 
le  firent  paraître  digne  du  trône  qu'il  s'agiss^t 
de  perdre  ou  de  conserver.  11  remporta  une 
1690.  victoire  complète,  et  il  la  méritaif.  Elle  fut  vi- 
vement disputée.  Ce  ne  fut  pas  Schomberg  qui 
donqa  le  plan  de  la  journée  ;  il  fut  même  un 
peu  étonné  de  le  recevoir  de  Guillaume  comme 
un  ordre ,  mais  il  mit  sa  gloire  à  l'exécuter.  A 
r^e  de  quatre-vingts  ans,  sa  tête  blanche 
diai^ée  de  lauriers,  s'exposait  au  feu  le  plus 
tnetirtrier,  et  il  attaquait  Feimemi  avec  l'ardeur 
d'un  jeune  homme  qui  aurait  eu  sa  réputation 
à  foire.  Il  fiit  tué  en  combattait;  il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  en  héros,  payant  à  la 
gloire  le  tribut  que  la  nature  lui  aurait  bientôt  de- 
mandé. Guillaume  lui-même  fut  blessé;  un  coup 
dé  canon  lui  effleura  l'épaule  :  ou  le  crut  mort  à 
Paris;  Ton  y  fit  des  réjouissances  indécentes.  La 
nouvelle  de  sa  victoire  y  produisit  d'autant  plus 
(te  consternation.  Bientôt  Jacques  II  reparut  en 
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France.  11  s'était  embarqué  à  Wateriard ,  hiimà- 
diatement  après  la  bataille  de  la  Baytie/abinr 
doiàiant  1  leur  Dialbeureux  sort  les  débris  dt 
son  armée  et  se^  paltisano,  et  il  retourna  à  SaTtitv 
Gmnain  recevoir  les  const^ations  de  Louis  XiVs 
qni  ne  voyait  qae  son  tnfortuoe,  Içs  dérinons 
des  eourttMDs  et  lemépriB  du  peuple,  qui  ne 
voyaient  que  sa  tûgotterie  et  ton  incapacitfi.  . 
Pendant  qu'il  désespérait  de  sa  -ptxipre  causé, 
«es  partisam  ne  perdaient  pas  courage.  Dublin 
iiT«t  ouvert  ses'portes  an  •aoaveau  roi;  mais 
Limeaickf  d^feddoe  par  une  garnison  aoii4)ré(»e, 
fit  une  belle  résistance,  et  obligea  Gmllaumeà 
lever  le  siège,  après  «piatbrze  jours  de  trancha 
ocverte.  L'imnée -suivante,  une  seconde  bstifille 
décida  du  sort  de  l'Irlande.  Le  comte  de  Saiitc- 
Autb,  qni  commandait  les  troupes  de  Jacques, 
fut  battit  près  d'Afagrim,  par  les  Anglais',  et 
lui-même  périt  dsne  la  mêlée.  A  la  suite  de  cette 
délaite,  Lîmerick  se  rendit  aux  troupes  de 
OuiUaunie;  ia  capitnlatia&  fut  bonorAble.'  Il  fbt 
permi&fina-^eulenient  aatx  Frai)çaû>  nniB:«icDre 
anz-irla&bts'qai  voulaient  rester  fidèles  au  roi 
Jacques ,  de  pauer  en  France.  Pr^ii  et  t]«iiize 
milfe  ho>tim«s>  s'embarquèrent  sur  les  vaisseaux 
de  ChAteàifRcDalid ,  et  arrivèrent  <i -Brest. 
Cependant  Louis  XtV,  éfricmcut  fidèle  avx 
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principes  qu'il  suivait  dans  la  conduite  de  celte 
guerre,  et  à  ton  amitié  pour  Jaoques',  résolut  de 
fiiire  un  grand  et-denùer  effort  poUr  lemplacer 
aar  le  tràne ,  et  pour  distraire  son  heureux 
rival, de  la  guerre  du  continent.  Le  comte  de 
XourviUe  partit  de  nouveau  de  Brest,  suivi  de 
tânquante  vaisseaux  de  ligne;  le  comte  d'Estrées, 
qui  était  parti  de  Toulon  à  la  tête  d'ube  autre 
flotte,  devait  joindre  ses  forces  à  celles  de  Tour- 
viUe  :  mais  celui-«i  avait  reçu  l'ordre  d'attaquer 
la  flotte  ennenie,  quelque  part  qu'il  la  roH- 
contrat,  sans  attendre  cette  jonctioq.  Les  flottes 
anglaise  et  hollandaise  réunies ,  fortes  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  ligne,  etcommaadées  par 
l'anûral  Russel  «  se  présentèrent  sur  les  .càtes  de 
la.  Normandie,  entre  l'Ue  de  Whigt  et  Barfleur, 
près  de  la  Hogue.  On  crut  faussement  sur  U 
flotte  française  que  la  plupart  des  officias  des 
vaisseaux  «loemis  étaient  partisanfi  secrets  du 
roi  Jacques,  et  se  battraient,  rac^lelneot;  on 
fwétendait  même  que  Kussel,  mécontent  de 
Guillaume,  avait  donné  des  espéraates  de  tra- 
hison. C'était  mal  oouuaîtrv  le  patti^ue  de 
Russel  et  l'honoeur  national  des  Anglaia.  Lei 
disposilioasi  de  la  flotte  ^ieot  «xcetlsntes,  et 
quand  elles  ce  rauraifaut  pas  étemelles  leseraieiit 
tlcYeaues  à  l'appvoche  deë  Françaii.  Afrèi  a»e 
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baUUle  sangUute  et  long-temps  disputée ,  Tour- 
ville,  ioférieur.  en  force,  fut  battu;  treize  vais-  ii 
seaux 'français*,  qui  n'avaient  pu  gagnW  Saint- 
Mab,furent  brûlés  par  les  Anglais,  à  la  Hogue 
et  à  Cherbourg.  Lg  roi  détrôné  était  en  Kur. 
tniiodie,  occupé  des- préparatifs  d'une  desoepte, 
que  le  maréchal  ,de  Bellefbnds  devait  faire  avec 
lui,  à  la  tète  de  seize  mille  hommes.-  Jacques,  fut 
spectateur  du  combat;  il  était  partagé  entre 
l'intérêt  personnel  et  le  patriotisme  :  d'un  côté, 
il  désirait  que  sa  cause  triomphât;  de  l'î^utre, 
il  désirait,  aussi  que  la  gloire  de  sa  nation ,  à 
laquelle  il  tenait  encore  vivement,  ne  soufErit 
point  d'atteinte,  et  l'on  assure  qu'il  ne  pouvait 
se  défendre  d'un  mouvement  de  joie  toutes  les 
fois  que  la  victoire  peuchait  pour  les  Anglais, 
Le  premier,  il  apporta  à  Louis  XIV  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  sa  flotte.  La  victoire  de  la  Bogue 
a  été  décisive  pour  assurer  la  si^ériorité  de  la 
marine  auglaise,  et  depuis  la  bataille  d'Actium, 
peu  de  batailles  navales  ont  eu  des  suites  plus 
importantes.  La  marine  française  était  parvenue 
au  plus  haut  degré  de  force  et  de  perfection; 
elle  tomba  raptdemmt,  et  ne  s'est  plus  élevée  i 
la  même  hauteur.  I^^  Anglais  ne  profitèrent  de 
l'avantage  que  cette  victoire  navale  leur.<loaua 
pendant  toute  la  guerre ,  que  pour  b<unbarder 
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les  porte  de  France  ;  Brest,  Dnnkerque,  Dieppe, 
SaïQt-Malo  éprouvèrent  succcs«vein«it  les  tristes 
clEets  de  leur  suprématie  maritime.  Dieppe  seule 
souffrit  considérablement;  la  machine  infernale 
qui  (levait  réduire  Saint-Malo  en  cendres ,  man- 
qua son  but ,  et  le  dégÂt  qu'elle  fit  ne  fut  pas 
proportionné  aux  sommes  immenses  qu'elle  avait 
coûtées  à  l'Angleterre. 

Pendant  que  la  guerre  de  mer  se  faisait  avec 
vivacité,  la  guerre  se  poursuivait  sur  le  conti- 
nent. On  pouvait  s'attendre  à  des  opérations 
hardies,  multipliées,  décisives,  de  la  part  des 
forcef  considérables  de  b  France ,  des  talents  de 
ses  généraux  et  de  l'impétuosité  du  oaractèrt 
national;  mais  la  lenteur  des  préparatifs  des  al- 
liés, la  faiblesse  de  leurs  armées,  le  défaut  de 
grands  talents  dans  leurs  cheÊ .  inspiraient  aux 
généraux  ft^nçais  une  confiance  et  une  sécu- 
rité qui  les  conduisaient  à  l'inaction,  ou  qui 
du  moins  ralentissaient  leur-  marche.  Ce  ne  fiil 
que  lorsque  les  afiaires  d'Irlande  permirent  à 
Guillaume  de  passer  sur  te  continent,  que  les 
forces  de  la  coalition  parurent  se  multiplier,  ses 
plaos  s'étendre ,  et  que  l'afdeur  et  l'activité  des 
armées  françaises  prirentun  nouvel  essor. 

Ge^^idant,  même  avant  cette  époqoe,  on  fit 
la  guerre  sur  phisieurs  prants.  Le  nombre  des 
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troupes  de  la  France  lui  doonaitles  moyens  d'at- 
taquer ses  ennemis  chez  eus ,  et  de  faire  face  de 
tous  côtés.  Louis  XIV  avait  plus  de  trois  cent 
raille  hommes  sous  tes  arme».  Depuis  là  destrue^ 
tien  de  l'empire  romain ,  on  n'avait  paSTU  d'ar- 
mées disciplinées,  soldées,  permanentes,' Aiissâ 
nombreuses.  Ce  déploiement  de  forces  était  l'ef- 
fet naturel  des  progrès  de  la  puissance  et  de  là 
richesse.  Cet  exemple  fui  contagieux ,  et  devait 
l'être;  tous  les  états  rivalisèrent  d'efforts'  ;  la 
guerre  fut  plus  onéreuse  pour'tesf>etiples  ;  la  paix 
même  devint  un  ferdeau.  Des  armées  de  cent 
'  mille  combattants  décidèrent  des  querelles  que, 
dans  le  qoiaùème  et  le  seizième  siècles ,  trente 
mille  hommes  auraient  terminées ,  et  là  popu^ 
lation  et  lé  -travail  en  souf&irent.  La  France 
même  n'était  ni  assez  riche,  ni  assez  peuplée, 
pour  €jue  Louis  XIV  pût  krver  et  entretenir 
ces  masses  énormes ,  sans  faire  ^mir  les  cam>- 
pagnes.  Les  iaboureurs  et  les-  artisans  quittaient 
à  regret  les  champs  et  les  ateliers  pour  servir 
Tambition  de  leur  roi  ;  mais,  arrivés  sous  la  tente 
et  ep  présence  de  l'ennemi ,  ils  se  -rappelaient 
uniquement  qu'ils  étaient  Français;  et,  oubKaM 
le»  raisons,  les  motife  et  les  suites  probables  de 
la  goerre ,  ils  soutenaient  avec  gloire  f  hontieUt- 
natiiMial.  Le  souvenir  des  anciennes  victoires 
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électrisait  les  Courages  et  eti&nlatt  de  nou- 
veaux succès.  On  se  battait  en  miême  temps  sur 
les  bords  du  JUùn,  en  Catalogne,  en  Flandre, 
en  Italie.  Chaque. aim^  opérait  séparëment; 
on  ve  combinait  pas  encore  les  (^piérations  sur 
un  plan  vaste  qui  embrassât  toutes  les  parties 
da  théJttre  de  la  guerre,  et  qui,  mettant  de  l'ii* 
nité  et  de  l'ensable  dans  les  mouvements ,  per* 
mit  de  ne  considérer  le»  dîQièrentes  armées  que 
comme  différents  cofps  d'une  seule  armée  ré- 
pandue sur  tous  les  points  de  la  ligne.  Luxem- 
bourg et  Cattnqt  oopduisaient  les  troupes  à  k 
victoire,  et  conlinuaient  la  sûccesùon  des  grands 
talents  militaires  qui  depuis  un  deroi-'siècle  il- 
lustraient la  France.  Veod^e  et  Villars,  élèves 
dignes  d'eux,  promettaient  de  les  remplacer  u» 
jour. 

La  |^err«  avût  commencé  en  Allemagne  par 
16SS.  le  siège  dePhilipaboQrg  ;  cette  places'était  rendue 
au  daupbîn ,  qui  commandait  Tannée  en  per^ 
sonne.  La  défense  de  Mayence  et  celle  de  fionR 
avaient  acquis  l'année  suivante  une  grande  ré' 
putation  av  marquis  d'Uxelles  et  au  comte- .d'^ 
feld,  qui  tirent  la  p)us  belle  et  la  plus  savante 
résistance.  La  prise  de  Botm  fut  l'ouvrage  <^ 
troupes  du  Brandebourg,  qui,  sous  Jes  yeux  de 
leur  prlooet  montrèrent  autant  de  patieuee  que 
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de  courage.  Ces  conquêtes  étaient  de  bibles  ven- 
geances des  attentats  que  les  Français  a-vaient 
commis  en  Allemagne  par  les  ordres  de  Louvots. 
Sous  prétexte  de  mettre  les  frontières  de  la 
France  en  sûreté ,  et  de  placer  un  désert  entre 
elle  et  ses  ennemis,  ce  miubtre  avait  fait  ravage!- 
et  incendier  le  Palatinat;  cruauté  froide,  réflé- 
diie  et  gratuite.  Heidelberg,  Mafiheim,  Worms, 
Spire,  plusieurs  autres  villes,  un  grand  nombre 
de  villages  qui  couvraient  et  embellissàjent  cette 
contrée  riante  et  fertile,  véritable  jardin  de  la 
terre,  furent,  en  toat  ou  en  partie,  réduits  en 
cendres;  le  feu  consuma  les  fruits  du  travail  et 
de  l'art;  le  fer  moissonna  les  troupeaux.  Les  ha- 
bitants  subitement  ruinés,  et  passant  de  l'opu- 
Jence  à  l'extrême  misère,  erraient  tt  mendiaient 
sar  les  grands  chemins.  L'indignatioU'  de  l'Eu- 
rope fit  justice  de  ce  forfait;  il  s'éleva  un  cri  gé- 
Itérai  de  réclamation.  Le  génie  mAlfitiftant  de 
Louvois "Voulait  étendre  ces  ravages  jusqu'à  Trè^ 
-ves.  Louis  XIV  trompé  avait  ignoré  ces  ordres 
sanguinaires;  il  fut  saisi  d'effroi  k  l'idée  de  tes 
gffreitaes  dévastations,  et  fit  tomber  toute-  sa 
colère  snr  le  ministre  qui  l'avait  égaré. 

Depuis  cette  époque,  Louvois  perdit  de  plus 
en  plus  sa  confiance.  Son  despotisme  fatiguait 
l'orgueil  de  Louis  XIV;  haï  et  desservi  secrête- 
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ment  par  msdaoïe  de  Maiateiionf  la  chute  pro- 
gressive de  son  crédit  annonçât  une  disgrâce 
entière  et  prochaine;  sa  mort  subite  prévint  le* 
1691-  malheurs  qui  l'attendaient.  On  prétendit  qull 
avait  été  empoisonné.  La  douleur  de  voir  bais- 
ser son  auttmté,  la  crainte  de  la  perdre  entière- 
m.^nt,  et  les  scènes  violentes  qu'il  avait  tous  les 
jours  ayec  le'  roi ,  peuvent  expliquer  la  catu» 
tropbe  qui  tmeina  sa  vie.  Louis  XIV  ne  le  re- 
gretta pas;  il  parut  même  charmé  d'être  détivcé 
(l'un  fardeau  dont  il  répugnait  à  se  dâ>arFas8er 
par  des  meSLU>es  de  rigueur. -Cependant  LonvmK 
l'avait  bien  servi ,  et  avait  été  le  {nincipal  instru- 
ment de  ses  victoires.  Impérieux,  hautain,  dur, 
envieux,  les  succès  des  généraux  lui  donnaient 
souvfflit  diQ  la  jalousie;  mais,  par  sa  kmgue  pré- 
voyance ,  stm  ordre  admirable  et  son  activité  de 
feu ,  c'était  Uii  qui  leur  fournissait  les  moyens  de 
-  vaiqcre.  I|  ne  fut  jamais  ren^4aeé  ;  aucun  de  ses 
siiccesseurs  ne  mérite  mémç  de  lui  être  com- 
paré. Louis  XIV  donna  sa  place  k  Barbésieux, 
son  fils,  jeune  homme  sans  expérience,  et  dé* 
pourvu  de  ce  génie  qui  devance  et  devine  quel» 
quefois  les  faits.  Le  roi  se  félicitait  d'être  sorti 
de  la  tutelle  de  Louvois ,  et  sa  vanité  était  flaUée 
d'avoir  sur  Barbésieux  une  grande  supériorité 
de  lumières.  Jusque-là  il  avaH:  prouvé  qu'il  se 
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ooanaissait  en  hommes  ;  il  avait  iait  d'exoeUeats 
choix.  Depuis  lors,  au  li«u  de  choisir  sea  mi- 
nistres, il  voulut  les  former^  et  il  n'employa 
presqbe  plus  que  des  hommes  incapables,  ou  du 
moins  fort  au-ilessous  de  leurs  CtHjctions.  Afin 
d'augmenter  sa  propre  influence,  nladame  île 
Maintenon  ne  voulait  dans  les  premières  places 
que  des  esprits  médiocres  ou  des  hommes  sans 
cajRCtère,  et  dirigent  le  choix  du  roi.  Pour  le 
Malbeur  de  la  France ,  il  suivit  ses  conseils  inté- 
ressés. Avant  la  nomination  de  Barbésienx ,  à  la 
amitdeSeignelay,  il  avait 'donné  le  département 
de  la  marine  k  PontChartraiii ,  qui  y  était  t6at- 
à-&it  étranger,  et  pour  qui  le  ministère  des  fi- 
nances était  déjà  un  fiaordean  disproportionné  i 
ses  forces^  I^a  France  paya  cher  ces  erreors;  hen- 
nnsement  pour  elle  que  Luxembourg  était  à  la 
tête  des  armées.  C'était  encore  Louvou  qui  l'a- 
vait &it  nommer  au  commandement;  ce  minis- 
tre ne  l'fùmait  pas;  mais  il  avait  sacrifié  dans 
cette  occasion  ses  répugnances  au  bien  de  l'état; 
Luxembourg  commandait  dans  les  P^^s^Bas. 
Cette  contrée  trop  célèbre ,  qui  a  été  abreuvée 
tle  sang  pendant  trois  siècles,  et  qu'on  poucrait 
appeler,  à' juste  titre,  la  terre  cbssique  de  l'art 
militaire^  était  de  nouveau  le  théâtre  des  com- 
bats. Tant  que  Luxembourg  n'avait  pas  dirigé 
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tes  inouvemetits  des  troupes,  la  guerre  s'était 
faite  mollement ,  sans  éclat,  et  sans  amener  d'é- 
vénements décisifs.  Dès  qu'il  parut,  les  opéra- 
tions brillantes  se  succédèrent  l'une  à  l'autre 
avec  rapidité  ;  et  ce  héros ,  encore  plus  passionné 
pour  là  gloire  que  pour  le  plaisir,  triompha, 
par  les  combinaisons  promptes  et  beurenses, 
véritables  inspirations  du  génie,  de  la  marche 
méthodique  et  îcoiàe. ,  des  calculs  savants  et  pro- 
fonds, qui,  chez  Guilbume,  étaient  le  résultat 
de  la  réflexion  et  du  travail.  Le  roi  d'Angleterre 
ne  se  lassait  ni  de  combattre  ni  d'être  vaincu. 
De  huit  batailles  qu'il  livra  dans  sa  carrière  tm- 
litaère ,  celle  de  la  Boyne  fut  la  seule  qu'il  gagna. 
Mais  l'habileté  de  Oaillanme  ne  paraissait  jamais 
plus  grande  qu'après  ses  dé&ites;  il  enlevait  à 
Luzemboni^  le  fruit  de  ses  victoires,  et  ne  lai 
en  laissait  que  l'honneur. 
La  première  bataille  que  Luxembourg  gagna 
i^9o-  dans  cette  guerre  fut  celle  de  Fleunis.  Son  ad- 
versaire était  le  prince  de  Waldeck.  Les  alliés 
perdirent  dans  cette  journée  près  de  treize  mille 
hommes,  et  comptèrent  six  mille  morts.  Luxem- 
boui^  dut  la  victoire  à  la  nipéncoité  de  sa  ca- 
valerie; l'infanterie  hollandaise  se  couvrit  de 
gloire  pw  sa  belle  réaislance.  L'année  suivante, 
Louis  XIV  prit  Mons ,  et  cette  conquête ,  qui 
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lui  avait  été  lUéQagée  avec  art  et  à  grands  frais , 
eut,  comme  toutes  celles  qu'il  fit  en  personne, 
plus  de  célébrité  que  de  mérite.  Le  combat  de 
Lens,  qui  n'était  qu'une  chaîne  de  cavalerie,  ré- 
pandit un  nouvel  éclat  sur  la  réputation  de 
Luxembourg,  sans  amener  des  suites  imporr 
tantes. 

I^  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de  Narour. 
Lorsque  lé  succès  fut  nmr,  IjOUÎs  XIV  vint  lui- 
même  pour  le  caeillir,  et  pour  assister  à  la  prise 
de  la  ville.  I^uxembourg  eut  toute  la  gloire  de  ' 
cette  conquête.  11  avait  empêché  le  roi  Guillau- 
me ,  qui  était  à  la  tête  d'une  armée  bien  plus  forte 
que  la  sienne ,  de  passer  la  Mébaigne ,  et  de  porter 
du  secours  à  Namur.,  Le  roi  d'Angleterre ,  brû- 
lant du  désir  d'eûacer  la  honte  de  cet  affront ,  ne 
dédaigna  pas  d'employer  la  ruse.  Il  espéra  de 
vaincre  Lux^nbourg  par  surprise ,  en  lui  faisant 
donner  de  faux  avis.  On  avait  découvert  nn  des 
propres  espions  du  marédial  dans  le  camp  des 
alliés  ;  on  obligea  cet  homme  à  marquer  à  son 
maître  qu'il  y  aurait  le  lendemain  un  fourrage 
général  dans  l'année  de  ses  ennemis.  Ce  strata- 
gème réussit  ;  Luxembourg  était  dans  une  en- 
tière sécurité;  Guillaume  se  présenta  à  la  vue  du 
carop  des  Français  avant  qu'on  sût  qu'il  s'était 
mis  en  marche;  mais  il  s'était  flatté  vainement 
4  a8 
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lie  profiter  de  la  surprise  des  Français  pour 
les  battre  ;  Luzemboui^  répara  son  erreur  par 
l'activité  de  son  génie;  son  sang-froid  et  ta 
Vivacité  de  son  esprit  le  sauvèrent;  vainqueur 

169a.  fkna  les  plaines  de  Steinkerque,  il  parut  d'au* 
tant  plus  grand  qu'il  dut  tout  à  lui-mt^oie  et  rien 
au  hasard.  Cette  victoire  improvisée  excita  un 
enthousiasme  universel  en  France  ;  I^uxemboui^ 
devint  l'idole  de  la  uatiou.  La  bataille  de  Neer- 

igni»  winde  mit  le  sceau  4  sa  réputation  mititaire; 

'^9*'  Guillaume  la  disputa  long-temps  à  son  heureux 
adversaire';  à  la  fin ,  il  fut  contraint  de  céder  à 
son  ascendant.  Ces  batailles  sanglantes,  qui  coû- 
tèrent aux  deux  partis  plus  de  soixante  raille 
hommes,  n'amenaient  aucun  événement  décisif, 
et  n'accéléraient  pas  le  dénouement.  Guillaume 
rendait ,  par  ses  savantes  dispositions ,  les  vic- 
toires des  Français  à  peu  près  inutiles,  et  set 
défeites  étaient  presque  aussi  honorables  pour 
lui  que  des  victoires.  Il  arrêtait  l'impétuosité 
de  Luxembourg  par  sa  froide  persévérance; 
c'était  dans  te  malheur  qu'il  déployât  toutes 
les  ressotu-ces  de  son  talent;  lorsque  la  fin  de 
la  belle  saison  terminait  les  opérations  mili- 
taires, il  emj^oyait  l'hiver  à  resserrer  les  liens 
de  la  coalition,  et,  au  moyen  des  subsides  qu'il 
répandait  avec  profusion ,  il  recrutait  son  armée 
et  réparait  ses  pertes. 
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Codant  que  I^useraboiirg  et  CuiHaume  se 
(lispotaient  les  Pays  -  Bas ,  Noailles  battMt  les 
Espagnols  près  du  Ter;  Roses,  Giroiie,  Palatnos 
étaient  conquise^  par  les  Français  ;  fe  comte 
d'Ëstrées  bombardait  les  ports  d'Espagne ,  et 
Catinat  faisait  la  guerre  en  Italie  avec  autàut 
àe  sagesse  que  de  valeur.  Victor-Améd^e,  pro- 
fond politique ,  guerrief  brave  et  généreux,  io- 
elioait  pour  les  alliés  et  haïssait  la  France  ;  mats 
ii  aurait  voulu  servir  leur  cause  sans  se  déclarer 
contre  elle.  Louis  XIV  ae  lui  pennit  pas  de 
joua'  ce  rôle  équivoque;  il  lui  fit  faire  des  pror 
pwitionG  que  le  duc  ne  pouvait  pas  accepter,  et 
ces  propositions  ayant  été  rejetées ,  Cdtinat  re- 
çut l'ordre  d'attaquer  Victoi^-Amédée,  et  d'eon 
trer  dans^  le  Piémont.  La  nature  du  terrain ,  qui 
o&e  beaucoup  de  positions  avantageuses  pour 
one  guerre  défensive ,  et  la  faiblesse  de  l'apnaée 
de  Catinat  semblaient  loi  interdire  les  opérations 
brillantes.  Cependant  il  remporta  sur  le  duc  de 
Savoie  deux  victoires  complètes.  La  première 
fois,  Victor,  avide  de  glaire  milUaire,  et  qtii. 
n'avait  jamais  commandé  dans  une  bataille , 
bmlait  du  désir  de  se  mesurer  avec  Catinat.  Ses 
talents  ne  répondaient  pas  à  son  ardeur; il  fit  de 
mauvaises  dispositions,  et  fut  défait  p;^  de 
l'abbaye  de  Staffanle;  il  resta  phu  de  quatre  1691. 
a8. 
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mille  IHémontais  sur  la  place ,  et  Saluce  ouviit 
ses  portes  au  vainqueur.  Suze,  Ville -Frandie, 
Nice,  MoDtinétian  furent  ptis,  après  des  àéges 
assez  courts;  celui  de  Coui  fut  levé  avec  préci- 
pitation par  la  faute  <le  Bulonde.  Les  alliés 
avaient  senti  ta  nécessité  de  faire  passer  des  ren- 
forts  à  Victor-Araédée,  afin  que  les  forces  de  la 
France  fussent  occupées  plus  loqg-temps  en 
Italie,  et  demeurassent  partagées.  Avec  les  se- 
cours qu'il  reçut ,  Victor-Amédée  se  vit  en  état 
de  tenir  la  campagne  à  la  tète  d'une  armée  aaaa- 
breuse  ;  elle  était  de .  cinquante  mille  homiiM&  ' 
On  crut  qu'il  allait  agir  o0ensiveinent,  et  péné- 
trer dans  le  cœur  de  la  France  par  le  Daupbiné. 
Ces  démonstrations  se  bornèrent  à  prendre 
169a.  Embrun,  et  à  brûler  quelques  lieux  ouverts; 
après  quoi  son  armée  répassa  les  Alpes.  L'anoée 
suivante,  Catinat  le  punit  d'avoir  osé  insulter 
les  frontières  de  la  France  ;  Victor-Amédée  n'a- 
vait pas  envie  de  livrer  bataille  ;  Catînat  l'y  coo- 
<««.  traignit,  et  la  journée  de  la  MarsaUle  couvrit 
'°93-  d'bonneur  les  armes  fi-ançaUes,  et  fut  tellement 
décisive  que,  pendant  tout  le  reste  de  la  guerre, 
il  ne  se  fit  plus  rien  d'important  en  Italie. 

Victor-Amédée,  éclairé  par  les  événements, 
sentit  que  la  partie  n'était  pas  égale;  il  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  des  secours  considérables. 
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ni  sur  des  diversions  puissantes  de  la  part  des 
alKés,  et  les  dispositions  du  roi  de  France  lui 
faisaient  espérer  d'obteuir  des  conditions  de 
paix  avantageuses.  Il  ne  se  trompait  pas  ;  Louis 
XIV  voulait  en  e£fet  entamer  des  négociations 
avec  lui;  il  se  flattait  que  cette  paix  particulière 
amènerait  la  paix  générale,  qu'il  avait  des  rai- 
sons secrètes  de  désirer.  S'il  parvenait  à  détacher 
une  des  puissances  de  la  coalition ,  il  était  vrai* 
semblable  que  cet  exemple  serait  suivi  par  d'au- 
tres; Victor  -  Amédée  présumait  avec  raison, 
qu'il  Ferait  un  traité  avantageux ,  si  venant  à  la 
rencontre  des  désirs  et  des  vues  de  la  France , 
il  s'empressait  de  conclure  avant  tous  les  autres. 
Quand  on  est  intéressé  des  deux  côtés  k  termi- 
ner la  guerre,  tes  négociations  ne  sont  ni  Ion* 
gués  ni  difficiles.  Le  comte  de  Tessé  fit  au  duc 
de  Savoie  des  propositions  qui  surpassaient  ses 
vœux;  le  traité  fut  signé  à  Turin.  Louis  XIV  1696. 
rendit  au  duc  Nice  ,  Suze  ,  Ville  -  Franche  , 
Montmélian,  toutes  ses  conquêtes;  il  lui  remit 
même  Pignerol,  que  la  France  avait  acquis  par 
la  paix  de  Quiérasque ,  à  condition  qu'il  en  fe- 
rait démolir  les  fortifications.  Le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  avec  Marie-Adélaïde ,  fille  de 
Victor- Amédée ,  fut  arrêté,  et  ouvrit  au  duc  de 
nouvelles  perspectives  de  grandeur.    Il  s'enga- 
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gea  <l'obtenir  des  alliés  la  aeutralibé  de  lltalle, 
jusqu'à  ia  paix  générale.  Les  alliés  reprocherait 
au  duc  de  Savoie  sa  défection ,  et  l'accusèrent 
d'inûdélité  ;  cependant  il^i  souscrivirent  h  la 
neutralité.  La  conduite  de  Vîctor-Amédée  était 
en  efiet  plus  habile  que  loyale;  se&  partisam 
alléguèrent  qu'un  prince  se  doit  à  ses  sujets 
avant  de  se  devoir  à  d'autres  engagements,  et 
que  le  salut  de  l'état  doit  être  sa  loi  suprênK. 
Dahs  le  fait,  le  traité  de  Turin  fut-un  bienfait 
pour  l'Europe,  puisqu'il  hâta  la  fin  de  la  guerre. 
La  paix  particulière  de  la  Savoie  avec  la 
France  f^épara  la  paix  générale.  La  guerre  ne 
pouvait  plus  durer  long-temps.  La  France  avait 
remporté  des  victoires  nombreuses  sur  le  con- 
tinent.; mais  ces  succès  mêmes  l'avaient  .épissév, 
et  ses  trophées  éclatants  cachaient  une  misère 
réelle  et  profonde ,  qui  se  faisait  sentir  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  Luxembourg  était 
<6<)5.  mort  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  Vill^i 
qui  l'avait  remplacé,  n'était  pas  propre  à  col^ 
soler  de  sa  perte,  ni  à  la  faire  oublier.  Cet  en- 
fant de  la  faveur  ne  savait  pas  inspirer  de  la 
confiance  à  ses  soldats,  ni  de  la  terreur  aox  en- 
nemis. Cependant  le  triste  état  de  la  France,  et 
lit  mort  du  plus  habile  général  de  ses  arm^, 
n'auraient  peut->étre  pas  siilfi  pour  Caire  désirer  lit 
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|>aix  à  Loiiis  TflV,  si  les  calculs  de  la  politique 
ne  lui  avaient  pas  dict^  une  modération  momen- 
tanée et  apparente.  On  pouvait  prévoir  la  mort 
prochaine  de  Gfaaries  II,  roi  d'Equgoe.  Il  ne 
laissait  pas  d'héritiers,  et  cet  événement  devait 
amener  en  Europe  de  grandes  révolutions.  L'am- 
bition de  lioai»  XIV  avait  b&ti  sur  cette  mort  de 
vastes  plans.  Soit  qu'il  voulât  employer  la  fixxe 
pour  les  exécuter,  soit  qu'il  se  proposât  d'en- 
tamer la  voie  des  négociations  pour  faire  entrer 
les  autres  puissances  dans  ses  idées ,  la  paix  lui 
était  également  nécessaire.  Dans  la  pronière 
supposition,  il  fallait  du  repos  au  royaume  pour 
qu'il  lût  en  état  de  fournir  aux  frab  d'uue  nou- 
velle guerre;  dans  la  seconde,  il  était  essentiel 
pour  lui  de  rassurer  l'Europe ,  et  d'endormir  la 
hiûae  de  ses  ennemis  en  montrant  de  la  mo- 
d«ation. 

La  France  fut  la  première  à  faire  des  ouver- 
tures de  paix.  Le  sort  des  armes  lui  avait  été 
lavorid>le;  elle  avait  triomphé  partout  »ur  le 
continent;  le  désir  de  la  paix  lui  fit  d'autaiU 
plus  d'hoDiwur  dans  l'opinion  publique.  Char- 
les XI,  roi  de  Suède, offrit  sa  médiation,  et  elle 
fut  acceptée.  Ce  prince  jouissait  en  Europe 
d'une  considérationniéritée;  actif,  éclairé, ferme, 
il  avait  consolidé  la  domination  suédoise  dans 
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la  Livonie  par  la  conquête  de  Riga ,  établi  dans 
ses  finances  uo  ordre  fixe  et  invariable.  Respecté 
de  ses  voisins,  il' était  plutôt  craint-de  ses  sujets 
qu'il  n'en  était  aimé ,  et  les  vrais  citoyens  ne 
pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  étendu  la  pré- 
rogative royale  au-delÀ  de  ce  qu'exigeaient  le 
bien  de  l'état  et  l'intérêt  de  la  liberté  publique. 
On  lui  tenait  compte  de  la  neutralité  qu'il  avait 
conservée  dans  cette  guerre,  malgré  les  instances 
de  la  France  et  celles  des  alliés.  Cette  neutralité 
lui  valut  le  beau  rôle  de  médiateur;  ce  fiit  U 
France  qui  procura  cet  avantage  à  son  ancienne 
alliée  ;  ce  moment  fut  le  dernier  de  l'influence 
politique  de  la  Suède  dans  les  af&ires  du  midi 
de  l'Europe. 

Les  conférences  s'ouvrirent  au  château  de 
Ryswîck  en  Hollande.  L'empereur  I..ëopold  I 
insista  long-temps  pour  que  le  lieu  du  congrès 
fût  fixé  en  Allemagne  ;  il  céda  finalement  à  la 
crainte  qu'on  ne  fit  la  paix  sans  lui.  Après  l'ar 
rivée  des  plénipotentiaires  de  toutes  les  puis- 
sances, on  prit  pour  base  des  négociations  les 
traités  de  Miînster  et  de  Nimègue.  T^  but  de  la 
coalition  avait  été  de  refouler  la  France  daosles 
limites  que  ces  traités  lui  avaient  assignées.  Les 
alliés  ne  pouvaient  pas  se  flatter  de  tout  obtenir. 
Le  succès    des  armes  de  la  Fraiice  lui  aunut 
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permis  de  se  montrer  peu  facile  ;  ses  espérances 
et  ses  vues  la  disposaient  à  sacrifier  le  présent 
à  l'avenir.  Guillaume,  qui  prévoyait  les  événe- 
ments, et  qui  avait  deviné  les  projets  de  Louis 
XIV,  trouva  son  intérêt  à  profiter  de  ces  dispo- 
sitions. Elles  assuraient  des  avantages  réels  à 
l'Europe  pour  le  moment;  et  l'avenir  pouvait 
offrir  de  nouvelles  chances  favorables  k  la  li- 
berté générale.  Quelque  raisonnables  que  fus- 
sent les  propositions  de  la  France ,  les  négocia- 
tions traînaient  en  longueur;  plus  elle  accordait, 
plus  l'empereur  demandait,  et  l'on  employait  les 
artifices  usités  pour  compliquer  ce  qui  est  siro- 
pie ,  et  pour  faire  naitre  tous  les  incidents  qui 
éloignent  la  conclusion  des  affaires.  A.  la  fin 
Louis  XIV  déclara ,  par  l'organe  de  ses  ministres, 
qa'il  proposerait  de  nouvelles  conditions  moins 
avantageuses  aux  alliés,  si  l'on  tardait  trop  k 
accepter  les  premières;  cette  déclaration  pro- 
duiMt  son  effet  ;  les  négociations  marchèrent 
plus  rapidement.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Barcelone  par  le  duc  de  Vendôme  acheva  de 
hâter  le  dénouement  du  congrès;  la  paix  fiit 
signée.  '  < 

La  France  se  soumît  à  des  sacrifices  considé- 
rables. Par  son  traité  avec  l'Espagne,  elle  lui 
rendit    non-  seulement    toutes    les  conquêtes 


D,gn,-.rihyGOOgle 


44^  PAHTIE     II.  PÉRIODE     IV. 

qu'elle  avait  faites  sur  elle  pendant  la  guerre  ea 
Catalogue  et  dans  les  Pays-Bas;  elle  lui  restitua 
eucore  la  plus  grande  partie  de  ce  que  les  cham- 
bres de  réunion  lui  avaient  enlevé.  La  France 
espérait  peut-être  de  recouvrer  un  jour  ce  qu'elle 
cédait ,  et  convoitant  déjà  l'héritage  de  Charles  II . 
elle  ne  croyait  pas  qu'il  fut  de  son  intérêt  de  le 
ilénienibrer. 

Louis  XIV  avait  voulu  replacer  Jacques  II  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  et  n'avait  kàt  qu'affermir 
la  couronne  sur  la  léte  de  son  heureux  rivai.  Il 
le  reconnut  formellement  à  Byswick  roi  lé^tizoe 
de  la  Gran<le-Bretagne ,  et  s'engage»  à  ne  donner 
aucune  espèce  d'assistance  à  ses  ennemis.  Cette 
reconnaissance  coûta  beaucoup  au  roi  de  France , 
car  il  s'intéressait  au  malheur  et  il  haïssait  Guil- 
laume. L'Angleterre  n'avait  pas  besoin  de  cette 
sanction  pour  légitimer  ce  qu'elle  avait  fait,  mais 
elle  eut  raison  -de  la  demander,  car  il  était  de 
sa  dignité  de  ne  pas  permettre. que  l'existence 
tie  son  gouvernement  fut  regardée  par  d'antres 
états  comme  un  problème.  La  France  et  elle  se 
rendirent  réciproquement  ce  qu'elles  s'étaient 
enlevé  pendant  la  guerre.  Des  commissaires  de^ 
vaient  prononcer  sur  les  prétentions  des  deux 
puissances  à  la  baie  de  Hudson. 

La  France  exigea  que  la  Hollande  loi  renflh 
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Pondîchéry,  si  souvent  pris,  si  souvent  perdu, 
et  toujours  recouvré. par  ses  premiers  maîtres. 
L'Allemagne  reotra  en  possession  des  pays  qui 
avaient  été  réunis  à  la  France  par  des  arrêts  il- 
légaux et  injustes;  Vieux -Brisach,  Friboui^, 
Rebl,  Philipsbourg  furent  des  restitutions  im- 
portantes. Le  duc  de  Lorraine ,  Léopold-Ioseph, 
fut  réintégré  dans  ses  états,  tels  que  Chartes  IV 
les  avait  possédés,  et  ce  prince  éclairé  et  bien- 
faisant ne  fut  plus  occupé  que  du  soin  de  ren- 
dre son  peuple  heureux;  sous  son  sceptre  la 
Lorraine  fut  tranquille  et  florissante.  La  France 
avait  formé  des  préteutîons  outrées  sur  la  sac- 
cession  allodiale  de  la  maison  palatine,  au  nom 
de  la  duchese  d'Orléans;  elle  n'obtint  que  trois 
cent  raille  écus. 

Ainsi  se  termina  une  guerre  de  neuf  années , 
que  la  France  avait  entreprise  par  ambition,  et 
que  les  alliés  soutinrent  avec  vigueur,  pour  em- 
pêcher tes  progrès  de  la  prépondérance  toujours 
croissante  de  Louis  XIV,  et  pour  maintenir  l'é- 
quilibre de  l'Europe.  I^urs  efforts  ne  lurent 
pas  inutiles;  la  paix  de  Ryswick  assura  l'exis- 
tence indépendante  des  nations,  et  lui  donna 
une  nouvelle  garantie.  L'Angleterre,  enlevée 
pour  toujours  aux  Stuarts,  fut  soustraite  à  l'in- 
fluence ^micieuse  du  cabinet  de  Versailles ,  et 
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Heviat ,  clans  la  balance  politique ,  le  contre- 
poids naturel  et  iiécessaïre  de  la  France.  Ces 
deux  puissances,  pouvant,  par  leur  proximité  et 
par  leurs  ressources,  se  nuire  beaucoup  Fune  à 
l'autre,  sont  faites  pour  se  craindre,  et  pour 
s'observer  d'un  œil  attentif  et  inquiet ,  et  sem- 
blent destinées,  par  lenr  jalousie  réciproque, 
à  servir  de  boulevard  aux  autres  états.  A  cette 
époque  sur  tout,  où  la  Prusse  avait  acquis  plus 
d'éclat  que  de  force ,  où  la  Russie  sortait  d'une 
longue  enfance,  où  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche ,  l'une  était  aHaiblie ,  et  Tau- 
tre  menaçait  de  s'éteindre,  ce  itit  un  bonheur 
pour  toute  r£urope ,  que  l'Angleterre  prit  et 
conservât  sur  les  mers  un  ascendant  qui  prévint 
ou  contint  le  despotisme  continental  de  la  France. 
La  force  qui  réprime  l'abus  de  la  force  peut 
elle-même  abuser  de  ses  moyens ,  et  de  protec- 
trice  devenir  oppressive;  on  doit  le  craindre, 
on  doit  même  s'y  attendre ,  du  momoit  où  elle 
triompherait  entièrement  de  ses  rivaux  ;  le  sahit 
des  états  ne  se  trouve  que  dans  la  coexistence, et 
dans  l'action  et  la  réaction  des  forces  principales. 
A  la  paix  de  Ryswick ,  l'Europe  se  rapprochait 
de  cet  hetu'eux  équilibre  où  les  petits  étals  peu- 
vent reposer  en  paix ,  à  Tofnbre  de  la  jalousie 
et  delà  surveillance  des  puissances  d%  premier 
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Tang,  La  sûreté  de  l'Europe  gagoa  k  cette  guerre, 
parce  que  la  France  fut  obligée  de  rendre  une 
partie  de  ses  injuste»  conquêtes,  et  plus  en- 
core ,  parce  qu'elle  fut  arrêtée  dans  sa  marche 
progressive  et  envahissante.  Cet  appel  du  droit 
à  la  force  ne  fut  pas  inutile.  La  force  servit  k 
repousser  l'injustice ,  et  à  faire  respecter  le  droit. 
Cependant  la  guerre  n'atteignit  pas  entièrement 
son  but  ;  la  France  avait  de  nouveaux  projets 
d'ambition ,  et  elle  était  encore  assez  puissante 
pour  essayer  de  les  exécuter,  malgré  les  autres 
états,  et  contré  leurs  intérêts;  pour  que  l'Eu- 
rope fut  véritablement  tranquille ,  il  fallait  encore 
de  nouveaux  efforts  et  de  nouveaux  sacri^ces. 
Ce  fut  depuis  cette  époque  que  les  relations 
continentales  de  l'Angleterre  devinrent  perma- 
nentes. Regardant  la  France  comme  son  enne- 
mie naturelle ,  elle  tâcha  de  former,  avec  celles^ 
des  puissances  continentales  qui  craignaient  la 
I^nce  et  qui  désiraient  son  abaissement,  des 
liens  étroits  et  durables,  afin  que,  dans  le  cas 
où  la  guerre  viendrait  à  éclater,  elles  opérassent 
en  sa  faveur  d'utiles  diversions.  Une  des  maxi- 
mes fondamentales  de  la  politique  britannique 
fut  d'occuper  la  France  sur  terre,  pour  l'em- 
pêcher .de  diriger  toutes  ses  fbrces  et  toute  son 
attention  sur  la  mer.  D'un  antre  câté,  les  puis- 
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sances  du  cODiinent,  toutes  les  fois  <}u'elles  re* 
doutèrent  une  rupture  avec  la  France ,  ou  qu'elles 
sentirent  le  besoin  d'être  appuyées  et  soulenoes 
dans  leurs  démêlés  avec  cet  empire ,  se  confiant 
sur  l'identité  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de 
l'Angleterre,  lui  demandèrent  du  secours,  e( 
travaillèrent  à  l'engager  dans  leurs  querelles.  De 
ce  moment,  les  guerres  maritimes  allumèrent 
presque  toujours  les  feux  de  la  guerre  sur  le 
continent ,  et  les  guerres  continentales  entraî- 
nèrent des  guerres  maritimes  ;  on  -se  battit  en 
même  temps  sur  les  deux  éléments  et  dans  les 
deux  mondes  ;  suites  inévitables  des  progrès  de 
la  cnjture  et  de  la  multitude  de  points  de  con- 
tact et  des  rapports  qui  lient  toutes  les  nations, 
et  qui  font  qu'elles  se  communiquent  le  mal 
comme  le  bien ,  et  que  solidaires  les  unes  poor 
Jes  antres,  elles  sont  inséparables  dans  leur 
bonne  «t  leur  mauvaise  fortune.  L'indépendkDce 
générale  des  états  exigeait  que  te  continent  et 
l'Angleterre  fu^nt  unis  contre  leur  ennemi 
commun;  et  si  l'Angleterre  avait  pu  ou  voulu 
s'isoler,  dans  ses  longues  et  sanglantes  lattes 
contre  la  France,  elle  aurait  pu  se  passer  àt 
l'appui  du  continent  plus  facilement  que  le  con- 
tinent n'aurait  pU  se  passer  d'die.  Plus  d'une 
fois  la  France  aurait  asservi  ou  opprimé  le  oo&- 
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tiaeat,  si  elle  n'avait  point  eu  de  diversion  ma- 
ritime à  craindre,  et,  quand  elle  n'aurait  point 
«u  de  diversion  continentale  à  redouter,  il  est 
d^Ue  de  croire  que  sa  marine  eût  écrasé  celle 
de  t'Ajigteterre.  On  ne  saurait  sans  doute  nier 
4)ue  le  continent  n'ait  quelquefois  faussé  la  po- 
Ittique  de  l'Angleterre,  et  que  l'Angleterre,  par 
son  (H-  et  ses  intrigues ,  n'ait  égaré  quelqtiefois 
cdle  du  continent;  de  manière  que  les  deux 
partis  ont  agi  concurremment  là  où  l'un  d'eux 
aurait  dû  rester  dans  l'action,  et  qu'ils  ont  con- 
fondu leurs  intérêts ,  tandis  qu'ils  en  avaient  de 
distincts  et  même  d'opposés  ;  mais  si  des  niinis- 
très  aveugles  ou  corrompus  se  sont  laissé  troin* 
per  ou  gagner,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
les  relations  politiques  de  l'Angleterre  avec  le 
continent  ont  été  inutiles  ou  dangereuses  à  l'une 
et  à  l'autre  ;  elles  leur  ont  été  aussi  utiles  qu'elles 
étaient  naturelles.  De  nouveaux  événements 
devaient  dans  la  suite  les  rendre  plus  intimes, 
et  leur  imprimer  un  caractère  particulier  ;  dans 
ce  temps  elles  étaient  nationales,  et  reposaient 
uniquement  sur  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne , 
car  celui  de  la  Hollande  s'identifiait  nvec  le  sien. 
Nous  avons  vu  que  ces  deux  puissances 
«valent  porté  presque  seiUes  le  fardeau  de  la 
guerre.   Les  revenus  ordinaire»   ne   pouvaient 
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suffire  à  couvrir  des  dépenses  qui  dépassaient 
de  beaucoup  toutes  celles  des  gueires  précé- 
dentes. L'Angleterre  avait  combattu  en  Irlande 
et  dans  les  Pays-Bas,  soit  avec  ses  propres  trou- 
pes ,  soit  avec  les  forces  de  ses  alliés  qui  étaient 
à  sa  solde,  et  elle  avait  équipé  des  flottes  nom- 
breuses. A  la  vérité,  ses  ressources  avaient  aug- 
menté avec  ses  dépenses;  son  agriculture  était 
florissante.  Pour  concilier  l'intérêt  des  cultiva- 
teurs ,  qui  demande  la  liberté  des  exportations, 
avec  l'intérêt  général  du  peuple  et  la  prospérité 
(les  manufactures ,  qui  souffrent  toujours  de  la 
cherté  excessive  dublé ,  le  parlement  avait  porté 
une  loi  très-sage ,  qui  encourageait  par  des  pri- 
mes les  importations,  du  moment  où  les  grains 
s'élevaient  au-dessus  du  prix  moyeu ,  et  l'on 
ressentait  déjà  les  heureux  effets  de  cette  loi 
sabtaire.  L'industrie  avait  naturalisé  de  nouvel- 
les branches  de  travail ,  et  avait  perfectionné  U 
fabrication  des  laines.  ï.«s  établissements  fondés 
en  Amérique  depuis  le  commencement  du  siècle, 
les  colonies  nées  du  seiu  des  guerres  civiles,  et 
formées  en  grande  partie  de  mécontents  fiigi- 
tifs ,  devenaient  des  possessions  importantes,  et 
de  véritables  sources  de  richesses.  Déjà  les  co- 
lonies fournissaient  à  la  métropole  des  produc- 
tions   qu'elle    veudait   avec  avantage   sur  les 
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marchés  île  l'Europe ,  et  elles  offraient  aux 
marcbaudtses  de  la  métropole  uu  débouché 
considérable.  Len  développements  du  commerce 
avaient  été  rapides  et  vastes.  L'état  de  la  marine 
royale  prouvait  l'état  florissant  de  b  marine 
marchande.  Au  commencement  du  règne  de  Jac- 
ques I ,  on  ne  comptait  que  quarante  bâtiments 
de  guerre,  qui  portaient  vingt-trois  mille  too' 
neaux,  et  dont  l'équipement  n'exigeait  que 
huit  mille  hommes;  sous  le  règne  de  Guillaume, 
la  flotte  montait  k  deux  cents  vaisseaux  de  toute 
gruidéur,.  qui  demandaient  le  service  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes.  Les  pertes  même  que 
le  commerce  anglais  avait  essuyées  pendant  ta 
guerre  que  termina  la  paix  de  Ryswick,  annon- 
çaient  ses  richesses;  les  corsaires  français  firent 
près  de  deux  mille  prises  ;  signe  non  équivoque 
d'unç  navigation  fort  active ,  et  d'une  grande 
circulation  mercantile. 

Cependant  les  progrès  de  la  culture,  les  spé- 
culations  hardies  que  la  richesse  enfante ,  et  qui 
k  leur  tour  la  multiplient,  le  mouvement  du 
travail ,  et  le  crédit  qui  marche  toujours  de  pair 
avec  lui,  ne  permettaient  pas  de  faire  face  aux 
dépeiises  de  l'état  en  levant  tous  les  ans,  en  im- 
pôts extraordinaires*  une  somme  équivalente  aux 
besoins  publics;  cette  charge  aurait  été  dis- 
4  »9  ^ 
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proportionnée  aux  forces  du  peuple.  D'ailleurs, 
l'argent  serait  entré  avec  lenteur  dans  les  caisses 
de  l'état,  et  les  dépenses  ne  soufiraient  point  de 
délai.  L'Angleterre  n'avait  pas  de  trésor,  et  n'é- 
tait pas  faite  pour  thésauriser.  Dans  ud  pays 
que  la  nature  a  destiné  à  un  commerce  immense, 
«ù  les  capitaux  se  reproduisent  sans  cesse  par  le 
travail,  et  où  le  travail   demande  toujours  de 
nouveaux  capitaux ,  on  ne  saurait,  sans  incoD- 
séquence  et  sans  danger,  retirer  de  ta  circulation 
le  numéraire,  qui  est  à  la  fois  le  signe  de  la 
richesse  et  l'agent  de  toutes  les  entreprises.  Il 
ne  restait  -  donc  it   l'Angleterre ,  pour  soutenir 
une  guerre  dispendieuse ,  que  la  voie  des  em- 
prtints. ,  En  entrant  dans  cette  route ,  qu'elle 
devait  parcourir  avec  une  hardiesse  aussi  heu- 
reuse qu'originale,  et  qui  devait, en  s'élargissant 
sous  ses   pas,  la  conduire  k  la   puissance,  sa 
marche  fut  timide,  incertaine,  mal  dirigée,  et 
portait  l'empreinte  de  l'inexpérience.  La  richesse 
des  particuliers   offrait    des   ressources  faciks 
pour  remplir  les  emprunts;  la  constitution  pré- 
sentait aux  prêteurs,  dans  la  garantie  du  parle- 
ment ,  des  sûretés  qui  devaient  inspirer  de  la 
confiance,  et  élever  avec  le  temps  le  crédit  na- 
tional  au  plus  haut  degré  ;  mais  le  chemin  n'était 
pas  encore  frayé  ;  les  idées  des  administratenis 
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annonçaient  que  l'art  était  encore  dans  son 
enfance;  ropinion  publique  elle-même,  étran- 
gère aux  combinaisons  nouvelles  qu'elle  devait 
juger,  n'accueillit  pas  favorablement  les  pre- 
miers essais  de  ce  genre  d'opérations.  Le  génie 
éclairé  par  l'expérience  pouvait  seul  amener 
ta  perfection  de  cette  théorie.  Sous  le  règne 
de  Guillaume,  l'état  empruntait  à'  des  condi- 
tions fort  onéreuses,- et  les  expédients  mêmes 
dont  il  se  servait  pour  sortir  d'embarras  l'enga- 
geaient dans  des  embarras  nouveaux,  car  il  pro- 
mettait toujours  de  rendre  le  capital  à  desépoqiies 
fixes}  on  ne  se  doutait  pas  même  de  l'avantage 
qu'il  y  avait,  pour  l'emprunteur  et  pour  le  prê- 
teur, à  substituer  les  rentes  perpétuelles  au  rem- 
boursement des  capitaux. 

Afib  de  faciliter  les  emprunts  du  gouverne- 
ment, d'augmenter  le  crédit  de  la  nation,  et 
d'accélérer  le  mouvement  de  l'industrie  et  du  . 
travail,  Patersoii  et  Godfipey  proposèrent  au 
parlement  la  création  d'une  banque  nationale.  1694. 
Leur  plan  fut  agréé,  et  triompha  des  intrigues 
de  l'envie  et  des  calomnies  de  l'ignorance.  QueU* 
que  imparfait  et  étroit  que  fut  ce  premier  plan  , 
comparé  à  ses  développements  ultérieurs,  on 
doit  admirer  le  génie  de  ces  deux  négociants, 
qui  leur  fit  deviner  des  principes  que  l'économie 
a9- 
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politique  n'avE^  pas  encore  découverte.  H  parait 
bien  -que-  la  baoque  de  Gènes,  qui  était  alors  h 
seule  bAbque  de  circulation  en  Europe,  leur 
flonna  des  idées  et  des  exemples  dont  ils  {vo- 
fitèrent  habilement.  Le  gouvernement  angb» 
ne  prévDjût  pas  alors  les  services  que  cette 
banque  perfectionnée  devait  un  jour  lui  rendre 
L'établissement  fat  faible  dans  son  orifpne;  ses 
fonds  ne  montaient  pas  au-delà  de  doule  cent 
mille  livres  sterlings.  Le  système  des  anprunti 
et  la  création  jde  la  bimqne  furent  pour  l'Anglfr 
terredenoaveaAxetp'ands  moyens  de  puissance; 
les  autres  états  suivirent  son  exempk)  ces  moyens 
de  puissance  créèrent  de  nouveaux  dangers  et 
de  nouvelles  ressources,  et  joueront  un  gnai 
râle  dans  l'histoire  politique  du  dix-biribèiM 
siède< 
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tueccMÙra  d'tMpêfpe.  Vues  4e  U  France.  Premier  ireiié  dt 
partage.  Second  traité.  Testament  et  mort  de  Cbarles  II. 
Philippe  d'Anjou  lui  succède.  Coalition  contre  U  France. 
Mon  de  Guillaume  III-  La  reine  Anne  lui  succMe.  La 
guerre  Jdale  en  Allemagne,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bai. 
&e«et«  de  U  fraace.  Elle  demande  iDutilraMai  la  paix- 
La  mort  de  Joseph  1  amtee  lin  changement  de  systàme. 
Intrigues  en  Angleterre.  Négociatious.  Pais  d'Ulredil. 
Paix  de  Rastadt.  Mort  de  Louis  XIV.  La  France  a  perdu 
M  prépondérance. 

J-iA  France  n'avait  pas  été  replacée  par  la  pai^ 
ée  Byswick  dans  les  Itmitee  que  lui  avaient  assi- 
gnées le  traité  de  Westphalie  et  i:elui  des  Pyré- 
nées; mais  elle  n*avait  pas  gardé  toutes  ses 
conquêtes;  elle  avait  iait  des  sacrifices  pour 
calmer  les  inquiétudes  de  l'Europe ,  et  pour  en- 
dormir les  autres  puissanoes  sur  ses  projets  am- 
bitieux. Ijes  esprits  supeFËciels  admiraient  la 
modération  de  Louis;  cette  modération  n'était 
qu'apparente.  Loois  XIV  prévoyait  le  moment 
DU  la  âucccBsion  d'Espagne  sUait  s'ouvrir,  et  il 
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voulait  se  ménager  les  moyens  et  les  forces  né- 
cessaires pour  faire  valoir  ses  prétentions.  Les 
préparatifs  de  guerre  conlinuéreat  après  la  paix; 
Vauban  fortifiait  Neuf-Brissac,  et  se  surpassait 
lui-même  dans  ce  chef-d'œuvre  de  l'art;  le 
nombre  des  troupes  n'avait  pas  été  diminué;  on 
rassemblait  une  armée  considérable  dans  le  Dau- 
phîné ,  le  Languedoc  et  le  Roussillon.  Sous  pré- 
texte d'instruire  ses  petîts-fils  dans  l'art  militaire, 
Louis  avait  formé  un  camp  à  Compiègne ,  où  il 
avait  étalé  un  luxe  et  une  magnificence  qui  de- 
vaient donner  de  l'ombrage  aux  autres  états,  et 
exciter  la  jalousie  ou  les  soupçons  des  puissances 
rivales  de  la  France. 

Charles  ïl  végétait  encore  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, mais  sa  santé  s'affaiblissaiit  de  plus  en 
plus ,  et  cette  ombré  de  roi  allait  bientôt  dis- 
paraître. Il  avait  été  marié  deux  fois,  et  il  n'a- 
vait point  d'enfants.  I^a  manière  dont  la  succes- 
sion de  sa  vaste  monarchie  serait  r^lée  était 
un  objet  de  la  plus  haute  importance  pour  tous 
les  états  de  l'Europe.  Dans  la  plupart  des  mo' 
narchies  il  n'y  a  point  de  lois  fbndament^es, 
et  là  même  où  il  eb  existe,  la  âatterie  ou  mie 
fausse  politique  ont  onpécbé  de  déterminer  à 
qui'  le  trône  devrait  appartenir  tlans  le  cas  oo 
la  maison  régnante  vjendtait  <à  s'éteindre,  et  i» 
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plus  importante  de.8  questions  a  été  abandonnée 
au  hasard  des  .-événements.  En  Espagne  c'eût 
été  aux  Cortès  à  décider  ce  point  fiwdamentaL, 
si  cette  assemblée,  qui  représentait  la  nation, 
avait  mnservé  son  existence  et  ses  droits.  Mais 
depuis  le  r^ne  de  Philippe  II ,  les  États^géné- 
raux  de  l'Espagne  étaient  tombés  en  désuétude, 
et  Je  prince  avait  concentré  la  souveraineté  dans 
sa  personne.  Charles  II  pouvait  et  devait  donc 
seul  disposer  de  la  couronne.  Une  conséquence 
naturelle  pour  lui  de  la  loi  de  l'hérédité,  de  cette 
loi  à  laquelle  tient  le  salut  des  monarchies,  le 
repos,  la  stabilité  et  l'indépendance  des  états, 
était  de  choisir  son  successeur  parmi  les  des- 
cendants de  sa  sœur,  ou  dans  ta  branche  ctdla- 
tà^e  de  la  maison  d'Autriche.  Tous  ces  partis 
présentaimt  des  difficultés;  Marie-Thérèse,  la 
s«ur  aînée  de  Charles  II ,  l'épouse  de  Louis  XIV, 
avait  formelleitieut  renoncé  à  ses  droits;  ceux 
de  la  sœur  cadette ,  Marguerite-Thérèse ,  mariée 
à  l'empereur  Léopold ,  avaient  passé  à  un  enfant 
de  quatre  ans ,  son  petit-fils,  Ferdinand-Léopokl, 
prince  de  Bavière.  La  maison  d'Autriche  voyait 
à  regrçtque  ce  riche  héritage  allait  lui  échapper. 
Léopold  alléguait  les  anciens  arrangements  de 
famille,  et  faisait  valoir  que  sa  mère  était  une 
fille  de  Philippe  III  ;  à  la  vérité ,  Anne  d'Autriche ,. 
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mère,  de  Loilis  XIV,  avait  été  la  fille  aiuée  de 
ce  prince  ;  mais  elle  aussi  avait  forroellemeiit 
rviioncéà  s«B  droits,  et  ces  reooiiciaUoas  vo1od> 
laires  excluaient  la  France  4^, toute-part  à  lasuo- 
cession;  ainsi  l'avait  réglé  le  testament  de  Phi- 
lippe IV. 

Cependant  ou  ne  pouvait  pas  croire  que 
Louis  XIV  respecterait  beaucoup  ces  renoncia- 
tions; il  avait  déjà  prouvé  le  peu  de  cas  qu'il 
en  disait,  et  tout  annonçait  clairetnentque  la  turce 
seule  déciderait  cette  graudeafiaire.  Les  maximes 
qui  servaient  de  base  k  la  politique  de  I9  France 
lui  dictaient  de  ne  pas  permettre  que  celte  suc- 
cession retombât  à  la  maison  d'Autriche,  et  l'io- 
tétét  particulier  de  Louis  XIV  lui  disait  désirer 
que  I4  France  obitnt  pour  elte-nième  quelques- 
unes  des  provinces  de  la  mouardiie  espagnole. 
G«ii[laume  Itl connaissait  trop.les  principes  con- 
servateurs de  la  sûreté  et  de  l'indépendance  des 
états  de  l'Europe,  pour  ne  pas  craindre  égale- 
meut  que  la  maison  de  Bourbon  ou  celle  d'Au- 
irichç  succédât  à  Charles  tl..  Le  roi  d'Espagne 
itidinait  pour  l'archiduc  Charles.  Il  voulait  qu'en 
l'envoyât  en  Espagne  avec  dix  mille  hommes, 
mais  l'état  des  finances  s'y  opposait ,  et  Toi^eil 
du  cabinet  de  Vienne  oe  voulait  pas  souffrirque 
l'archiduc  se  rendît  en  Espagne  sans  cort^e  et 
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sans  poiDpe.  Guillaume  III  ^it  instruit  de  lu 
prédilection  du  roi  d'Espa^ie  pour  la  maison 
d'Autriche,  etfd'un  autre  cotiez  il  -savait  que 
Louii  XIV  se  préparait  k  la  guerre  pour  soute- 
nir ses  prétentions.  Afin  de  la  prévenir  et  de 
sauver  l'équilibre  de  l'Europe,  il  proposa  secrè- 
t^ttent  à  la  France  uu  Inûté  de  partage  éventuel 
qui  fut  condu  à  la  Haye  entre  Louis  XIV  et  „m. 
les  deux  puissances  maritiDies.  Par  ce  traité,  le  <^- 
prince  de  Bavière  devait  hériter  de  la  iqouarefaie 
espagnole  ;  on  donnait  au  dauphin  Naples  et  la 
Sicile  avec  Guipuscoa,  et  à  l'archiduc  Cliarles, 
second  fils  de  l'empereur, le  Milanee.  Le  oabinet 
de  Madrid  fut  indigné  en  apprenant  qu'on  avait 
transigé  de  la  monarchie  v  U  nation  espagnole 
partagea  cette  indignation ,  et  Charles  11,'qui 
voyait  qu'on  disposait  de  sa  succession ,  de  sOu 
vivant,  la  donna  tout  entière,  par  ud  testament 
Moret ,  au  prince  de  Bavière. 

Mais  ce  prince  mourut  de  la  petite  vérole ,  et 
le  ministère  espagnol  retomba  dans  ses  incerti- 
tudes. Il  inclinait  encore  pour  l'àrcbiduc  Char- 
tes, mais  l'archiduc  n'arrivait  pas  en  Ëapagne. 
I^  mort  du  prince  de  Bavière  ^ant  changé  tous 
les  rapports,  la  France  coticlut  un  second  traité 
de  partagu  avec  les  puissances  maritimes  ,  dans  1700. 
Uqud    on    ajoutait  à   l^  part   fiu  dauphin    la 
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ï^rraioe,  et  on  assurait  la  monarcbîe  espaguok 
à  rarchiduc  Charles,  ou,  à  son  défaut,  à  tel 
autre  prince  de  la  maison  d'Autriche  qn*il  plai- 
rait  à  Tempereur  de  nommer,  avec  la  réserve 
expresse  que  jamais  l'Espagne  ne  pourrait  être 
réunie  k  l'empire  ni  aux  états  de  la  branche  al- 
lemande de  la  maison  d'Autriche.  Ce  traité  était 
avantageux  à  Léopold ,  et  aurait  assuré  la  paix 
et  l'équilibre  de  l'Europe.  L'empereur  fut  asses 
aveugle  pour  ne  pas  l'accepter,  espérant  tou- 
jours obtenir  de  Charles  la  succession  tout  eo- 
tière.  La  nouvelle  de  ce  second  partage  irhu 
le  roi  d'E^agiie  plus  que  n'avait  Eût  le  premier, 
et  réveilla  les  inquiétudes  et  Tanimosité  de  la 
nation  espagnole.  L'essentiel  lui  paraissait  avec 
raison  que  la  monarchie  ne  fïU  pas  démembrée. 
Le  roi  consulta  le  pape  Innocent  Xll  ;  il  nomiM . 
à  Madrid  un  comité  de  jurisconsultes  et  de 
théologiens  pour  d^>attre  cette  importante  af- 
„ M.  faire;  et  sur  leur  avis,  Charles  fit  un  nouveau 
i7<w-  testament  qui  déclara  héritier  Philippe  d'Anjou, 
second  fils  du  dauphin ,  et  petit-fils  de  Louis  XIV . 
L'aversion  des  Espagnols  pour  les  AJlemauds,  U 
haine  qu'avait  inspirée  la  domination  des  reines 
autrichiennes,  la  léùne  et  Tinbabileté  du  conate 
d'Harrach ,  ambassadeur  de  Léopold ,  l'adresse, 
les  grâces,  l'esprit  souple  et  insinuant,  et  sur- 
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tout  k_  libéralité  du  marquis  d'Ha*^*^*"^^  >  C"* 
voyé  de  France,  et  l'activité  dw  cardinal  Porio- 
carrero,  archevêque  de  Tolède,  qui  arait  beau- 
coup d'ascendant  «ir  l'esprit  du  roi ,  amenèrent 
ce  grand  évtoement  ;  le  testament  fut  tenu  se- 
cret. 

Charles  mourut,  ou  acheva  de  mourir,  te  i*' 
novembre  de  Ja  même  année;  car  sa  vie  n'avait  > 
jamais  été  qu'une  végétation,  et  depuis  long- 
temps  elle  était  une  lente  agonie.  Ses  dermères 
rolonlés,  qui.  appelaient  Philippe  d'Anjou  au 
tràoe  d'Espagne,  étaient  tellement  conformes 
au  -voBU  général  de  la, nation,  que  toutes  les 
provinces  restèrent  tranquilles ,  et  demandèrent 
le  nouveau  roi.  La  monarchie  devait  passer  tout 
QDtière  à  un  prince  que  la  France,  défendrait  et 
protégerait  de  toutes  ses  forces  ;  on  croyait  llétat 
sauvé.  Le  conseil  que  Charies  avait  établi  par 
son  -taitamait ,  envoya  k  Louis  XIV  une  dépu- 
tation  chargée  ^le  le  prier  de  ùire  partir  inces- 
samment son  petit-fils  pour  l'Espagne.  Le  roi 
de  France  était  indécis  :.  lui  conveiiait-il  mieux 
d'accepter  le  testament  on  de  s'en  tenir  au  traité 
de  partage  conclu  avec  les  puissances  mariti- 
mes? La  question  était  dîfBcile  sous  le  rapport 
du  droit  et  sous  celui  de  la  politique;. dans  lo 
couseil  qui  se  tiiil  à  Versailles,  eu  présence  de 
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Louis  \1V,  les  avis  furent  partagés;  à  la  fin 
celui  de  Toroi  remporta  ;  te  testament  de  Char- 
les fut  accepté.  Loui»  envoya  son  petit -fils  en 
Mpagne ,  ea  lui  disant  :  il  u'y  a  plus  de  P^ré- 
uées.  Les  troupes  françaises  prirent  possession 
<les  Pays-Bas ,  au  nom  de  Philippe ,  et  accrurent 
les  inquiétudes  des  Hollandais,  qui  craignaient 
de  voir  passer  cette  province  sous  le  sceptre  de 
la  France..  Philippe  iiit  reçu  en  Espagne  avec 
des  transports  d'allégresse,  et  avant  la  fio  de 
l'année  f  toutes  les  puissances  de  l'Eure^,  à 
l'exceptioD  de  l'empereur,  même  les  puissances 
maritimes,  avaient  reconnu  le  nouveau  roi. 

C'était  chez  les  unes  l'efifet  de  l'étonnemeiit,' 
chez  les  autres  celui  de  la  politique.  Il  était  tra-r 
possible  que  J'Europe  vit  de  sang-froid  œ  pro- 
digieux accroissemeoide  la  France.  Sa  puissance 
était  déjà  prépondérante,  et  menaçait  d'asservir 
toutes  les  autres.  Lëopold  accusait  le  testament 
d'être  fauK,  et  réclamait  toute  la  succession.  La 
H6llaude  «t  l'AugletMre  se  plaignaient  de  l'in- 
fraction des  traités  de  partage ,  et  voyaient  avec 
douleur  la  mer  du  Sud  ouvevte  aux  spéculations 
et  aux  entreprises  ^^^  Français,  et  Jjcs  grands 
avantages  que  leur  comnierce  allait  retirer  de 
l'avènement  de  '  Philippe  au  tràoe  d'Espagne; 
toutes'les  craintes  que  la  France  avait  iospiréfs 
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auK  diats  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie ,  et  que  la 
paix  de  RjBwick  avait  dissipée!^,  se  réveillaient 
svec  plus  de  force.  Guillaume ,  babile  à  former 
et  à  diriger  des  coalitions ,  employait  toutes  les 
rcMonrces  de  la  politique  »  créer  des  forces 
capables  de  combattre  la  France  avec  succès. 
Peut-être  que  l'Angleterre,  qui  seule  pouvait 
être  le  tien  de  la  ligue ,  et  qui  devait  en  être  l'ame 
par  ses  subsides,  ne  se  serait  pas  déclarée  con- 
tre Louis  XIV  ou  lui  eût  fait  la  guerre  avec  moins 
de  vivacité,  s'il  n'avait  pas  provoqué  son  res- 
sentimeat  par  une  insulte  gratuite.  Après  la  mort 
de  Jacques  II,  Louis  XIV  reconnut  son  fils, 
Jacques  m,  roi  d'Angleterre;  cette  démarcbe 
imprudente  et  insensée  lui  fut  conseillée  par 
madame  de  Maûatenon;  des  habitudes  d'orgueil 
et  une  magnanimité  mal  entendue  contribuèrent 
à  sa  résolution  ;  elle  donna  i  la  guerre  qui  se 
préparait  un  caractère  national,  et  servit  admi- 
tablemmt  le  dessein  de  Guillaume. 

lia  ligue  devint  bientôt  redoutable.  Le  but 
de  la  coalition  était  d'empêcher  que  jamais  la 
France  et  l'Espagne  ne  fassent  réunies,  et  d'ob-  - 
tenir  de  la  première  de  ces  puissances  des  dé- 
dommagements pour  la  maison  d'Autriche,  et 
des  sûretés  pour  les  puissances  maritimes.  Ce 
btit  était  toge  et  raisonnable ,  mais  on  le  penlit 
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bientôt  de  vue,  et  on  parut  vouloir  donner 
toute  la  succession  d'Espagne  à  l'Autriche,  quoi- 
que  rien  ne  fut  plus  contraire  aux  vrais  intérêts 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Tous  les  res- 
sorts  des  grands  événetnents  étaient  prêts,  lois- 
que  celui  qui  les  avait  préparés  fut  subitement 
enlevé  aux  espérances  et  aux  craintes  de  l'Eu- 
701.  rope  ;  Guillaume  mourut  d'une  chute  de  cheval 
qu'il  avai't  faite  à  Kensington. 

Sa  mort  paraissait  devoir  changer  le  système 
politique  de  l'Europe;  ses  principes,  ses  maxi- 
mes ,  ses  projets  lui  survécurent ,  et  rieo  ne  fut 
changé.  La  piincesse  Anne,  sa  belle-sœur,  qui 
lui  succéda,  resta  fidèle  au  plan  qu'il  avait  tracé. 
Cette  femme  avait  toutes  les  vertus  domestiques, 
et  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  Jt  un 
souverain  ;  à  un  esprit  qui  ne  s'élevait  pas  an- 
dessus  de  la  mesure  ordinaire,  elle  joignait  un 
caractère  faible  ;  bonne  jusqu'à  la  facilité,  indo- 
lente jusqu'à  l'insouciance,  elle  était  faîte  peut 
'  être  gouvernée  :  elle  le  fiit  pendant  tout  son  rè- 
gne ,  et  ne  se  maintint  sur  un  trône  environné 
d'orages ,  que  par  le  mérite  de  ses  &voris ,  et  par 
sa  grande  popularité.  Son  m^ri ,  le  prince  George 
de  Danemarck ,  fut  uniquement  son  époux ,  et 
lie  partagea  pas  le  trône  avec  elle.  Sans  passion 
et  sans  activité ,  il  ne  demandait  que  le  repos  et 
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le  bieB-être,  et  il  fut  content  d'obtenir  l'un  et 
l'autre.  Dix-neuf  enfants  étaient  nés  de  ce  ma- 
riage ,  et  aucun  n'avait  vécu.  Heureusement 
pour  rAngleterre,  Mariborough  avait  toute  la 
ccoBance  d'Anne.  Churchill,  dont  Jacques  avait 
comioencé  la  fortune ,  la  conduisit  plus  loin  en 
trahissant  son  premier  bienfaiteur,  préférant  son 
intérêt  à  ses  devoirs,  ou ,  comme  te  disaient  ses 
amis,  immolant  à  sa  patrie  les  affections  de  son 
coeur.  Guillaume  le  créa  comte  de  Mariborough, 
et  continua  sa  fortune;  Anne  l'acheva,  et  la 
porta  au  plus  haut  degré.  Mariborough  réunis- 
sait plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le 
grand  homme;  il  était  digne  d'exécuter  les  vas- 
tes plans  de  Guillaume ,  car  à  son  défaut  il  au- 
rait été  capable  de  les  concevoir,  et  de  les  for- 
mer lui-même.  Homme  d'état  et  capitaine,  il 
conduisait  avec  une  égale  habileté  les  négocia- 
tions et  les  opérations  militaires.  Son  çxtàpeur 
et  sa  figure  annonçaient  un  espiit  supérieur,  né 
pour  gouverner  les  hommes.  Il  avait  appris  le 
métier  de  la  guerre  sous  Turenne,  et  l'œil  pé- 
nétrant du  héros  français  découvrit  et  annonça 
que  le  bel  Aillais  serait  un  jour  un  des  pre- 
miers héros  de  soq  siècle.  Mariborough  voyait 
en  grand,  à  la  guerre  et  dans  le  cabinet,  et  il 
ne  négligeait  pas  les  détails.  Son  heureux  génie 
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enfantait  avec  facilité  des  combinaisons  heureu- 
ses ,  et  lui  permettait  de  conserver  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  toute  la  séréniré  de 
son  humeur.  Actif,  infatigable ,  il  parcourait  en 
hiv«-  toutes  les  cours  coalisées ,  pour  se  pro- 
curer les  moyens  de  vaincre  dès  que  la  saison 
le  permettait.  Sous  les  dehors  d'une  frahchise 
impétueuse,  il  cachait  de  la  dissimulation  et  de 
la  souplesse  ;  fier  sans  hauteur,  et  poli  avec  di* 
gnité  et  avec  noblesse ,  consommé  dans  l'art  de 
manier  les  hommes  de  toutes  les  trempes,  il 
obtenait  tout  d'eux  en  flattant  leur  amour-pro- 
pre, et  en  leur  dérobant  l'éclat  de  sa  supérionté; 
Cet  homme  extraordinaire  devait  tout  à  la  na- 
ture; sa  première  éducation  avait  été  obligée, 
et  son  ignorance  allait  au  point  de  ne  pas  écrire 
sa  langue  correctement  Son  caractère  n'était 
pas  à  l'unisson  de  sOn  génie;  Son  esprit  était 
vastb  son  ame  étroite  et  petite  ;  r^oïsme  était 
son  nce  dominant ,  et  cet  égoîsme  était  celui  de 
l'avarice  et  de  l'avidité.  Les  bassesses  et  les  per- 
fidies ne  lui  coûtaient  rien  pour  accroître  sa 
fortune  ;  cette  bonteuse  passion ,  jointe  k  for' 
gueil  et  au  défaut  total  d'unité  de  principes,  le 
rendit  ingrat  envers  tous  ses,btenfaiteurs ,  vacil- 
lant dans  sa  conduite  politique ,  et  le  fit  toujoun 
flotter  entre  les  Whigs  et  les  T017»,  entre  la  cow 
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de  Saint-James  et  celle  de  Saint-Germain.  Ce- 
pendant t  malgré  ses  défauts ,  il  était  fait  pour 
un  grand  théâtre;  les  circonstances  le  lui  offri- 
rent ,  et  il  sut  en  profiter.  La  mort  de  Guillaume 
fut  plutôt  un  bien  qn'nn  mal  pour  l'Europe  ; 
Mariborougb  avait  en  partie  ses  grandes  quali- 
tés, et  il  en  avait  d'autres  que  Guillaume  n'avait 
jamais  eues,  ou  que  l'âge  et  les  maladies  Itii 
avaient  fait  perdre. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  trouver  dans 
le  prince  Eugène  de  Savoie  la  même  ambition, 
les  mêmes  intérêts ,  autant  de  crédit  sur  l'esprit 
de  Léopold,  qu'il  en  avait  lui-même  sur  la  reine 
Anne ,  et  surtout  un  esprit  capable  de  le  com- 
prendre ,  et  des  .talents  au  niveau  des  siens.  Eif- 
gène  était  fait  pour  être  le  rival  de  Marlbo- 
rough,  et  il  fut  son  ami;  ces  deux  esprits  su- 
périeurs travaillèrent  de  concert,  et,  pour  la 
première  fois  peut-être,  deux  hommes  de  gé- 
nie ,  eotntemporains  et  concarrents  l'un  de 
l'autre ,  ne  connurent  pas  la  jalousie.  Eugène 
était  né  capitaine  comme  Mariborougb  ;  ce- 
pendant le  mérite  de  l'un  portait  plus  l'em- 
preinte du  calcul ,  de  la  réflexion ,  du  travail  ; 
celui  de  l'autre  tenait  plus  des  inspirations  d'un 
heureux  naturel  :  mais  Eugène  avait  l'ame  plus 
élevée ,  le  caractère  plus  généreux  et  plus  noble 
4  3o 
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que  son  rival  de  gloire.  Méconnu  par  Louis  XIV, 
qui  lui  refusa  du  service,  et  qui  plaisanta  stir 
son  départ  de  France,  il  lui  fit  payer  cher  on 
moment  de  prévention  ou  d'humeur.  Eugène 
avait  passé  au  service  de  l'Autriche,  et,  mal- 
gré son  mérite ,  s'était  élevé  rapidement  4  catte 
cour  ombrageuse,  liéopold  obéissait  â  l'ascendant 
de  son  génie ,  et  l'Autriche  ne  se  fut  pas  déclarée 
si  facilement  pour  des  mesures  vigoureuses,  si 
Eugène  n'avait  été  l'ame  de  ses  conseils,  et  si 
ses  rares  talents  n'avaient  inspiré  à  son  maître 
ta  confiance  de  la  victoire. 

Mariborough  et  Eugène  devinreot  les  vérita- 
bles chefs  de  la  coalition  qui  menaçait  d'ébranler 
l'antique  trône  de  Louis ,  et  de  renverser  le  trAne 
mal  affermi  de  Philippe  V.  Maîtres  chacun  de 
toutes  les  forces  de  l'état  et  de  l'esprit  de  leur 
prince  qui  leur  abandonnait  ses  intérêts,  guer- 
riers et  hommes  d'état,  absolus  dans  l'admi- 
nistration et  dans  les  camps,  ils  firent  la 'guerre 
en  souverains  qui  ne  sont  responsables  qb'i 
eux-mêmes,  et  peuvent  disposer  de  toutes  leurs 
ressources',  et  non  en  sujets  liés  par  des  ordres, 
ou  enchaînés  par  la  crainte.  Cette  circonstance 
n'explique  pas  seule  leurs  succès,  mais  ,  sans 
elle,  leur  g^ie  seul  ne  tes  eût  pas  amenés. 
La  ligue,  dont  ils  dirigeaient  les  raotirements , 
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était  imposante.  Léopold ,  qui ,  grâce  aux  victoi- 
re» d'Eugène.jet  du  prince  Louis  de  Bade,  avait 
conclu ,  à  Carlowitz ,  une  paix  avantageuse  avec 
le»  Turcs,  pouvait  employer  toutes  ses  forces  1699- 
contre  la  France.  S'il  avait  su  respecter  la  con- 
stitution et  tes  lois  des  Hongrois,  cette  nation 
fièrp  et  généreirae  aurait  dépensé  pour  lui  avec 
joie  son  sang  et  ses  forces;  cependant  les  trou- 
bles étaient  apaisés,  et  Léopold  pouvait  être 
tranquille  du  côté  de  la  Hongtie. 

La  France  avait  un  allié  en  Allemagne,  l'é- 
lecteur de  Cologne.  Une  partie  des  princes  de 
l'Empire  était  mécontente  de  la  création  de  l'é- 
lectorat  d'Hanovre ,  mais  Léopold  pouvait  comp- 
ter sur  Frédéric  III ,  électeur  de  Brandebourg , 
qui  venait  de  placer  la  couronne  royale  sur  sa 
tête ,  en  érigeant  le  duché  de  Prusse  en  royaume.  1701. 
Le  nouveau  roi  de  Prusse  devait  principalement 
sa  couronne  k  Léopold ,  et  il  ne  croyait  pas 
payer  le  trône  trop  cher  en  cédant  toutes  ses 
troupes  k  la  coalition.  L'argent  de  l'Angleterre 
devait  lui  fournir  Ie5  moyens  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  magnificence.  La  guerre  fut  une 
excellente  école  pour  ses  armées ,  qui ,  en  com- 
battant pour  les  intérêts  tie  la  maison  d'Autri- 
che, devaient  apprendre  à  la  combattre  et  à 
triompher  d'elle  un  jour. 

3ï>. 
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I^e  duc  Victor-Amédée ,  qui  redoutait  l'ascen- 
daat  que  la  France  allait  prendre ,  si  Philippe  V 
gardait,  avec  le  trône  d'Espagne,  Naples  et  Mi- 
lan, s'était  déclaré  coutre  Louis  XIV,  quoique 
ie  roi  d'Espagne  fut  son- gendre,  et  qu'une  autre 
(le  ses  filles  eût  épousé  le  duc  de  Bourgogne. 
La  Hollande ,  qui  craignait  pour  les  Pays-B^  et 
pour  son  commerce ,  et  que  des  liens  multipliés 
attachaient  à  l'Angleterre,  se  préparait  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices  ;  et  malheureusement  pour 
elle,  elle  pensait  plus  à  augmenter  son  armée  de 
terre  que  sa  flotte.  L'Angleterre,  gouvernée  par 
les  Whigs,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Mari- 
borough  et  son  heau-père  Codolphtn,  irritée 
contre  Louis  XIV  qui  voulait  lui  donner  un  roi 
malgré  elle ,  était  le  principe  vital  de  la  coalition, 
par  son  activité ,  son  zèle  et  ses  ressources  pé- 
cuniaires ,  qu'elle  ne  ménageait  pas  pour  le  succès 
de  cette  grande  enlrepiise,  et  qui  servaient  i 
exciter  l'ardeur  des  autres  puissances. 

Louis  XIV  ne  pouvait  opposer  à  cette  ligue 
formidable,  dirigée  par  le  génie  de  Marlborougb 
et  d'Eugène ,  que  des  forces  très-disproportion- 
nées  aux  dangers  qu'elles  devaient  conjurer.  La 
France  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  remettre 
des  efforts  ruineux  qu'elle  faisait  depuis  qua- 
rante ans ,  pour  satisfaire  l'ambition  et  la  ma- 
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gn^ceoce  de  son  roi.  Les  impôts  étaient  exces- 
»&,  mat  répartis,  et  plus  mal  admînbtrés.  Le 
peuple  n'avait  plus  ce  premier  enthousiasme  que 
lui  avaient  inspiré  la  jeunesse  de  Louis ,  l'éclat 
de  sa  cour  et  ses  premières  victoires.  On  corn- 
iQençait  à  s'apercevoir  que  ses  triomphes  n'étaient 
que  des  malheurs  brillants.  Les  armées  étaient 
nombreuses  et  bien  disciplinées;  elles  avaient  de 
grands  souvenirs,  et  croyaient  encore  être  in- 
vincibles ;  mais  les  armées  ennemies  s'étaient; 
formées  par  leurs  défaites  mêmes,  et  elles  pou- 
vaient opposer  talents  à  talents,  expérience  à 
expérience,  valeur  à  valeur.  Les  grands  hommes 
qui  créèrent  la  gloire  .des  armes  françaises,  et  qui 
répandirent  l'éclat  de  leur  génie  sur  le  règne 
de  Louis,  avaient  quitté  la  scène  du  monde. 
Louis  ne  voyait  plus  autour  de  son  trône  cette 
foule  d'hommes  de^  génie  qui  se  disputaient 
l'honneur  de  le  défendre,  et  ceux  qui  lui  res- 
taient encol^ ,  en  butte  aux  intrigues  d'une  cour 
superstitieuse,  gênés  par  les  ordres  de  ministres 
ignorants ,  le  servaient  malgré  eux-,  ou  n'étaient 
employés  qu'à  regret  et  se  trouvaient  souvent 
contrariés  dans  leurs  opérations.  Le  vainqueur 
de  StalTarde'et  de  la  Marsaille ,  Catinat ,  avait  le 
caractère  trop  simple  et  trop  grand  pour  des- 
cendre aux  complaisances,  aux  intrigues,  aux 
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flatteries  qui  comniençaient  à  devenir  le  seul 
cbemia  de  la  iaveur.  Vendôme ,  le  petit-fils  de 
Henri  IV,  voluptueux,  brave,  aimable  comme  son 
ayeul,  néfjHgtait  souvent  ses  devoirs  comme  il  né- 
gligeait son  extérieur;  inappliqué  et  insouciant, 
il  se.réscpvBil  pour  les  grands  dangers,  qu^il  ai- 
mail  mieux  faire  naître  par  son  imprévoyante 
indolence,  que  de  les  prévenir  par  son  activité; 
mais,  dans  un  jour  de  bataille,  il  savait  tout  ré- 
parer. Adoré  du  soldat,  qu'il  né  fatiguait  pas 
par. «me  discipline  sévère,  et  qui  aimait  en  lui 
sa  nc^le  familiarité,  il  n'était  pas  aimé  de  la 
cour,  parce  qu'il  se  souciait  peu  d'elle ,  et  qu'il 
n'allait  pas  régulièrement  à  ta  messe.  Villars  an- 
nonçait déjà  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour 
pour  le  salut  de  la  France  ;  mais  son  humeur 
indépendante,  son  ton  brusque  et  son  langage 
prononcé  étaient,  aux  yeux  des  ministres,  des 
torts  graves ,  que  de  belles  actions  et  des  victoi- 
res ne  pouvaient  pas  entièrement  efticer.  Ber- 
wick ,  le  fils  naturel  de  Jacques  II ,  qui  était 
entré  au  service  de  la  France ,  joignait  au  Begrae 
tvitannique  un  esprit  réfléchi  et  profond  ;  mais 
son  caractère  froid  et  taciturne  le  rendait  peu 
propre  h  plaire  à  la  coiir  et  à  conduu%  tes  Fran- 
çais à  la  victoire,  ou  du  moins  ils  y  mardiaîent 
sous  ses  ordres  sans  enthousiasme  et  sans  plaisir. 
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Msdame  de  Maiotenon  gouvernait  la  France, 
sans  montrer  la  main  qui  dirigeait  les  affaires, 
ft  cachait  son  autorité  sous  une  simplicité  ap- 
parente. L'habitude  avait  augmenté  son  ascen- 
flfnt  sur  l'âsprit  dn  roi;  son  crédit  s'élevait  à 
mesure  que  Louis  XIV  baissait,  et  que  les  an- 
nées afbiblissaient  ra  tite  et  ses  organes.  Il  sem- 
blait avoir  perdu  ce  tact  heureux  qui,  dans  les 
jours  brillants  de  son  règne ,  lui  faisait  deviner 
les  talents ,  ce  courage  d'esprit  qui  le  portait  à 
consulter  ses  propres  lumières,  et  la  fermeté 
nécessaire  pour  les. suivre.  La  femme  qui  le  maî- 
trisait craignait  les  talents  supérieurs;  elle  ne 
pouvait  supporter  dans  ses  entours  la  supériorité 
du  génie;  elle  pardcmnait  tout  aux  hommes  or- 
dinaires,  qui  étaient  à  l'unisson  de  sa  dévotion 
minutieuse  ;  elle  ne  pardonnait  rien  au  mérite , 
s'il  se  présentait  ^vec  ctnifiance  et  avec'dignité. 
Tous  les  choix  qu'on  fit  pendant  la  gueire  de 
SHCcessicm  furent  l'ouvrage  de  madame  de  Main- 
tenon.  Ce  ne  Ait  que  dans  des  momeqts  criti- 
ques qu'an  eut  recours  aux  hommes  seuls  dignes 
d'^élre  employés.  Tallard  et  Villeroi  à  la  tète  des 
antées,  Pontchartrain,  Chamillard  à  la  tête  des 
afiaires  de  l'administration  et  du  cabinet,  étaient 
à  p«nc  au  niveau  des  événements  les  plus  or- 
dinaires, et  tout-à-&it  au-dessous  des  circon- 
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Stances.  CepeDctant  la  France  était  enctH%  redou- 
table. Ses  frontières. étaient  défendues  par  de 
savants  ouvrages,  et  formaient  une  chaîne  noq 
iaterrompuede  forteresses.  Ses  troupes  avaient 
l'habitude  de  la  guerre,  et  l'opiniou  générale 
était  eu  leur  faveur;  on  tes  croyait  supérieures 
à  toutes  les  autres;  celte  opinion  leur  frayait 
la  route  des  succès.  Les  finances  de  l'état  étaieut 
délabrées,  mais  ses  ressources  étaient  encore 
immenses;  de  grands  dangers  pouvaient  réveil- 
ler l'euthousiasme  de  la  nation ,  et  la  disposer  à 
de  grands  sacrifices.  L'Espagne  était  capable  de 
ta  seconder.  Elle  semblait  renaître ,  et  sortir  de 
sa  longue  et  profonde  léthai^e;  l'avènement 
d'une  nouvelle  dynastie  au  trône  avait  réveillé 
chez  ce  peuple  généreux  son  éneigie  première. 
La  nation  voulait  assurer  à  tout  prix  l'iiit^ité 
de  la  monarchie;  elle  aimait  son  jeune  roi  qui 
montrait  de  l'esprit  et  de  la  valeur  ;  elle  adorait 
la  jeune  reine,  l'aimable  Gabrielle  de  Savoie, 
qui  dirigeait  les  affaires  avec  adresse,  et  captivait 
tes  cœurs  par  les  grâces  de  la  figure  et  par  cel- 
les de  la  bonté.  A  tous  ces  motifs  de  soutenir 
ta  guerre  avec  vigueur,  les  Espagnols  joignaient 
encore  la  baine  contre  les  états  protestants  qui 
s'armaient  eu  faveur  de  l'archiduc  Charles,  et 
ils  ne  voulaient  pas  d'un  roi  offert  par  des  hé- 
rétiques. 
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La  guerre  commença  en  Itidie,  et  bïÀitôt  on  1701. 
se  battit  en  même  temps  daoa  les  Pays-Bas-,  en 
Allemagne  et  en  Espagne.  Dans  le  premier  acte 
de  ce  long  et  sanglant  drame ,  on  parut  n'avoir 
d'autre  but  que  d'enlever  k  l'Espagne  ses  pos> 
sessions  en  Italie;  le  plan  de  l'Autriche  s'étendit 
ensuite  avec  ses  succès ,  et  on  la  vit  prétendre 
à  l'béritage  tout  entier  de  Charles  II.  Eugène 
pénétra  en  Italie  par  les  défilés  du  Trentin ,  et 
eut  le  bonheiu'  de  remporter  un  avantage  sur 
Catinat ,  près  de  Cat^i.  Villeroi ,  qui  n'avait  d'autre  9  j>^< 
mérite  que  celui  d'être  l'ami  de  Louis  XIV,  et  de 
carresser.  de  partager  ou  d'affecter  tous  les  goûts 
de  son  m^tre ,  commandait  l'armée  française. 
Ce  général  inc^table,  et  que  Louis  XIV  seul 
croyait  malheureux-, obligea  Catinat,  qui  servait 
sous  lui ,.  à  attaquer  le  camp  retranché  d'Eugène 
près  de  Cbiari,  Catinat  fiit  repoussé  avec  perte.  •  «^ 
'  Il  avait  prédit  l'issue  du  combat,  et  alla  se  jus- 
tifier à  Versaill^ ,  sans  accuser  persg^e.  L'au- 
née  sutvaute,  Villeroi  justifia  Catlna(  mieux  1703. 
qu'U  ne  l'aurait  fait  lui-même;  il  se  laissa  sur- 
prendre dans  Crémone,  et  fut  même. fait  pii- 
souuier  au  moment  où ,  sortant  du  sommeil,  il 
voulait  rallier  les  troupes.  Loiàs  XIV  envoya 
Vendôme  eu  Italie  pour  réparer  les  &utes  de 
Villeroi;  il  sti mesura  à  Luzzara,avec  lUi  ennemi  •^•-^■ 
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fUgnr  de  lui ,  mais  la  victoire  fut  indécise.  Les 
d«uz  armées  campèrent-surle  champ  de  bataille  ; 
les  suites  prouTèrent  que  davantage  avait  été  du 
coté  de  YendôiDe,  qui  s'empara  de  lAizzara,  et 
s'aviiDça  dans  le  Trentin.  Ti'ëlectcur  de  Bavière, 
l'allié  de  Ift  France,  devait  opérer  sa  jonction 
avec  le  dtic  par  le  Tjrol  ;  mais  les  paysans  Ty- 
rolois,  braves,  libres,  et  attachés  à  leur  patrie 
comme  le  sont  tous  les  montagaards ,  défendi.- 
rent  avec  courage  les  boulevards  que  la  nature 
a  élevés  autour  de  leur  pays,  et  les  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  en  Allemagne  diri- 
gèrent d'un  autre  côté  l'attention  et  les  efiForts 
des  armes  irançalses.  * 

La  guerre  avait  aussi  éclaté  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Mariborougfa  commoindait  les 
troupes  anglaises  et  hoUandiaises  réonies.  Venio, 
Ruremonde ,  Liège  avaient  été  soumis  par  sas 
armes.  Yillars  avait  remporté  deux  victoires  en 

1703.  Allemagnf,runeprè3deFriedlin§ue,surlephnce 
de  BadQ,  qu'il  dut  uniquement  à  la  supériorilé 

»Kpi.  ^  ses  manœuvres,  et  l'autre,  Tannée  suivante, 
'  sur  le  comte  de  Styrum  ,  près  de  Rocbstedt  où 
il  demeura  vainqueur,  malgré  la  mésintelhgeoce 
qui  régnait  entre  lui  et  l'élefAeur  de  Bavière. 
Ce  prince ,  l'ami  de  la  France ,  et  qui  devait  tirer 
tout  l'avantage  des  victoires  de  Villars,  uV  pou- 
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vait  pas  supporter  cette  m&lç  et  franche  liberté 
d'un  soldat  qui  caractérisait  le  génénd  fhuiçaia  ; 
celui-ci  fut  rappelé,  eton  renvayadans  le  midi  de 
la  France  pour  combattre  les  protestants  persé- 
cutés, qui,  snufile  Dom  de  Camisards,  tétaient 
cantonnés  dans  les  montagnes  du  Languedoc, 
et  avaient  pluajj'nne  fois  fait  reculer  les  troupes 
royales.  Le  fanatisme  persécuteur  avait  allumé 
dansces  iofoittioés  le  lanatismede  la  résistanoe; 
fiivfHisés  par  le  terrSin  et  par  le*  intelligences 
secrètes  qu'ils  avaient  dans  les  campagnes  et 
dans  ta  plupart  deï  villes ,  sûrs  de  gagner  le  ciel 
eu  mourant  pour  leur  rdigion,  animés  pn-  la 
valeur  fougueuse  de  leurs  chefs  qui  croyaient 
obéir  i  l'iDSpiration ,  enflammés  par  des  cbanis 
religieux  et  pu*  la  présence  de  leurs  femmes'  et 
de  leurs  enfants ,  ib  combattaient  avec  fureur, 
et  mouratenf  avec  joie.  Les  ennemis  de  la  France 
entretenaient,  par  des  secours  et  par  des  espé- 
rances, ce  fisyer  d'insurrection,  et  les  vaisseaux 
mglais  se  montraient  sur  la  cote  du  Languedoc 
pour  soutenir  le  courage  des  insurgés ,  leur  four- 
nir des  armes  et  des  munitions,  et  obtenir  d'mx 
la  possession  de  quelques  ports.  La  France  pou- 
vait être  exposée  de  ce  côté  À  un  danger  immi- 
nent. Il  fallait,  pour  apaiser  les  troubles,  de  la 
fermeté  et  de  la  dotKeur ,  de  la  sévénté  et  de 
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la  justice; il. fallait  porter  Tépée  daos  uoe  maiu, 
et  l'olive  daQ8<  l'autre;  Villars  parut  propre  k 
cette  tàcbe  difficile,  qui  demandait  la  réunioii 
des  talents  nailitaîres  à  l'art  des  négociations.  Il 
iiit  envoyé  dans  le  X^anguedoC  ,  et  il  réussit  à 
tout  pacifier. 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  le  plan  des  dispositions 
que  les  génératu  Tallard  et  Marsin,  qui  t'avaient 
remplacé  en  Allemagne,  avaient  faites  pourcom- 
battre  EUigène  et  Marlborcnigh.  Ces  deux  héros 
avaient  réuni  leurs  talents  et  leurs  forces.  Eu- 
gène avait  repassé  en  Allemagne ,  sans  être  »iivî 
ni  vu  par  Villeroi,  qui  devait  l'observer  et  l'oc- 
cuper. Marlborough  avait  quitté  les  Pays-Bas,' 
où  ses  exploits  s'étaient  bornés  à  la  prise  de 
quelques  villes,  pour  frapper  ud  coup  décisif 
en  Allemagne.  Villars,  apprenant  la  position  de 
Tallard  et  de  Marsin ,  prédit  du  fond  du  Langue- 
doc, que ,  s'ils  ne  cliangeaient  pas  de  plan  d'opé- 
ration ,  ils  seraient  battus.  Sa  prédiction  fut 
'  accomplie;  la  bataille  de  Hochstedt  niina  les  af- 
"  faires  des  Français  en  Allemagne.  Peu  de  vic- 
toires ont  été  plus  complètes  que  ne  le  fut  celle 
d'Eugène  et  de  Marlborough.  Tallard  fiit  6ait 
pdsouuier;  dix  mille  hcunines  des  meUIeures 
troupes  françaises,  qui  avaient  été  oubliés  dans 
le  village  de  Bleuheim ,  furent  obligés  de  ae 
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fendre  sans  résistance  ;  les  Francis  pra^rent 
toutes  leurs  conquêtes,  et  furent  repoussés  au- 
delà  du  Rhin.  Après  la  bataille  de^Hochstedt, 
la  guerre  ne  fut  plus  poussée  en  Allemagne'  avec 
vivacité.  Marlborough  n]enaça,dans  la  campagne 
suivante,  de  pénétrer  en  France  par  la  Lorraine 
et  la  Champagne  ;  mais  Villars;  que  la  nécessité 
fit  rappeler  du  fond  du  .Languedoc,  l'arrêta; 
alors  la  Flandre  et  l'Espagne  devinrent  le  prin- 
dpal  théâtre. de  la  guerre. 

Léopold  I  mourut  l^née  qui  suivit  la  bataille  1705. 
dllochstedt,  mais  sa  mort  ne  dungea  rien  au 
système  politique  de  l'Europe.  Son  fils  Joseph  I 
lui  succéda,  et  entra  dans  les  mêmes  engage^- 
ments.  Ce  prince,  plus  vif  et  plus  ardent  que 
son  père ,  mettait  autant  d'impétuosité  dans  ses 
démarches  que  Léopold  y  mettait  de  lenteur. 
I^opold  avait  voulu  augmenter  son  pouvoir  au 
dehors ,  et  consolider  son  autorité  dans  l'intérieur 
de  ses  états,  et,  en  irritant  les  Hongrois  par  ses 
actes  arbitraires ,  il  s'était  ôté  à  lui  même  lear 
moyeus  d'agir  avec  vigueur  sur  le  grand  théâtre 
de  l'Europe.  Joseph  ne  commît  pas  les  mêmes 
fautes,  mais  la  monarchie  autrichienne  était  dans- 
un  tel  état  d'épuisement,  que  l'Autriche,  pen< 
dant  toute  la  guerre  de  succession,  fit  peu  <le 
chose,  et  que  ce  fut  uniquement  avec  l'argent 
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et  les  troupes  de  ses  allies  (]u'44le  «léfendit  sa 
propre  cause. 

Déjà  Léqpold  avait  transmis  tous  ses  droits  à 
son  second  fils  l'archiduc  Charles ,  et  ce  prince 

170a.  avait  passé  en  Portugal  à  bord  d'une  flotte  an- 
glaise. PierreMl ,  roi  de  Portugal,  qui  s'était 
déclaré  au  commencement  <le  la  guerre  poor 
Philippe, revenant  at^  maximes  d'une  pelitiqne 
plus  saine,  épousait  alors  les  intérêts  de  l'archi- 
duc. Tant  que  la  France  avait  été  l'ennemie 
naturelle  de  l'Espagne,  elle  avait  été  l'alliée  na- 
turelle du  Portugal,  qui  redoutait  la  puissance 
et  la  proximité  de  l'Espagne.  L'avènement  de 
Philippe  d' Anjou  autrôt>e,rapprochantrEs  pagne 
et  la  France ,  changeait  les  anciens  rapports  du 
Portugal:'  l'intérêt  de  sa  sûreté  lui  dictait  de  se 
joindre  à  la  coalition, de  chercher  de  la  protec- 
tion et  du  secours  dans  le  parti  des  alliés,  et  de 
tâcher  de  donner  le  trône  d'Espagne  jt  un  prince 
autrichien.  T^e  chevalier  Methwen,  ministre  d'An- 
gleterre à  Lisbonne, politique  pro£[>nd  et  adrort 
négociateur,  pressa  ces  considérations  avec  au- 
tant de  force  que  de  succès,  et  le  résultat  de 

1 705.  son  habileté  et  de  ses  efforts  fut  le  traité  célèbre 
qui  porte  son  nom ,  et  qui  a  ouvert  à  la  Grande- 
Bretagne  dans  le  Portugal  une  veine  de  richesses, 
dont  ce  dernier  royaume  a  de  son  côté  retiré 
des  avantages  réels  et  précieux. 
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La  Botte  anglaise  qui^  avait  conduit  l'archiduc 
3t  lishonnbt  essaya  de  s'emparer  de  Barcelone;  i 
elle  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise ,  et  les 
bombes  n'amenèrent  pas  la  reddition  de  la  place. 
En  revenant  de  ceUe  expédition,  elle  débarqua 
le  prince  de  Darmstadtavec  un  ccH^sdetroupes 
qui  s'empara  de  Gibrdtar  par  «urprise.  La  for- 
teregAe  était  mal  approvisionnée,  et  il  n'y  avait 
qu'une  gamisop  de  cent  hommes.  Cette  con- 
quête était  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'Angleterre;  elle  lui  Militait  le  commerce  de  la 
Méditerranée,  et,  malgré  ses  efforts,  l'Espagne 
n'a  jamais  pu.  répara-  cette  perte,  qu'il  eût  été 
s»^cile  de  prévenir.  Une  bataille  près  de  Msdaga, 
entre  les  Anglais  commandés  par  Rook,  et  les 
Français  sous  les  ordre&^e  Tourville,nedécida 
rien ,  et  n'eut  aucnne  influence  sur  les  opéra- 
tions militaires  en  Espagne,  mais  elle  permit  aux 
Anglais  de  ravitailler  Gibraltar.  L'année  suivante, 
ils  firent  de  nouvelles  tentatives  pour  engager 
quelques  provinces  de  l'Espagne  à  se  déclarer 
en  Ëiveur  de  l'archiduc,  et  Us  réussirent.  L'en- 
thousiasme des  Espagnols  peur  leur  nouveau 
maître  s'était  un  peu  refroidi.  Le  cardinal  Por- 
tocarrero  avait  persécuté ,  avec  un  acharnement 
aussi  impc^itique  quecruel ,  tous  ceux  qu'il  f  oup- 
çonnait  d'être  les  amis  secrets  de  l'Autriche ,  et , 
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par  ses  mesures' violentes, il  lui  avait  procuré 
beaucoup  de  partisans.  La  princesse  des  Ursins, 
dont  le  caractère  altier  et  l'esprit  délié  avaient 
subju^é  la  jeune  reine  et  même  l'esprit  duroi, 
irritait  les  grands  par  ses.  caprices  et  par  ses 
hauteurs.  Orry,  que  Philippe  avait  demandé  k 
son  aïeul  pour  rétablir  les  6tiftnces  de  l'Espagne, 
ne  connaissait  ni  le  pays,  ni  tes  hommes^  ^  les 
formes  de  l'adininistration,  et  révoltait  par  sa 
dureté  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  capables  de 
juger  ses'  Ëiusses  mesures.  Louise-Gabrielle  de 
Savoie  était  adorée,  et  méritait  de  l'être  par  sa 
bonté ,  ses  graCes  et  son  dévouement  à  la  cause 
de  son  époux;  mais  elle  ne  pouvait  pas  faire 
tout  le  bien  qu'elle  aurait  voulu.  Philippe  avait 
des  lumières,  sans  confiance  en  lui-même,  et 
plus  de  bravoure  que  de  talents  militaires;  son 
penchant  k  l'indolence,  sa  timidité ,  teS'  bizarre- 
ries de  .son  humeur,  qui  commençaient  à  s'an- 
noncer, nuisaient  aux  affaires,  et  le  livraientanx 
intrigants. 

La  Catalogne,  toujours  disposée  à  la  révolte, 
et  qui  avait  moins  sujet  d'être  mécontente  que 
les  autres  provinces,  assee  libre  pour  être  re- 
muante ,  et  pas  assez  pour  être  satisfaite  et  tran- 
qiiille ,  prit  les  armes  contre  la  France.  Les  Ca- 
talans n'avaient  pas  oublié  que  dans  la'  guefre 
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qui  iiit  terminée  par  la  paix  des  Pyrénées,  la 
France. les  avait  abandonnés;  ils  voulaient  se 
venger  d'elle,  et  ils  croyaient  les  circonstances 
favorables  pour  assurer  et  pour  étendre  leurs 
privilèges  politiques.  Charles  ayant  débarqué 
dans  la  Catalogne,  avec  le  secours  des  Anglais, 
un  grand  nombre  d'habitants  vinrent  se  ranger 
sous  ses  drapeaux  ;  la  capitale  ouvrit  ses  portes, 
après  un  siège  assez  court ,  et  bientôt  toute  la 
province  le  reconnut.  Les  Espagnols,  sous  la 
conduite  de  Philippe  V,  assiégèrent  l'archiduc  fjo6. 
dans  Barcelone ,  mais  une  flotte  anglaise  qui  pa- 
rut, sous  les  ordres  de  l'amiral  Leake,  et  les 
succès  de  lord  Galloway  qui  avançait  du  côté 
du  Portugal ,  obligèrent  Philippe  à  lever  ce  siège. 
Gallow^y,  Français  réfugié,  fils  du  marquis  de 
Ruvigny ,  que  te  .roi  de  Portugal  avait  mis  à  la 
tète  de  son  armée,  pénétra  jusqu'à  Madrid;  l'ar- 
chiduc y  fut  proclamé.  Ces  succès  ne  hirent  que 
passagers.  I.a  masse  de  la  nation  espagnole  pré- 
férait Philippe  à  l'archiduc;  la  6erté  nationale 
et  l'intérêt  les  attachaient  k  la  cause  d'un  sou- 
verain de  leur  choix.  Berwick,  à  la  tête  d'une 
armée  française ,  recouvra  bientôt  toute  l'Espa- 
gne ,  à  l'exception  de  la  Catalogne. 

La  même  année,  les  Français  essuyèrent  de 
grands  revers  en  Italie.  Le  duc  de  Savoie,  Vie-  " 
4  3i 
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tor-Amédée,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
Lotiis  XIV,  et  chez  qui  la  politique  l'avait  em- 
porté sur  les  liens  du  sang ,  n'avait  encore 
éprouvé  que  des  pertes  et  des  défaites.  Vendôme 
avait  gagné  sur  lui  la  bataille  de  Calcinato  sur 
1706.  la  Chiesa,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour  réparer  les 
affaires  des  Français  en  Flandre.  Le  duc  de  Is 
Feuillade  et  le  maréchal  de  Marsin  l'avaient  rem* 
placé.  Le  siège  et  la  prise  de  Turin  devaieut  ter> 
miner  la  guerre.  Chamillard ,  ministre  de  la 
guerre  et  oncle  de  la  Feuillade,  avait  fait  des 
préparatifs  immenses  pour  assurer  le  succès  du 
siège;  l'incapacité  de  son  neveu  rendit  tous  ses 
soins  iimtiles.  On  commença  par  l'attaque  de  la 
citadelle,  au  lieu  de  commencer  par  prendre  Ja 
ville  ;  la  garnison  ayant  toutes  les  facilités  inja- 
ginables  pour  s'approvisionner,  le  siège  traîna 
en  longueur,  et  le  prince  Eugène  eut  le  temps 
d'arriver  du  Trentin  au  secours  de  la  place.  Au 
lieu  de  sortir  de  leurs  lignes  pour  le  combattre , 
comme  le  voulait  le  duc  d'Orléans,  les  assié- 
geants attendirent  Eugène  dans  leur  camp.  Leur 
défaite  fut  complète.  Les  débris  de  l'armée  se 
retirèrent  au-delà  des  Alpes,  laissant  au  pouvoir 
du  vainqueur  toute  leur  artillerie  et  un  butin 
considérable.  T>a  perte  de  l'Italie  fut  la  suite  de 
la  bataille  de  Turin  ;  les  Français  furent  obli- 
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gés  de  signer  une  capitulation,  en  vertu  de  la-  1707. 
quelle  ils  évacuèrent  toute  la  presqu'île.  Eugène, 
voulant  poursuivre  ses  avantagés,  pénétra  en 
Provence ,  mais  le  maréchal  de  Tessé  le  força 
de  se  retirer.  Naples  fiit  encore  occupé  la  même 
aonée  par  les  troupes  autrichiennes. 

Le  sort  des  armes  n'était  pas  plus  bvorable 
aux  Français  en  Flandre.  Villeroi,  à  qui  «es  dé- 
faites multipliées  ne  faisaient  perdre  ni  sa  pré- 
somption ,  ni  la  confiance  de  Louis  XIV,  com- 
mandait une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes contre  Mariborough.  Il  pouvait  éviter  la 
bataille ,  mais  il  brûlait  d'effacer  l'afiront  de  la 
surprise  de  Crémone.  Ses  soldats,  qui  le  ju- 
geaient bien,  marchaient  sous  ses  ordres  sans 
espérance  de  sgccès.  Sa  position  près  du  village 
fie  Ramillies  rendit  la  victoire  de  Mariborough 
plus  facile  que  glorieuse  ;  la  bataille  ne  dura  1706- 
que  deux  heures  et  demie  ;  les  Français  perdi- 
rent vingt  mille  hommes ,  et ,  à  la  suite  de  cette 
défaite,  toute  la  Flandre  espagnole,  jusqu'aux 
portes  de  Lille.  Louis,  attribuant  au  hasard  des 
événements  (^i  ne  provenaient  q^e  de  l'impé- 
ritie  de  son  général ,  dit  en  voyant  Villeroi  :  A 
notre  âge,  monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus 
heureux.  Ce  fut  alors  que  Vendôme  fût  rappelé 
3i. 
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(l'Italie.  Tout  paraissait  perdu;  H  corrigea  par 
soD  génie  les  lautes  de  Villeroî. 

Dans  la  campagne  qui  suivit  la  bataille  de 
Ramillies,  les  alliés  ne  gagnèrent  rien;  c'était 
beaucoup  pour  la  France  de  ne  rien  perdre. 
[708.  Vannée  suivante,  op  envoya  le  duc  de  Bour- 
gogne cpinmander  en  chef  Tarmée  de  Vendôme; 
ce  général  devait  encore  diriger  les  opérations 
sous  le  nom  du  duc.  Le  duc  de  Boui^ogne  était 
le  petit-fils  de  Louis  XI Y;  élève  de  l'ipiinonel 
Fénelon ,  il  était  à  beaucoup  d'égards  digne  de 
son  instituteur,  qui  avait  triomphé  des  obstacles 
que  lui  opposaient  les  passions  naissantes  du 
duc.  L'art  l'avait  emporté  sur  la  nature.  Le  duc 
de  Boùi^ogne  était  instruit  et  appliqué ,  juste 
et  ferme,  simple' et  libéral;  il  observait  religieu- 
sement ses  devoirs  ;  il  aimait  le  peuple  ;  il  res- 
pectait l'opinion  publique  ;  il  ne  manquait  pas 
de  bravoure  personnelle,  mais  il  manquait  de 
talents  pour  la  guerre,  et  les  courtisans  qui 
entouraient  le  prince  entravaient  les  opérations 
de  Vendôme  par  leurs  intrigues  et  leurs  calom- 
nies. Il  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de  Gand. 
Il  voulut  prendre  Oudenarde  ;  Marlborough  ac- 
courut, et  les  Français  furent  encore  battus. 
Les  alliés    assiégèrent   Lille;  ce    siège  célèbre 
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dura  quatre  motà,  et  Lille  fut  pris  malgré  la 
belle  défense  de  Boufflers. 

L'année  1709  fiit  pour  la  France  une  des  an- 
nées les  plus  désastreuses.  Tous  les  malheurs 
réunis  semblaient  fondre  sur  elle.  Llùver  avait 
été  rigoureux  et  long.  Les  semences  confiées  à 
la  terre  avûent  péri,  et  au  retour  de  la  belle 
saison,  le  sol  parut  frappé  de  stérilité.  La  famine 
était  aux  portes;  la  misère  était  extrême,  le 
mécontentement  &  son  comble.  Sans  l'activité 
vigilante  et  l'infleiibilité  du  lieutenant  de  police 
d'Argenson ,  la  tranquillité  eût  été  troublée  à 
Paris,  et  cette  ville  serait  deveivue  un  foyer  de 
soulèvements.  B'Ai^enSon  cachait  sous  un  exté- 
rieur rude,  et  même  efirayant,  beaucoup  de  fi- 
nesse et  de  sagacité;  instruit,  laborieux,  infati- 
gable, adroit  et  rompu  dans  l'art  de  manier  et 
de  deviner  les  hommes,  naturellement  sévère, 
et  paraissant  l'être  encore  davantage ,  il  était . 
fait  pour  sa  place  importante;  ce  fiit  lui  qui  or- 
ganisa la  police  de  Paris ,  et  on  peut  lui  vepro- 
cherd'avoir,  dans  cette  oi^nisation,  trop  sacrifié 
la  liberté  des  citoyens  à  la  crainte  de  voir  trou- 
bler l'ordre  public.  Toujours  ce  fut  lui  qui  as- 
sura la  tranquillité  de  la  capitale ,  et  peut-être 
de  tout  le  royaume ,  pendant  la  guerre  de  suc- 
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cesAÎon.  Dans  le  conseil ,  tous  les  mÎDistres  in- 
sistèrent sur  ta  nécessité  de  la  paix.  Desmarets, 
contrôleur  général,  déclara  qu'il  ne  pouvait 
plus  subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  et  que  la 
misère  du  peuple  était  telle  que  l'on  devait 
craindre  de  le  porter  à  des  extréitiités  fupestes. 
ChamilWd ,  dont  l'ineptie  avait  en  partie  amené 
les  malheurs  de  la  France ,  appuya  l'avis  de  Des- 
marets. Torci,  neveu  du  grand  Colbert  et  lui- 
ni^tre  des  affaires  étrangères,  insista  surtout 
avec  force  sur  la  nécessité  de  négocier;  c'était 
une  tête  lumineuse ,  un  esprit  sage  et  actif,  un 
vrai  citoyen.  11  fit  à  Louis  un  tableau  du  royaume 
aussi  sombre  que  vrai;  Louis  dut  être  firappé  de 
voir  ce  que  l'abus  de  la  puissance  avait  produit, 
et  il  fuf  effrayé  du  contraste  que  présentait  la 
situation  de  la  France ,  avec  l'état  brillant  dans 
lequel  elle  se  trouvait  à  la  mort  de  Mazarin ,  et 
surtout  à  la  paix  de  Nimègue.  Ce  n'était  plus  le 
temps 'OÙ  la  France  dictait  des  lois  à  l'Europe. 
Il  fallut  se  résoudre  à  demander  la  paix  à  ces 
mêmes  Hollandais  que  Louis,  dans  les  jours  de 
sa  gloire  et  de  son  orgueil ,  avait  traités  avec  tant 
de  hauteur  et  de  mépris. 

On  envoya  Rouillé  à  Anvers,  où  il  eut  des 
conférences  avec  Buys  et  Vanderdussen ,  dépu- 
tés de  Hollande.  Rien  n'eût  été  plus  &cile  que 
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de  donner  alors  la  paix  à  l'Europe.  Louis  XIV 
humilié,  la Franceaffaiblie étaient disposésàfaire 
tous  les  sacrifices  compatibles  avec  l'honneur  et 
l'intérèt-du  royaume.  Les  alliés  devaient  souhai- 
ter la  paix ,  et  il  dépendait  d'eux  d'ohtenir  de 
la  France  tout  ce  qu'ils  pouvaient  raisonnable- 
'  ment  désirer.  L'Angleterre  et  la  Hollande  n'é- 
taient pas  épuisées ,  mais  elles  étaient  fatiguées 
et  appauvries  par  la  gueire,  dont  tout  le  poids 
retombait  sur  elles.  Elles  ne  pouvaient  pas  sou- 
haiter que  toufe  la  monarchie  espagnole  passât 
à  la  maison  d'Autriche;  les  mêmes  principes 
d'équilibre  qui  leur  avaient  fait  entreprendre  la 
guerre ,  ne  leur  permettaient  pas  de  vouloir  que 
telle  en  fut  l'issue.  Louis  XIV  consentait  à  renon- 
cera l'Espagne  pour  son  petit>fils;  il  se  contentait 
pour  lui  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Les  Hollan- 
dais demandaient  des  places  dans  les  Pays-Bas, 
qui  leur  servissent  de  barrière  contre  la  France  ; 
Louis  XIV  voulait  leur  en  accorder,  (^telque 
intéressées  que  toutes  les  parties  belligérantes 
fussent  à  la  paix,  elle  ne  se  fît  pas.  Le  triumvï' 
rat  ne  la  voulait  pas  sérieusement;  Ei^èue, 
Marlborough  et  Heinsius ,  le  grand -pension- 
naire de  Hollande,  trouvaient  que  la  continuation 
de  la  guerre  convenait  à  leurs  intérêts  ;  la  paix 
leur  ôtait  leur  puissance  et   leur  crédit,  Jes 
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moyens  de  s'élever  ou  d»  s'enrîcbir;  des  consi- 
dérations personnelles  l'emportèrent  sur  la  cause 
des  peuples  et  sur  les  intérêts  de  l'humanité; 
des  flots  de  sang  coulèrent  parce  qu'Eugène 
voulait  de  la  gloire,  Marlborougb  de  l'aient, 
et  Heinsius  du  crédit. 

I^s  conférences  furent  transférées  de  Môer- 
dick  à  Gertruydenberg.  Torcy  alla  lui-même 
négocier  avec  les  députés  des  alliés,  et  porta 
dans  ces  négociations  de  la  droiture  et  de  la 
franchise.  Mais  à  peine  avait-il  actordé  un  point, 
qu'on  formait  de  nouvelles  prétentions,  et  ces 
prétentions  étaient  aussi  injustes  qu'impoltti- 
ques.  On  en  vint  jusqu'à  exiger  de  Louis  XIV 
non-seulement  que  la  France  ne  gardât  rien  de 
la  succession  de  l'Espagne,  qu'il  abandonnât  son 
petit-fils,  il  y  consentait;  non-seultment  qu'il 
donnât  des  sûretés  de  la  cession  de  toute  la 
monarchie  espagnole,  il  y  consentait  encore; 
mais  Ci»  voulait  qu'il  tournât  ses  armes  contre 
son  petit-fils ,  et  qu'il  s'engageât  lui  •  même  à  le 
détrôner.  Louis  XIV  répondit  avec  une  juste 
indignation  :  Si  je  dois  faire  la  guerre ,  j'aime 
mieux  ta  foire  pour  mes  enfants  que  contre  eux; 
et  les  négociations  furent  rompues. 

Louis  y  avait  gagné  un  avantage  précieux, 
c'était  de  prouver  à  sa  nation  qu'il  avait  voulu 
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la  paix.  Il  est  des  cirvonfitances  où  les  princes 
les  plus  absolus  seoterit  que  l'opinion  publique 
est  une  puissance  qu'il  faut  ménager,  et  que 
des  conununications  franches  et  paternelles  in-  ' 
spirent  de  la  coiiâance  aux  peuples  et  provo- 
quent leurs  sacriBces.  On  ne  tient  pas  compte 
des  mesures  de  ce  genre  à  un  gouvernement 
faible,  mais  on  aime  à  voir  la  puissance  prendre 
le  ton  de  la  persuasion,  Torcy  publia,  par  les 
ordres  du  roi,  une  adresse  à  tous  les  Français, 
dans  laquelle  on  leur  exposait  les  propositions 
déshonorantes  que  les  alliés  avaient  osé  faire. 
L'indignation  hit  générale;  la  6erté  nationale 
se  réveilla  ;  on  seutit  que  tous  les  sacrifices 
étaient  préférables  à  celui  de  l'honneur,  et  bien- 
tôt une  armée  .de  près  de  cent  mille  hommes , 
sous  les  ordres  de  Villars,  attesta  que  la  France 
avait  encore  des  ressources,  qu'elle  épousait  les 
intérêts  de  son  roi,  et  qu'elle  voulait  venger 
ses  injures. 

Cette  armée  méritait  d'être  victorieuse;  elle 
ne  le  fut  pas.  Les  alliés  avaient  pris  Tournai; 
ils  marchaient  sous  les  ordres  d'Eugène  et  de 
Mariborough  pour  prendre  Mons.  Villars  s'a- 
vança pour  sauver  la  place.  La  bataille  s'engagea 
près  du  village  de  MalpJaquet  ;  elle  fut  sanglante;  ■■  •^'■ 
les  Français  la  perdirent ,  mais  ils  se  couvrirent 
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<le  gloire ,  et  la  victoire  coûta  cher  à  leurs  eii- 
uemia  ;  on  compte  qu'ils  l'achetèreut  par  la 
mort  de  plus  de  vingt  mille  hommes.  Villars 
fut  blessé  au  moment  où  il  voulait  aller  rallier 
le  centre  de  son  année  qui  pliait;  BoufHers  com- 
manda la  retraite,  et  elle  se  fit  en  bon  ordre; 
les  FraïKais  ne  perdirent  ni  drapeaux  ni  canons. 
La  campagne  suivante  fut  malheureuse  encore 
pour  la  France.  Marlborough  et  Eugène  prirent 
Douai,  Bethune,  St~- Amant,  Aire.  VUlars  affai- 
bli n'osa  rien  entreprendre  pour  faire  lever  ces 
sièges.  En  Espagne ,  les  alliés  avaient  également 
des  succès.  Le  comte  de  Stahremberg  avait  rem- 
porté une  victoire  complète  sur  les  trotipes  de 
Philippe  V,  près  de  Saragosse.  L* Aragon,  la  Na- 
varre etda  Mouvetle-Castille  s'étaient  soumises, 
à  la  suite  de  cette  victoire.  Déjà  depuis  deux 
ans,  la  Sardaigne  avait  été  conquise.  Minorque 
avait  été  prise  par  les  Anglais.  Les  afjbires  de 
Louis  et  de  son  petit-fils  paraissaient  désespé- 
rées.  C'était  inutilement  que  I^uis  avait  fait  de 
nouvelles  propositions  de  paix.  Les  conférences 
avaient  recommencé ,  et  l'abbé  de  Polignac  y 
avait  développé  de  grands  talents  ;  mais  les  al- 
liés en  voulaient  non-seulement  à  la  puissance 
et  à  l'orgueil ,  mais  encore  à  l'honneur  de  Louis 
XIV  ;  les  négociations  furent  encore  rompues. 
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Cependaut,  la  paix,  qui  paraissait  très-éloi- 
giiée,  était  préparée  par  d'autres  événements. 
Au  mois  d'août,  Philippe  V  .se  croyait  si  peu 
sûr  de  conserver  son  trône  qu'il  pensait  à  se 
retirer  au  Mexique.  Il  ^demanda  Vendôme  à 
Louis  XIV;  Louis  le  lui  accorda,  et  les  affaires 
changèrent  de  face  en  Espagne.  Dès  que  Ven- 
dôme parut  à  Valladolid,  la  nation  espagnole 
reprit  courage  et  fit  de  nouveaux  efEbrts.  II 
conduisit  Philippe  à  Madrid  au  milieu  des  ac- 
clamations des  peuples.  Il  prit  d'assaut  Brihuéga, 
où  il  fit  Stanhope  prisonnier,  avec  cinq  mille 
Anglais.  Il  battit  à  Villaviciosa  le  comte  de  Stab- 
remberg  qui  venait  au  secours  de  Brihuéga ,  el^ 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  il  affermit  Phi- 
lippe sur  te  trône. 

La  France  était  affaiblie,  mais  elle  n'était  pas 
épuisée;  l'impôt  du  dixième  sur  toutes  les  ter- 
res avait  été  enregistré  et  payé  sans  murmures. 
L'Angleterre  avait  encore  des  ressources,  mais 
cette  guerre  lui  coûtait  des  sommes  immenses. 
Elle  n'en  voyait  plus  même  le  but;  la  France 
ue  paraissait  plus  pouvoir  donner  d'inquiétude. 
I.ia  nation  anglaise  demandait  la  paix;  l'opinion 
se  prononçait  de  plus  en  plus  en  sa  fav«ur;  une 
révolutiou  dans  le  ministère  amena  la  pacifica- 
tion générale. 
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Le  parti  des  Whigs,  qui  avait  placé  Guil- 
taume  III  sur  le  trône  d'Angleterre,  avait  goii- 
verné  l'état  pendant  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Mariborougti  élait  à  la  tête  de  ce  parti  ;  ses  amis 
Godolpjiin  et  SunderUnd  étaient  dans  le  minis- 
tère; ses  partisans  lui  assuraient  la  majorité 
dans  les  deux  cLambres.  Marlborpugh  avait  k 
sa  disposition  toutes  les  ressources  de  l'état;  il 
régnait  dans  les  camp»,  dans  le  cabinet,  dans 
l'administration.  Pasùonné  pour  la  guerre,  qu'il 
regardait  comme  le  principe  de  sa  puissance,  il 
perdit  de  vue  lé  véritable  but  de  la  grande  a^ 
liance  «t  plaça  le  but  dans  le  moyen.  La  nation 
était  mécontente.  ËUe  soudoyait  toutes  les  puis- 
sances, et  les  services  qu'elle  tirait  d'elles  n'é- 
taient pas  proportionnés  aux  subsides  qu'elle 
leur  payait.  La  dette  avait  augmenté  rapidemrat 
de  trente  millions  de  livres  sterlings.  Le  com- 
merce et  les  manufactures  étaient  dans  un  état 
de  langueur.  La  mort  de  Joseph  I  avait  £ait 
passer  tous  ses  états  et  tous  ses  droits  à  l'ar- 
chiduc Charles.  Dès  ce  moment ,  toutes  les  rai- 
sons qu'on  avait  alléguées  contre  la  maison  de 
Bourbon  «devaient  être  appliquées  à  la  maison 
d' Autriche ,  et  pouvaient  même ,  appliquées  ainsi , 
paraître  beaucoup  plus  fortes.  Les  intérêts  des 
puissances  maritimes  leur  défendaient  plus  que 
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jamais  de  combattre  pour  procurer  à  l'empereur 
Charles  la  monarchie  espagnole  tout  entière; 
c'eût  été  travailler  à  créer  une  puissance  capa- 
ble de  tout  asservir,  et  feire  renaître  pour  l'Eu- 
rope les  dangers  dont  la  maison  d'Autriche  l'a- 
vait déjà  une  fois  menacée.  Une  saine  politique 
voulait  que  les  alliés  se  rapprochassent  <le  là 
France;  tel  était  en  Augleterre  le  vœu  générai. 
Il  s'agissait  de  faire  triompher  ce  vœu  na- 
tional en  amenant  \\n  changement  dans  te  mi- 
nistère. Hàrley  devint  le  chef  de  l'opposition.  II 
avait  été  secrétaire  d'état ,  et  Marlborough  lui 
avait  &it  perdre  sa  place.  Harley  ne  pouvait  pas 
aimer  le  duc ,  et ,  indépendamment  des  raisons 
personnelles  qu'il  avait  de  se  venger  de  Marl- 
borough* le  patriotisme  lui  dictait  de  faire  cesser 
la  guerre,  et  de  tâcher,  pour  cet  effet,  de  dé- 
placer son  eunemi.  L'essentiel  était  de  gagner 
la  reine  et  de  la  faire  changer  de  système.  Les 
petites  passions  vinrent  au  secours  de  la  poli- 
tique. Anne  supportait  impatiemment  les  hau- 
teurs de  lady  Marlborough.  Lady  Masham , 
que  la  duchesse  avait  elle-même  placée  auprès 
de  la  reine,  avait  su  plaire,  et  son  ci^dit  don- 
nait de  l'ombrage  à  la  duchesse ,  qui  ^oublia 
envers  la  favorite  en  présence  de  la  r^ine,  et 
cette  insolence  acheva  de  la.  perdre  dans  son 
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esprit.  Ce  léger  incident  ne  fut  pas  ta  cause, 
mais  l'occasion  du  nouveau  système  que  l'An- 
gleterre adopta  ;  il  fut  encore  bien  moins  la 
cause  principale  des  grands  événements  qui  le 
suivirent.  L'anecdote  de  cour  à  laquelle 'des 
esprits  snperBciels  ou  des  hommes  qui  se  plai- 
sent  à  dégrader  l'histoire  et  l'espèce  humaine, 
attribuent  la  pacification  de  l'Europe,  ne  fîit  pas 
même  le  principe  de  l'éloignemenl  d'Anne  pour 
les  Whigs.  Depuis  long-temps  elle  inclinait  pour 
leurs  adversaires ,  et  l'on  prétend  même  qu'elle 
avait  l'idée  d'appeler  le  prétendant,  son  frère, 
au  trône  d'Angleterre.  Le  procès  de  Sacheverel 
la  rapprocha  encore  davantage  des  Torys.  Cet 
ecclésiastique  prêchant  dans  l'église  St-Paiil,en 
présence, de  la  reine,  s'éleva  contre  tes  piin- 
cipes  qui  avaient  servi  de  base  à  la  révolution  ; 
accusé  devant  le  parlement,  sa  cause  entraîna  des 
débatsi  où  les  deiix  partis  ne  se  ménagèrent  pas. 
Ijt  reine  fut  frappée  de  voir  que  les  Whigs  atta- 
quaient ouvertemeut  son  autorité ,  et  leur  chute 
fut  résolue.  Harley  et  lady  Masbam  obtinrent 
de  plus  en  phjs toute  sa  confiance;  Sunderland 
,,,,.  et  Godolphin  furent  renvoyés.  Marlborough  ne 
fiit  pas  encore  destitué;  mais  il  vit  c^remenl 
que  son  crédit  touchait  à  sa  fin.  Haifey  entra 
dans  le  ministère  ;  on  Ini  confia  les  finances. 
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Saint-John ,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Bo- 
lingbroke ,  obtint  le  département  des  affaires 
étrangères.  Ce  Beau  génie,  qui  a  porté  dans  les 
sciences  plus  de  subtilité  que  de  profondeur, 
montra  dans  sa  conduite  politique  plus  d'adresse 
d'esprit  que  de  caractère  ;  ses  vues  étaient  fines 
et  déliées  ;  ses  principes  n'étaient  rien  moins' 
que  sévères. 

L'Angleterre  résolut  de  se  séparer  de  ses  alliés, 
ou  di^  moins  de  les  forcer  à  la  paix,  en  néigo-  1 
ciant  secrètement  aveo  la  France.  Les  premières 
ouvertures  furent  faites  à  Louis  XIV,  par  un 
Français  nommé  Gaultier,  qui  a\ait  eu  des  re- 
lations avec  le  maréchal  Tallard ,  dans  le  temps 
'qu'il  était  prisonnier  à  Londres.  Elles  furent 
reçues  k  Versailles  avec  empressement.  Prlor, 
plus  célèbre  par  ses  poésies  que  par  ses  travaux 
politiques,  et  qui,  cependant,  possédait  à  un 
degré  éminent  le  talent  des  négociations,  fut 
envoyé  en  France  pour  y  porter  les  propositions 
de  la  reine  Anne.  Louis  XIV  chargea  de  ses  in- 
térêts Ménager,  député  de  la  ville  de  Rouen  au 
conseil  du  commerce.  11  ne  fallait,  pas  donner  - 
de  la  publicité  à  ces  négociations ,  en  envoyant 
à  Londreun  plénipotentiaire  avoué.  I^  parti  des 
Whigs  voulait  toujours  la  continuation  de  la 
guerre;  il  menaçait  même  de  mettre  la  cuu- 


D,gn,-.rihyGOOglC 


496  PABTIK     II. PFRIODE     IV, 

ronne  sur  la  tête  du  nouvel  électeur  d'Hanovre, 
Georges  I ,  qui  descendait  d'Elisabeth ,  6l)e  de 
Jacijues  1 ,  épouse  de  Frédéric  V,  électeur  Pa- 
latin. Par  la  loi  de  succession  ,  l'électeur  devait 
monter ,  après  la  mort  d'Anne ,  sur  le  trône 
d'Angleterre  ;  mais  )a  reine  et  les  ministres,  surs 
'  *de  l'assentiment  général  de  la  fiation ,  persévé- 
rèrent dans  leurs  principes ,  et  triomphèrent  de 
cette  résistance.  L'Angleterre  négociait  sans  ses 
alliés;  mais  bien  loin  de  les  sacrifier  à  ses  con- 
venances ,  elle  veillait  scrupuleusement  à  leurs 
intérêts.  Les  négociations  furent  conduites  avec 
nue  franchise  ,et  une  bonne  foi  aussi  rares  que 
salutaires.  D'un  côté,  on  savait  ce  qu'on  devait 
demander,  de  l'autre,  ce  qu'on  pouvait  et  tie-' 
vait  céder,  pour  que  la  paix  fût  solide  et  du- 
rable. Les  négociateurs  ne  se  tendirent  point  de 
pièges ,  et  montrèrent  un  mélange  admiraUe  de 
fermeté  et  de  sagesse.  Tant  que  MarOborotigh 
commandait  encore  l'armée  et  qu'il  conservait 
du  pouvoir,  la  paix  devait  rencontrer  de  grands 
obstacles;  cependant,'  on  répugnait  à  frapper 
un  coup  décisif,  parce  qu'on  en  craignait  le^ 
suites.  A'ia  fin ,  il  fallut  en  venir  à  cette  grande 
mesure ,  et  l'éloignement  de  Mariborough  de 
l'armée  fut  résolu  ;  on  le  destitua  de  toutes  ses 
a.  places;  le  public  applaudit;  on  avait  oublié  ses 
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victoires,  et  l'on  ne  voyait  plus  en  Ipi  que  l'eu- 
nemi  de  la  paix.  Bientôt  après ,  les  prétinriDaire& . 
lurent  signés-  Ou  choisit  Utrecht  pour  lé  lieu 
(tu  coi^^s ,  et  la  reine  iustpuisit  alors  les  État$- 
généraux  de  la  marche  des  négocîariions  et  de 
ses  intentions  définitives.  .   . 

lies  bases  de  la  paix  générale,  q'ui  formaient 
les  prélirainaires^étaietit  sages  et  équitables.  La 
France  reconnaissait  l'ordre  de-  succession  établi 
dans  la  Grande -Breta^e;  elle  consentait  à  ce 
qu'orl  prit  des  mesures  justes  et  raisonnables- 
peur  empêcher  la  réunion  des  couronnes  de 
France  et  d'Ëspaghe  dans  la  ^SQime  du  même 
prince;  elle  promettait,  d'assurer  des  avantages' 
à  -tous  les  princes  engagés  dans  cette  guerre  -, 
et  d'accorder  des  places  de  barrière  «  la  Hol- 
lande et  à  fEmpire. 

Cependant  les  États -généraux  et  l'empereur 
n'étaient  pas  disposés  à  bâtir  sur.  ces  bases.  Ils 
s'imaginaient  qu'il  suffirait  de  quelques  efforts 
pouB  achever -d'écraser  la  Fran<%,  et  voulaient 
asseoir,  les  négociations  sur  les.  principes  que 
les  alliés  avaient  mis  en  avant  aux  conférences 
de  Gertruidenberç.  et  qni  avaient  entraîné  ieur 
rupture.  Des  querelles  particulières  s'élevèrent 
entre  Ménager  et  Rechteren,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires delà  Hollande,  et  les  négociations* 
4  3a 
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.  furent  interrOmputs^  La  France  le  vit  avec  phi- 
sir;  eHe  continuait  à  traiter  secrètement  avec 
l'Angleterre,  et  se  'flattait,  avec  raison,  que,  si 
die  parvenait  à  conclure  avec  la  Grande-Bre- 
tagne ,  elle  obtienflrait  en$uite  des  antres  puis- 
sances des  conditions  pins  avantageuses.  L'ar- 
ticle des  renonciations  était  le  plus  important 
pour  la  liberté  générale  ;  seul ,  il  pouvait  em- 
pêcher la  renaissance  des  dangers  que  l'Europe 
avait  conjurés  par  une  guerre  longue  et,  san- 
glante. Il  était  très-difficile  de  revêtir  ces  re- 
nonciations de  formes  imposantes,  et  de  leur 
donn«ruue  gvantie  solide  et  durable.  PhitippeV 
renonça ,  dans  tes  termes  les  plus  posttife ,  à  toute 
espèce  de  droits  au  trône  de  France,  au  èéhnt 
du  due  de  Bourgogne,  en  faveur  du  duo  de 
Beir; ,  son  frère ,  de  la  brancbe  d'Orléans  et  de 
tous  Tes  princes  du  sang  de  France.  CetPe  dé- 
claration se  fit  dans  l'assemblée  des  Certes  con- 
voqués pour  ctt  objet ,  en  présence  du  lord 
Lexington,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid. 
Le  roi  d'Espagne  jura  sur  l'évangile  de  tenn-  sa 
promesse.  Les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  re- 
noncèrent de  leur  côté,  d'une  maoièrc  tout 
aussi  solennelle,  à  {H^tendre  jamais  au  trâiw 
d'Espagne.  Les  Certes  sanctionnèrent  ces  actss 
en  les  acceptant,  et  le  duc  de  Sbrewsbnry  se 
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rendit  k  Paris  pour  assister  k  l'enregistrement 
des  mêmes  actes  dans  'le  pariement.  On  ne  pou-  i?»- 
vait  témoigner  phis  de  défiance  dans  la  bonne 
foi  des  princes  ,  et  l'expérience  du  passé  Sem- 
blait la  justifier;  oo  ne  pouvait  montrer  plus  de 
confiance  dans  les  corps  qui  représ^taîeot  la 
nation ,  que  de  les  rendre  dépositaires  de  ces  re- 
nonciations réciproques,  ni  dooner  k  ces  actes 
un  plus  haut  degré  de  publicité.  Cependant , 
queltpie  sages -que  dissent  ces  précautions,  l'évé- 
nement prouva  dans  la  suite  qu'elles  étaient  in- 
suffisantes, et  si  la  réunion  que  l'on  redoutait 
avec  raison  n'eut  pas  lieu ,  ou  eu  Ait  redevable 
à  d'autres  causes.  -      -^ 

A. cette  époque,  la  grande  aflEaire  des  renon- 
ciations paniissait  terminée,  de  manière  k  ne 
pas  laisser  de  doutes  sur  leur  validité,  et  les 
négociations  furent  renouées  h  UtreCbt.  Les  Hol- 
landais esteraient  toujours  que  de  nouveaux 
revers  mettraient  la  France  dans  la  nécessité  de 
souscrire  k  toutes  les  conditions  qu'on  voudrait 
]ui  prescrire.  La  bataille  de  Den^in  les  rendit 
plus  traitables;  on  peut  dire  avec  vérité  que 
cette  joQmée  sauva  la  France,  Il  y  a  eu  des  vic- 
toires plus  difficiles,  phis  glaneuses,  plus  com- 
plètes que  celle  deVillars;  il  n'y  en  a  pas  en  de 
plus  décisives.  l<e  duc  d'Orraond ,  qui  atait  suc- 

32. 
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oédé-à  Marlborough  dans  le  commandement  des 
troupes  anglaises,  avait  reça  de  sa  conr  l'ordre 
de  se  s^iarer  des  alliés,  et  de  rester  dans  une 
entière  inaction.  L'année  anglaise  se  replia  sur 
Gafid.  Eugène ,  piqué  de  sa  retraite  >■-  voulut 
prouver  qu'il  pouvait  sans  elle  pousser  la  guerre 
avec  vivacité,  et  il  investit  Landrecies.  La  prise 
tie  '  cette  ville  ouvrait  la  Champagne  et  la  Pi- 
cardie aux  Impériaux  ;  on  craiguait  pour  Puis; 
le  royaume  paraissait  menacé  d'un  danger  iiD- 
minent.  Louis  XTV,  grand  dans  le  malheur,  et 
voulant  du  moins ' succomber  avec  gloire,  pen- 
sait k  rassembler  sa  noblesse,  et  à  se  mettre  i 
sa  tête,  pour  vaincre  ou  périr  dans  les"  derniers 
retranchements.  Villars  ne  désespéra  pas  du 
salut  de  son  pays  -,  et  marcha  au  secours  de  Lan- 
drecies. Ses  succès,  ses  forces,  la  faibleiise  de 
ses  ennemis  lui  avaient  inspiré  une  confiance  qui 
approchait  de  la  sécurité.  Les  quartiers  d'Eugène 
étaient  trop  disséminés.  Les  mouvements  des 
Français  lui  firent  croire  i]u'ils  attaqueraient  k 
lendemain  ses  retranchements.  Villars  le  trompe, 
-^  et  faisant  passer  l'Escaut  à  ses  troupes ,  tombe 
>7ta.  sur  le  camp  de  Denain,  qui  assurait  les  com- 
munications du  prince  Eugène  avec  Douai.  Le 
camp  fut  forcé  avec  autant  d'impétuosité  que 
de  conduite,  he  corps  qui  le  défendait  fut  dé- 
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truit;  le  duc  d*AIbemarI« ,  qui  le  conunandait , 
fut-Êût  prisoDmer;  les  magasiDS  d'Eugène,  qui 
étaient  à  Marchiennes ,  tombèrent  avec  la  ville 
aa  pouvoir  de  Villars;  le  siège  de  I^indrecies  fut 
levé;  )a  prise  de  Douai,  de  Boucbaio ,  du  Quesnoi> 
fiit  la  suite  de  cette  victoire  ;  Villars  devint  l'objefr 
de  l'entbousîasihe  général  des  FraaçiHs. 

La  jonraée  de  DenaiD  hâta  le  résultat  des> 
négociations  dlltredit.  Les  Hollandais,  reyenus. 
de  leurs  oi^eilleuses  prétentions,  agirent  de- 
concert  avec  l'Angleterre.  L'empereur  se  refusait 
toujours  à  la  paix.  Cependant  il  avait  été  obligé 
fie  consentir  à  la  neutralité  de  lltatie;  le  duc  do 
Savoie,  à  qui  la  Grande-Bretagne  avait  {NTranis- 
le  royaume  de  Sicile,  s'était  détaché  de  la  coa- 
lition. Les  troupes  impériales  avaient  aussi  été 
f<H«éw  d'évacuer  la  Catalogne;  les  puissances 
maritimes  les  ayant  abandonnées  à  ellea-mémea , 
dles  ne  pouvaient  pas  s'y  maintenip.  A  la  vérité, 
les  Catalans,  toujours  obstinés  et  redoutant  les  ■ 
vengeances  de  Philippe ,  préféraient  de  lui  vendre 
cher  leur  obéissance ,  à  le  désarmer  par  leur  sou- 
missitHi.  Barcelone  lui  avait,  fermé  ses  portes; 
Berwick  se  vit  obligé  de  l'assiéger  en  forme;  1713. 
elle  fut  prise.  la  résistance  opiniâtre  de  la  Qata* 
logne  amena  pour  elle  la  perte  de  ses  privil^es. 

Ces  événements  étaient  le  résultat  naturel  de 
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la  retraite  des  piûs^aacea  Qurîtinies.  Elles  seii- 
Uieat  qiM",  coiome  elles  avlieM  seules  porté  le 
fwdeau  et  payé  ieé  frais  de  la  guerre ,  ea  se 
hâlaot  de  coDchu-e  avec  la  Frâuce ,  elles  entni- 
Dûraieitf  là  paci&cation  générale.  -  Oo  étaU  con- 
venu -dee  prûidpee,  on- voulait,  de  bonne  foi 
terminer.  La  France ,  d'accord  arec  l'AngleteTTe , 
qui  déùrait  sincèrement  la  paix ,  employa  sa 
tactique  ordinaire  dans  ses  négocktions  avec 
les  puissances  coalisées  contre  elle;  ce  fut  de 
traiber  avec  chacune  en  particnlier.  Il  n'y  eut 
d'ailtM  concert  entre  les  membres  de  la  grande 
alliance ,  que  celui  des  bons  offices  réciproques. 
Le  comte- de  SUn^ndorf,  ministre  .de  Fempe- 
reur ,  s'écria  dans  rassemblée ,  lorsque  cette  mar- 
che fut  décidée:  Cette  journée  sera  btale  à  la 
gnutdlî  alliance  !  Ce  mode  n'en  fut  pas  moins 
!^lopté■;  les  négo<àati(ms  avancèrent  plus  rapi- 
t\"i  ^^"^^"^  î  1^  P*i^  fut  signée  à  Utrecbt ,  et  secom- 
posa  d'nn  grand  nombre  de  trûtés.    ' 

La  France  reconnut  soleODelIement  l'ordre 
d«  «iccession  étabtt  en  Angleterre;  les  renoa- 
ciaticffis  récipriKjuefi  qui  devaient  eubpèoker  la 
réunien  des  couronhes  de  France  et  d'£spagne, 
fuDent  déclarées  une  loi  invif^ablé  et  étonelle 
des  deur  empires.  Ces  deux  poÎB^  avaient  é^ 
proprement   le   véritable  but  de  la  guerre;  du 
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moins  ils  importaient  la  pUi»  it  l'équilibre  de 
l'Europe ,  «t  en  les  stipulant ,  l'Angleterre  Ktipu- 
lait  non-seulement  pour  sa  propre  sûreté ,  mais 
encMc  pour  l'indépendance  générale  de  tous  les 
étals.  La  même  famille  devait  occuper  les  deux 
tr^es,  et  il  était  possible  que  l'union  des  aou- 
Yerains  aoienit  les  mévaes  effets  que  l'unLoQ 
réelle  des  deux  états;  mais  ce  dang^  n'était 
pas  vraisemblaUe.  L'ickntité  du  sang  ne  jHY>duit 
pas  l'identité  des  iotéréts;  dans  leurs  relationt 
politiques^  les  princes  ne  dmvcnt  pas  consulter 
leurs  relations  de  Ëunille,  et  au  dé&ul  des  vrais 
principes,  les  passions  les  en  empêchent. 

D'autres  articieit  du  traité  de  la  France  avec 
l'Angleterre  ne  regardaient  que  les  intéréts.de 
cet!»  dernière  [Hiissance.  Elle  ne  s'oublia  pas. 
Depuis  long-temps ,  Dunkerque ,  par  sa  situatioBt 
la  nature  de  son  port  et  de  ses  ouvrages,  don- 
nait de  l'ombrage  i  la  Grande^retagne ,  et  pa- 
raissait menacer  sa  sûreté  et  son  commerce  dans 
la  met  du  nord.  Louis  XIX  promit  de  raser  les 
fortifications  et  de  combler  le  port  de  cette  place; 
condiCfon  huiniliantc,  puisqu'elle  ompêchait  la 
France  de. profiter  de  ses  avantages  naturels.  Ce 
fut  surtout  en  Amérique  que  l'Anglçterre  acquit 
des  possesùoo»  importantes  pour  la  défense  de 
ses  qc^màe&f  la  prospérité  de  ses  pêdieries  et 
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l'activité  de  son  commeroe.  La  France  lui  res- 
titua la  haie  et  le  détroit  dHudson ,  l'île  de  St.- 
Cbristopbe ,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  l'Acadie,  llle 
de  Terre-Neuve,  avec  les  îles  adjacentes.  Depuis 
cette  époque ,  la  puissance  des  Anglais  dans  l'A- 
mérique septentrionale  devint  de  plus,  en  plus 
prépond^Dte,  et  de  plus  en  plus,  les  deux 
hémisphères  influèrent  l'un  sur  l'autre,  et  la 
guerre  et  la  paix  devinrent  communes  entre  eux. 
La  France  conserva  le  droit  d'exercer  ta  pédie 
sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  .Malbeureusemeot 
cette  liberté  sera  féconde  en  nouvelles  disseu- 
siojis. 

Les  avantages  qu'obtint  le  Portugal ,  par  le 

"  "^  traitéque  la  France  fit  aveclui,  étaient  en.  méme- 
teaips  des  avantages  pour  l'Angleteire,  depuis 
les  tieiis  étroits  qui  avaient  été  kvrtaés  par-Me- 
tbwen  entre  ces  deux  puissances.  Il  fut  décidé 
que  tes  deux  bords  de  la  rivière  des  Amazones 
appartiendraient,  eu  toute  souveraineté,  au  roi 
de  Portugal,  et  que  les  habitants  de  Cayenne  ue 
piMirraient  y  exercer  aucune  espèce  de.  n^oce. 
La  France  perdait  une  veine  de  richesses,  car 
ses  colonies  avaient  fait  jusque -là .avec  te  Brésil 
un  commerce  très-actif. 

Frédéric  I  vivait-eucore  lorsque  le  traité  de 

»>.rii.  |y  France  avec  la  Prusse  avait  été  entamé;  il  fut 
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conclu  avec  sop  fils  FrédénoGuUlaanQeI,.qiiî 
hii  avait  sdccédé.  Rien  n'était  plus  opposé  que 
le  caractère ,  les  prindpes,  les  goûts,  l'extérieur 
même  de  ces  deux  souveraias..Frédénc- GuiU 
lawne  I  avait  une  ame  aaiue  et  forte  dans  un 
corps  robuste,  et  annonça  bientôt  qu'il  substi- 
tuerait ,  à  la  cour  et  dans  le  gouvernement , 
la  simplicité  au -luxe,  l'ordre  au  désordre,  la 
fermeté  k  la  faiblesse,  des  habitudes. mâles  et 
austères  à  la  mollesse  et  au  plaisir.  Nous  le  ver- 
rons asseoir  la  puissance  de  la  Prusse  sur  des 
foodemeuts  solides,  donner  du  nerf  à  l'armée, 
de  l'unité  à  l'administration.,  de  la  trempe  aux 
amas,  de  la  vigueur  et  de  la  consistance  au  corps 
politique  et  préparer  les  miracles  du  règne  sui- 
vant Si  même 'tes  négoçiatieos  n'avaient  pas  en- 
core été  commencées,  ses  maximes  et  son  carac- 
tère l'auraient  empêché  de  continuer'  la  guerre. 
,  Le  traité  lui  fut  avantageux.  Non-seulement  la 
France  le  reconnut  roi  de  .Prusse;  elle  lui  céda 
encore,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  la  Gueldre 
espagnole  ,en  dédommagement  de  1.1  priucipauté 
d'Orange,  dont  Louis  XIV  s'était  emparé,  que 
Frédéric-Guillaume  réclamait  comme  héritier  de 
Guillaume  m,  et  à  laquelle  il  renonça  formel- 
lement à  Utrecht.  Les  États  de  Neufchâtel  et  de 
Valangin  avaient  conféré  au  roi  de  Prusse  la 
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1707.  sotiveraineté  de  ce  petit  pays.  AlftmcHt  de  Marie 
de  J.x>iiguevilte,  dudïesse  de  Nemours,  beau- 
coup de  piéteDdants  s'étaient  présentés.  Fré- 
déric I,  qui  descendait  par  sa  mère ,  Loinse- 
Henrielte,de  U  maison  d'Oraofe,  alliée  aux 
Nemours,  avait  été  du  nombre  des  concurrents. 
La  France  avait  revendiqué  -ce  pays ,  à  tib%  de 
fief  relevant  de  la  Franct)e-Comté.  Les  États  de 
Neufcbàtcl  décidèrent  la  question  en  ÊtTeur  de 
la  Prusse;  à  raison  de  son  ^oignement  et  de  sa 
puissance,  elle  ne  pouvait  que  difficilement  me- 
nacer la  liberté  du  pays ,  et  sa  [Mrotectioo  pouvait 
lui  être  utile.  L'événemeut  a  prouvé  la  justesse 
de  ces  suppositions.  Cet  accrcMssement  de  terri- 
toire n'était  dans  le  fond  pour  la  Prusse  qu'un 
accroissement  de  titres,  «t  n'ajoutait  rien  à  sa 
puissance.  Louis XIV  u'eat  pasdep^ne  àreoon- 
nattre  à  Utredit  Frédéric-Guillaume,  souverain 
de  Neucbitel.  La  confédération  helvétique,  dont  . 
NeuchAtel  était  un  anneau,  le  vit  avec  plaiûr. 

La  Savoie ,  qui ,  par  des  accroissements  succes- 
sifs, tendait,  comme  la  Prusse ,  à  sortir  de  tutelle 
et  à  s'élever  au  rang  de  puissance  indépendante, 
et  qui,  dans  la  suite,  le  fit  avec  bien  moinsde 
génie,  de  persévérance  et  de  suooès  que  son 
heureuse  émule,  gagna  beaucoup  plus  qu'elle 
par  la  paix  d'Utrecht.  Il  -était  de  Fintérét  écs  puis- 
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sances  maritimes  de  donner  k  Victor-Âmédée 
une  base  assez  large  et  assez  solide,  pour  qu'il 
pût  jouer  un  .des  premiers  rôles  en  Italie,  et 
s'opposer ,  au  besoin ,  à  la  France  et  à  l'Autriche^ 
La  Franoe  et  l'Espagne ,  alliées  par  le  sang  à  la 
Hoaison  de  Savoie ,  voyaient  son  agraDdjssenienl 
avçc  moins  de  peine  que  celui  de  toute  autre 
puissance.  L'Augleterce  et  la  Hollande  voulaient 
mettre  Victor-Amédée  en  état  d'être  vérîtable- 
nsent  le  gardien  des  Alpes.  Ije  duc  oblint  de  la 
France  la  restitution  de  la  Savoie  et  de  Nice»  et 
les  cinq  valUes  de  Pragelas,  d'OuU,  de  Sézane, 
Ofi  Bardoaacfae  et  de  OUteau -Dauphin.  Les  som- 
mités des  Alpes  devaient  servir  de  Hmites  entre 
La  France  et  le  Piémont.  Louis  XIV  garantit  à 
Victor-Amédée  la  possession  du  royaume  de  Si- 
cile, avec  Le  titre  de  roi;  acquisition  importante 
parla£^lité,  larichesae,  la  population  du  pays, 
mai»  que  son  éloignement  du  reste  des  états  de 
Victor-Amédée  rendait  mwns  précieuse  pour 
lui.  La  coufirmalion  des  cessions  que  Léopelil 
lui  avait  faites  par  le  traité  de  Turin,  était  d'une 
bien  plus  grande  conséquence.  11  ne  s'agissait 
pas  moins  que  d'une  partie  du  Môniérat,  des 
ptovinces  d'Alexaa<fa'ie  et  de  Valence ,  de  la  Lu- 
mdtine,  du  Vigévanaaque ,  de  la  vallée  de  Sézia , 
qui  amondiasaieut  ses  états  et  augmeotaieut  dou- 
blement sa  puissance. 
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L'objet  principal  pour  la  HoHande ,  était  de 
procurer  les  Pays-Bas  k  une  puissance  éloignée 
d'elle,  et  qui  fut  en  état  de  les  défendre  contre 
la  France.  Les  laisser  à  l'Esp^ney  c'eût  été^.au 
jugement  des  Etats  -  généraux ,  les  donner  i 
Louis  XrV;  il  fiit  décidéqu'ils  passeraient  à  la 
maison  d'Autnche.  L'Angleterre/'étaitaossi  in- 
téressée que  la  république  des  États-Unis.  Si  ks 
Pays-Bas  étaient  tombés  dans  une  dépendance 
directe  ou  indirecte  de  la  France,  ellç  aurait  pu 
acquérir  sur  la  mer  du  nord  im  pouvùr  que  la 
Grande-Bretagne  devait  redouter.  En  obtenant 
des  provinces limitrophesdelaFrance,  l'Autriche 
restait  son  ennemie  oaturelte;  la  sûreté  et  Tin- 
dépendanc^  des  autres  états  tenaient  en  grande 
partie  àcetie  inimitié  activé  et  continuelle.  Mtmr 
seulement  Louis  XIV  consentît  à  voir  les  Pays- 
Bas  au  pt/uvoir  de  l'Autriche  ;  il  céda  même  en 
sa  laveur  aux  États-généraux  une  partie  des  Pays- 
Bas  français,  comme  Menin,  Tournai,  Furnes, 
Oixraude ,  Ypres ,  Poperingue.  LesÉtats^énéraux 
rendirent  au  roi  Lille  et  ses  dépendances.  Après 
l'intérêt  de  sa  sûreté,  la  Hollande  n~'en  avait  pas 
de  plus  grand  que  celui  de  son  commerce. 
Louis  XIV  lui  promit  de  lut  faire  obtenir  de 
Plùlippe  V  tous  les  avantages  de  ce  genre  qui 
lui  avalent  été  assurés  par  la  paix  de  Munster, 
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et  liit-ménae  s'engagea  à  ne  point  solliciter  de 
privilège  exclusif  en. Espagne  en  fait'de  com- 
merce^ et  à  se  tenir  k  cet  égard  sur  une  même 
ligae  avec  les  autres  nations. 

Dans  les  traitésque  l'Espagne  conclut  à  Utrecbt 
avec  les  puissances  coalisées ,  on  répéta  la  plupart 
des  articles  qui  se  trouvaient  dans  tes  traités  de 
la  -France.  Le  roi  d'E^agne  céda  la  Sicile  au 
duc  de  Savoie ,  et  à  la  Grande-Bretagne  Tile  de 
Minorque  et  Gibraltar,  sans  aucune  jnrisdiction 
territoriale.  L'Angleterre  avait  toujours  manqué 
fie  port  dans  la  Méditerranée,  et  son  commerce 
en  avait  souffert  ;  elle  obtenait  l'objet  de  ses 
vœux;  de  nouveaux  déboucbés  allaient  s'ouvrir 
à  son  industrie ,  de  nouvelles  spéculations  enri- 
cbir  ses  négociants.  Quelque  douloureuses  que 
ces  pertes  fussent  pour  l'Espagne ,  elles  étaient 
légèresau  prix  du malquedevaitfaireau  royaume 
le  traité  de  l'assiento.  11  assurait  à  l'Angleterre 
le  droit  d'importer,  tous  les  ans,  quelques  mil- 
liers de  n^res  dans  les  colonies  espagnoles,  et 
d'envoyer,  à  la  foire  de  Portobello ,  un  vaisseau, 
d'une  grandeur  déterminée,  avec  des  marcban- 
dises.  Ces  concessions  enlevaient  aux  EspagncJs 
des  avantages  importants ,  et  les  donnaient  à  une 
puissance  étrangère,  active  et  entreprenante; 
c'était  un  moyen  sûr  de  favoriser  la  contrebaiide. 
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et  ifne  source  de  déipêlés  contînnel»  entre  les 
deux  Dations.  Un  pareil  contrat,  tout  au  àétri- 
ment  d'une  des  puissances  contractantes,  est 
toujours  un  abus  de  ta  force  qui  dicte  des  lois 
i  la  faiblesse,  ou  une  surprise  faite  par  l'habileté 
i  l'irapréToyante  ignorance. 

Pendant  <[ue  l'on  négociait  et  qu'on  signait 
tous  ces  différents  traités ,  les  oégociatioDs  entre 
la  France  et  l'empereur  seules  n'avançaient  pas. 
Charles  VI  ne  voulait  pas  se  désister  de  ses  {dé- 
tentions sur  la  succession  d'Espagne.  Ses  alliés 
l'avaient  abandonné;  ses  finances  étaient  dans  un 
état  défJorable;  mais  le  génie  d'Eugène  lui  res- 
tait, et  il  e^érait  qu'une  victoire  changerait  la 
i;i3.  face  des  affaires.  I<es  hostilités  recommencèrent, 
et  il  y  eut  encore  du  sang  inutilement  répandu. 
VUlaiSp  qui  coaunandait  l'armée  française ,  prit 
Landau,  malgré  la  vigoureuse  résutaoce  du 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg.  Le  siège  de 
Fribourg  dans  le  Brisgau  fut  encore  plus  di£Bcîle 
et  plus  honorable  pour  les  annes  françaises;  le 
baron  de  Harsch  fit  une  supeibe  défense,  qui 
lui  acquit  de  la  réputation ,  sans  sauver  )a  pJace. 
Les  succès  répétés-  de  Villars  inspirèrent  fina- 
lement k  l'emp^vur  des  di^xisitioDS  pacifi- 
ques. Eugène  et  Villars,  qui  avaieqt  conduit  la 
guerre  avec  gloire,  fiirent   chargés,  par    leurs 


D,gn,-.rihyGOOgle 


CBAPITRZ    XXVI.  5l  I 

maîtres  de  la  t«rtniii«rv  ce  choix  prouvait  que 
les  deux  puissances  voulaient  négocier  avec  fran- 
chise et  avec  rapidité.  Ces  deux  hommes,  qui 
ft'étnent  souvent  mesurés  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  conférèrent  ensemble  dans  le  diâteau  de 
Rastadt;  f  estime  qu'ils  avaient  l'an  pour  l'autre, 
et  la  loyauté  qiills  portèrent  dans  leur  travail, 
en  accélérèrent  le  résnltat.  La  France,  placée 
plus  arantagensement  qu'à  Utrecht,  exigeait  le 
rétabhsseroent  entier  de  son  allié,  l'électeur  de 
Bavière,  voulait  conserver  Landau,  et  démolir 
Kehl ,  le  Vieux-Brisach  et  Fribourg.  La  diète  de 
Ratisbonne  ordonna  de  nouvelles  levées  et  ac- 
corda à  l'empereur  cinq  millions  de  florins  ;  le 
vrai  moyen  de  s'épargner  de  nouveaux  sacrifices, 
était  de  les  annoncer  hautement.  Cette  mesure 
produisit  son  effet;  la  France  se  relâdia  de  ses 
premières  demandes,  et  la  paix  fut  signée  entre  >■ 
l'emperenr  et  elle.  Il  fellait  encore  que  les  états 
de  l'empire  accédassent  h  ce  traité.  La  diète 
chaîna  l'empereur  de  ses  freins  pouvoirs  ;  on 
choisit  Bade ,  en  Argovie ,  pour  le  lieu  du  congrès  ; 
les  opérations  ne  fiirent  pas  longues;  tout  avait 
été  réglé  à  Rastadt. 

Ce  traité  fut  confirmé.  H  fut  décidé  qn'on 
prendrait  la  paix  de  Riswick  pour  base  de  l'état 
dans  lequel  l'Allemagne  devait  être  replacée.  T^a 
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France  rendit  k  l'empire  le  Vieux-Broach,  Fri- 
bourg  et  Kehl.  L'électeur  de  Trères  et  l'électeur 
Palatin,  l'évéque  de  Worms,  celui  de  Spire,  les 
maisons  de  Wurlembei^  et  de£ade  furent  réta- 
blies dans  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé.  ïjes 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  furent  rém- 
tégrés  dans  tous  leurs  droits.  Ces  deux  princes 
avaient  été  ,dès  le  commencement  de  la  gu^re, 
les  fidèles  alliés  de  la  France  ;  leur  attachement 
avait  été  ta  cause  deleursmalheurs;  la Francene 
tes  oublia  pas.  Elle  obtint  pour  elle-même  Lan- 
dau  et  ses  dépendances.  L'Autriche  acquit  les 
Pays-Bas,  le  royaume  de  Naples,  le.  duché  de 
Milan,  l'île  de  Sardaigne  ;  c'était  une  masse  con- 
sidérable d'états ,  en  partie  fertiles ,  riches  et  très- 
peuplés, mais  qui ,  éloignés  du  centre  de  la  mo- 
narchie, et  disséminés  sur  une  vaste  sui&cr, 
multipliaient  les  points  d'attaque  pour  les  en- 
nemis de  l'Autriche,  lui  rendaient. à  eHe-méme 
la  défense  de  ses  provinces  plus  coûteuse  et  plus 
difficile,  et  l'af^blissaient  tout  en  l'agrandissant. 
On  lui  permit  encore  de  garder  te  duché  de 
Mantoue,  qu'elle  devait  rendre  aux  ducs  de 
Guastalle,  et  qu'elle  avait  confisqué  durautrla 
guerre ,  sous  prétexte  que  le  duc  de  Mantoue, 
quoique  vassal  de  l'Empire,  s'était  déclaré  pour 
la  France.  II  semblait  que  Charles  Vl  dût  être 
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«tre  satisfait  d'avoir  détaché  de  la  monarchie 
espagnole  dos  provinces  entières,  et  que  ces* 
acquisitions  fussent  assez  importantes  pour  qu'il 
renonçât  formeUement  à  l'héritage  de  Oiarles  II. 
Cependant  il  ne  le  fit  pas ,  et  il  ne  fut  pas  ques- 
ticHi  de  cet  objet  dans  le  traité-  de  Bastodt.  La 
France  ne  vit  dans  ce  silence  qu'une  faiblesse  de 
l't^ueil  humilié,  qui  ne  voulait  pas  accorder 
par  des  paroles  ce  qu'il  avait  sanctionné  par  des 
actes  positife ,  et  n'insista  pas.  Aux  yeux  de  TAu- 
triche,  ce  silence  était  une  réserve  expresse  qu'il 
serak  po^ble  dé  foire  valoir  dans  d'antres  dr- 
constaBcea  «  et  en  efîet  elle  s'en  prévalut  dans 
'  la  suite. 

Le  traUé  de  l'Espagne  avec  la  Hollande  et  le 
Portugal  suivit  de  près  la  tîgoature  du  trûté  de 
fiastadt.  La  paix  avec  la  république  des  Provinces- 
Unies  avait  été  différée  par  les  prétentions  et 
les  intrigues  àe  la  princesse  des  Ursins.  Cette 
femme  fière ,  ambitiense ,  adroite,  voulait  qu'on 
érigeât  en  sa  faveiu-,  dans  les  Pays-Bas,  une  sou- 
veraineté libre  et  indépendante.  Elle  avait  abusé 
de  900  pouvoir  sur  l'esprit  de  Philippe  V,  pour 
l'intéressèT  ftHtement  au  succès  de  ses  projets. 
A  la  fin»  Louis  XIV  obtint  de  son  petit-fils  de 
se  désister  de  cette  idée,  et  de  ne  pas  entraver  la 
pacification  générale  par  des  considération  pu- 
4  33 
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rement  personnelles.  De  ce  moment,  les  négo- 
ciations avec  les  Provinces -Unies  marchèrent 
rapidement, et  la  paix  fut  signée  le  a6juin  1714. 
Le  traité  de  Munster  fut  renouvelé  dans  tous 
les  points  où  iJ  pouvait  l'être.  La  plupart  des 
autres  articles  arrêtés  à  Utrecht,  entre  l'Espagne 
et  la  Hollande ,  furent  relatif  au  conmerce.  Les 
Provinces-Unies  tâchèrent  de  s'assurer  des  avan- 
tages précieux,  et  d'empêchw  les  autres  puis- 
sances d'en  obtenir  dans  la  suite  de  plus  consi- 
dérables. 

Dé  toutes  tes  puissances  bellig^^ntes ,  le 
Portugal  fut  ta  dernière  à  conclure.  L'ancienne 
ioimitié  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais  fit 
traîner  les  négociations  en  longueur.  LePcntugal 
demandait  la  ville  de  Badajoz,  elle  lui  fut  refusée; 
il  voulait  que  l'Espagne  lui  restituât  la  colfuiie 
et  le  territoire  du  Saint-Sacrement,  sur  le  bord 
septentrional  de  la  rivià«  de  ta  Plata;  l'Espagne 
ft,ri«  consentit  à  cette  cession.  Les  raf^rts  des  deux 
'7 '5-  puissances  restèrent  les  mêmes. 

On  doit  regarder  le  traité  de  la  Barrière, 
condu  à  Anvers  la  même  année,  ccHnme  la 
garantie  et  le  complément  de  tous  les  autres 
traités  signés  à  Utrecht.  Son  objet  était  d'assurer 
les  Pays-Bas  à  la  maison  d'Autriche,  et  de  lui 
en  feciliter  la  défense,  en  accordant  aux  Hd- 
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landais  le  droit  de  mettre  garnison  dans  ud 
certain  nombre  de  places,  et  de  les  défendre 
en  cas  de  guerre.  Les  Provinces-Unies  y  ga- 
gnaient une  frontière  plus  sûre  ;  l'Autctche  épar- 
gnait des  sommes  considérables;  l'Allemagne 
acquérait  un  nouveau  boulevard'  contre  la 
France.  Il  fut  décidé  que  l'emperetu*  et  les  États- 
généraux  entretiendraient  dans  tes  Pays-Bas  une 
armée  de  trente  à  trente -cinq  mille  hommes, 
et  qae  la  défense  des  villes  de  Namur  et  de 
Tournai,  de  Menin,  Fumes,  Ypres,  Wameton, 
et  du  fort  de  Ruoque,  serait  uniquement  confiée 
aux  troupes  de  la  république  des  Provinces- 
Unies. 

Depuis  la  paix  de  Westphatie ,  aucune  n'a 
réglé  de  plus  grands  intérêts  et  n'a  eu  des  con- 
séquences plus  importantes  que  celle  d'Utrecht. 
Peu  de  guerres  ont  mieux  atteint  leur  but  que 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  j  les  bases 
des  négociations  furent  larges  et  solides;  b  vue 
des  négociateurs  embrassa  un  vaste  horizon  ; 
leur  longue  prévoyance ,  éclairée  par  l'expé- 
rience du  passé,  s'étendit  à  un  avenir  éloigné. 
Les  traités  conclus  à  Utrecht,  à  Rastadt  et  à 
Bade  déterminèrent,  avec  autant  de  sagesse  que 
de  précision,  les  rapports  de  tous  les  états  du 
midi  et  de  l'ouest  qui  avaient  pris  part  k  la 
33. 
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guerre  ;  le  système  des  eontrt-kmxs  acquit  un 
haut  degré  de  perfectioa  ;  on  en  développa  les 
principes;  on  en  multiplia  les  applications;  le 
raisôtiDement  prouTait  sa  nécessité  ;  les  &îts 
avaient  montré  combien  il  étnt  utile.  Auauie 
puissance  ne  lut  sacrifiée;  auonne  n'acquit  des 
avantages  qui  la  misseiït  hors  d'équilibre  avec 
tes  autres. 

L'Espagne  conserva  son  existence  et  son  inté- 
grité ;  les  provinces  qu'on  en  détacha  n'avaient 
janMis  fbnné  avec  elle  un  tout  homogène,  et 
avaient  soufiint  de  cette  union  imparfaite,  sans 
que  la  monardiie  y  gagnât  ;  c'étaient  des  bran- 
ches parasites  qui  languissaient,  et  qui,  cepen- 
dant, affaiblissaient  le  tronc.  La  maison  de  Bout 
bon  resta  uir  le  trône  d'Espagne;  mais  on  avait 
pris  des  mesures .  pour  donner  à  l'Espagne  des 
intérêts  distincts  de  ceux  de  la  France,  et  les 
divisions  qui  s'élevèrent,  dans  la  suite,  entre  les 
deux  états,  firent  voir  que  ces  mesures  avaient 
été  habilement  calculées. 

L'Autriche  arait  renoncé  à  l'e^érance  gigan- 
tesque de  réunir  de  nouveau ,  dans  une  même 
masse,  tout  l'héiitàge  de  Charles  Quint;  privée 
de  la  couronne  d'Espagne,  die  avât  acquis  les 
Pays-Bas,  Naj^,  le  Milanez.  Ces  Hiperiies  et 
riches  contrées  étaient,  sans  ccHitredit,  un  bd 
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accroissement  de  puissance;  {KU-  leur  poùtion 
seule ,  elles  pouvaient  devenir  plus  précieuses 
pour  rÂutricbe  qu'elles  ne  l'avaient  été  pour 
l'Espagne.  Si  elles  avaient  été  cbntiguës  l'une  à 
l'autre  et  toutes  rapprochées  du  centre  de  la 
mmarchie  autriehieDoe,  elles  lui  auraient  donné 
une  piépondérance  décisive  et  alarmante  ;  sépa- 
rées par  de  vastes  espaces,  éloignées  du  corps - 
de  l'état ,  ces  fnrovinces  étaient  k  la  fois  des  prin- 
cipes de  force  et  de  fsiblesee,  des  moyens  de 
défense  et  des  points  par  où  la  monarchie  pou- 
vait être  attaquée;  elles  multipliaient  les  res- 
sources et  les  dangers  de  FAittriche. 

L'Angleterre  n'avait  jamais  été  plus  puissante. 
Elle  était  sortie  de  la  guerre  de  succession  avec 
plus  de  forces  réelles,  et  une  grande  force 
d'opini<m ,  qu'elle  deVait  i  sa  modération  et  i 
sa  vigueur;  elle  avait  prouvé  qu'elle  pouvait 
cootre-balancer  la  France  et  l'Espagne,  et  c'était 
un  grand  bien  pour  la  sûreté  et  l'indépendance 
des  états  de  l'Europe.  La  paix  allait  doimer  un 
nouvel  essor  au  commerce  de  l'Ë^iagne  et  de 
la  France,  leur  fournir  les  moyens  de  réparer 
leur  mahite;  et  l'Angleterre  devait  s'attentlre  à 
trouver ,  dans  ces  deux  puîssaaoes  maritiimes , 
le  contre-poids  naturel  de  sa  prépondérance. 
D'aUleurs,  tes  acquisitioas  qu'elle  avait  faites. 
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en  Amérique  et  dans  la  Méditerranée,  l'obli- 
geaient à  de  nouvelles  dépenses,  tout  en  ouvrant 
un  vaste  champ  4  ses  spéculations,  et  les  liens 
qui  lui  attachaient  la  Hollande  s'étaient  relâchés. 
La  mort  de  Guillaume  ni  avait  ùàt  cesser  la 
dépendance  des  Provinces -Unies.  A  la  vérité, 
pendant  toute  la  guerre  de  successioû,  la  Hol- 
lande avait  multiplié  ses  efforts  et  ses  sacrifices 
pour  la  cause  commune.  Elle  avait  commis  la 
faute  de  négliger  sa  flotte,  pour  agir  avec  plus 
de  vigueur  sur  le  continent.  Les  souvenirs  de 
ta  guerre  qui  s'était  terminée  par  la  paix  de 
Nimègue  vivaient  encore  dans  la  mémoire  des 
Hollandais.  Ils  voulaient,  à  tout  prix,  donner 
les  Pays-Bas  à  l'Autriche,  afin  d'éloigner  la 
France  de  leurs  frontières.  Le  traité  de  la  Bar- 
rière leur  avait  procuré  les  sûretés  nécessaires. 
Plus  tranquilles  du  côté  de  b  France,  les  déve- 
loppements rapides  de  Ja  puissance  de  l'Augle- 
terre  devaient  attirer  leur  attention  et  exciter  leur 
vigilance.  Le  parti  anglais  avait  perdu  de  son 
crédit  et  de  son  ascendant  par  la  suspension  du 
stathoudérat ,  qui  avait  suivi  la  mort  de  Guil- 
laume IIL  La  fin  prématurée  du  prince  Jean- 
Guillaume-Frison,  qui  s'était  noyé  au  passage 
1711-  de  Moerdick,  ne  permettait  pas  à  l'Angleterre 
d'espérer  que  cette  dignité  serait  bientôt  rétablie, 
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et  si  les  Provinces -Unies  avaient  employé  les 
loisirs  de  la  pais  à  relever  leurs  finances,  leur 
crédit,  leur  marine,  ce  pays,  que  le  caractère 
national ,  tes  habitudes ,  le  genre  de  vie  de  ses 
habitants'  rendent,  de  concert  avec  la  nature, 
éminemment  propre  au  commerce,  serait  rede- 
venu le  concurrent  redoutable  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  accroîssenients  considérables  que  la  maison 
de  Savoie  avait  obtenus  par  la  paix  dUtrecht, 
le  titre  de  roi  qui  était  entré  dans  cette  maison, 
et  la  royauté  de  la  Prusse  solennellement  re- 
ctMinue  et  confirmée,  donnaient  de  nouveaux 
garants  à  la  liberté  de  l'Italie  et  à  celle  de  l'Al- 
lemagne. L'Autriche  et  la  France  menaçaient 
toutes  deux  lltalie,  et  lui  avaient  bit  paiement 
de  mal;  la  puissance  de  la  Savoie,  qui  venait 
de  s'agrandir  et  de  se  qpnsolider,  pouvait,  an 
besoin ,  s'opposer  avec  succès  à  l'une  ou  à  l'autre, 
et  rendre  un  peu  de  tranquillité  à  ces  belles 
contrées,  désolées  par  tant  de  guerre;  sanglantes. 
La  création  de  la  monarchie  prussienne  ofirait 
à  la  liberté  germanique  un  nouvel  appui:  La 
France ,  l'amie  naturelle  de  TAllemagne ,  qui, 
avait  combattu  pour  elle  contre  les  Ferdinand, 
et  qui  avait  eu  l'honneur  de  dicter  la  paix  de 
Westf^alie,  était  devenue  infiilèleâ  ses  princq>es; 
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reiKHiçant  aii  rôle  de  protecteur,  elle  avait 
elle-méine  attaqué  l'Empire,  et  s'était  agraiHlie 
k  ses  dépen».  L'ambition  de  Louis  XTV  avûl 
porté  une  irréparable, atteinte  à  la  considération 
de  la  France  en  Allemagne.  Les  vives  inquiétudes 
et  les  justes  alarmes  qu'elle  avait  données  aux 
états  de  l'Empire  les  avaient  rapprochés  de 
l'Autriche  ;  cette  puissance  avait  acquis  plus  de 
crédit  à  la  diète,  et  elle  en  avait  abusé  dans  les 
guerres  contre  Louis  XIV,  pour  exigw  de  l'Al- 
lemagne des  sacrifiées  disproportionnés  i  ses 
fcffcea  et  qui  n'étaient  pas  coanmandés  par  une 
nécessité  impérieuse.  11  importait  donc  à  b 
sûreté  et  à  l'indépendance  de  l'Empire  germa- 
nique, qu'il  se  formât  dans  son  propre  sein  un 
état  capable  de  contrebalancer  un  jour  l' Autridie 
et  de  tenir  tête  à  la  France. 

Cette  puissance  n'était  plus  ,à  lapaii  d'Utrecbt, 
la  puissance  dominante.  Ses  accroissements  suc- 
cessif et  continuels  ,  ses  forces  militaires,  ses 
ressources  et  ses  richesses,  les  grands  talents 
de-ses  généraux  et  de  ses  hommes  d'état,  ses 
négociations  habiles  ,  ses  nombreuses  victoires, 
et  ses  prétoitions  toujours  renaissantes  avaient 
fait  craindre  à  l'Europe  de  tomber  daxts  une  vé- 
ritahle  servitude.  Oo  avait  vu  le  moment  où  la 
prépondérance  de  ce   colosse  menaçant  atlail 
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tout  écraser ,  et  où  une  seule  masse ,  entraînant 
et  al>B4»bant  tous  les  étals  qui  devaient  exercer 
sur  elle  une  réaction  bienfaisante,  aurait  rendu 
toute  espèce  d'équilibre  impossible.  Plusieurs 
coaliti<nis  s'étaient  formées  pour  éloigner  ce 
danger  iauninent,  et  elles  avaient  manqué  'sur 
but ,  ou  n'avaient  produit  que  des  effets  partiels 
et  des  mesures  insuffisantes.  La  situation  des 
états  de  l'Europe  restait  toujours  critique,  et 
leur  exbtence  précaire.  La  dernière  coalition 
c^tint  des  succès  brillants  et  complets ,  parce 
que  les  deux  hommes  qui  la  dirigèrent  y  mirent 
l'unité  d'un  tout  oi^anisé,et  qu'ils  furent  à  la  fois 
des  politiques  profonds  et  de  grands  capitaines  ; 
réunion  absolument  nécessaire  pour  quelaguerre 
T«n[^isse  son  objet  ^  et  que  cet  appel  à  la  force 
venge,  fixe  et  assure  les  droits  des  nations.  La 
paix  dlltrecbt  fit  descendre  la  France  du'degré 
d'élévation  auquel  les  guerres  précédentes  l'a- 
vaient fait  monter,  et  qui  était  incompatible  avec 
l'indépendance  politique  des  autres  états.  Cette 
paix  replaça  la  France  dans  une  position  où  elle 
pouvait  exister  sans  craindre  pour  sa  sûreté,  et 
sansrieu  perdre  de  sa  gloire;  où  elle  était  enctov 
assez  puissante  pour  se  défendre  contre  toute 
attaque  injuste,  et  même  pourprotéger  les  faibles, 
et  uù  elle  ne  rélail  pas  assez  pour  abuser  de  sa 
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force  impunément.  Désormais ,  elle  sera  pn  des 
éléments  principaux  du  système  politique  de 
l'Europe,  sans  en  être  le  centre;  elle  sera  essen- 
tielle  au  maintien  de  l'équilibre ,  au  lieu  de 
l'empêcher,  de  le  combattre  et  de  le  rompre. 

Il  fallait  sans  doute,  pour  qu'elle  exerçât  cette 
influence  bieufàisante  et  nécessaire  au  salut  et 
à  la  [HtMpérité  de  l'Europe,  qu'elle  réparât, par 
un  régime  sagt  et  vigoureux,  son  sang  appauvri 
et  ses  forces  épuisées  par  de  longs  excès.  Au 
sortir  de  la  guerre  de  succession,  le  royaume 
'  se  trouvait  dans  son  intégrité,  et  n'avait  ni  perdu 
ni  acquis  du  territoire;  mais,  s'il  avait  encore 
la  même  étendue ,  il  n'avait  plus  la  même  vigueur. 
Les  provinces  étaient  dépeuplées  ;  les  terres  res- 
taient en  friche ,  faute  de  bras  pour  les  cultiva'; 
les  ateliers  manquaient  d'artisans ,  et  l'industrie 
languissait.  Le  commerce  avait  essuyé  des  pertes 
considérables;  la  paix  lui  avait  rendu  la  sûreté, 
sans  lui  rendre  les  capitaux  qui  entretiennent 
son  mouvement.  Le  peuple  pliait  sous  le  poids 
des  impôts  ;  Tétat  était  chargé  d'une  dette  de  plus 
de  deux  milliards,  qu'on  devait  rembourser- à 
des  époques  fixes ,  sans  qu'on  en  eût  les  moyens; 
le  crédit  était  ruiné;  la  nation  soucieuse, décou- 
ragée, abattue;  la  cour  déserte,  tri^e,  unique- 
ment   occupée   des  pratiques  d'une   dévotion 
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minutieuse.  Louis  XIV  dutètre  douloureusement 
affecté  du  contraste  mélancolique  que  formaient 
les  derniers  jours  de  son  règne  avec  les  jours  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire.  La  France,  jadis 
éblouissante  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse ,  douée 
de  toutes  les  forces  d'une  vigoureuse  maturité , 
semblait  avoir  vieilli  avec  son  roi ,  et  dépérissait 
comme  lui;  la  décadence  du  royaume  avait  mar- 
ché de  pair  avec  l'aiBiiblissement  du  souverain. 
La  durée  du  règne  de  Louis  XIV,  ses  longues  et 
nombreuses  erreurs  faisaient  parcourir  sous  ses 
yeux  ,à  la  France, le  cercle  entier  des  révolutions 
que  les  empires  parcourent  ordinairement  avec 
plus  de  lenteur,  et  n'achèvent  quelquefois  c^u'au 
bout  de  plusieurs  siècles.  Louis  avait  trouvé  la 
France  dans  un  état  de  croissance;  lui-même, 
secondé  par  les  événements  et  par  le  génie  de 
ses  ministres,  l'av^t  élevée  rapidement  au  plus 
haut  degré  de  développement  et  de  puissance; 
bientôt  V  abusant  de  cette  puissance ,  il  n'y  avait 
vu  qu'un  levier  pour  soulever  le  monde  ;  éner- 
vant la  France  par  les  dérèglements  de  son  am- 
bition ,  et  par  une  dépense  excessive  de  forces, 
et  provoquant  contre  elle  la  haine  et  la  ven- 
geance des  autres  peuples ,  il  avait  été  le  témoin 
de  son  dépérissement  progressif;  elle  était  tom- 
bée ,  sous  les  coups  des  nations  justement  irritées 
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de  son  injustice,  dans  un  état  de.  langueur  et 
de  faiblesse,  dont  le  temps  et  la  sagesse  pou- 
valent  seul»  la  retirer.  Ce  vaste  corps  avait  encore 
la  même  grandeur  et  les  mèoies  propoitkms; 
mais,  faute  de  sucs  nourriciers ,  ses  oi^anes 
étaient  afiaissés,  et  son  ardeur  paraissait  éteinte. 
Lotits  XIV,  promenant  ses  regards  sur  cette 
France,  long-temps  l'objet  de  la  crainte ,  de  l'envie 
ou  de  l'admiration  de  tous  les  peuples ,  et  n'a- 
percevant que  des  ruines  ou  de  la  misère  sur  ce 
sol  autrefois  couvert  de  richesses  et  de  créations 
brillantes,  devait  éprouver  d'autant  plus  de  re- 
grets, que  tes  passions  qui  l'avaient  égaré,  et 
qui  avaient  amené  sesmalheurs ,  s'étaient  éteintes 
dans  son  ame  glacée  par  l'âge ,  et  ne  pouvaient 
plus  Taveugler  sur  les  causes  de  ses  désastres , 
ni  le  séduire  par  leurs  illusions,  ni  le  distraire 
et  le  consoler  par  leur  activité  même.  Il  avait 
non-seulement  survécu  k  ses  passi<His,  à  ses 
plaisirs,  à  ses  goûts;  il  avait  encore  survécn  i 
tous  les  grands  hommes  qui  avaient  environné, 
appuyé,  embelli  son  trône,  et  à  tous  les  objets 
de  ses  affections  le»  pins  douces  et  les  plus  inno- 
centes. Avant  lui,  étaient  descendus  dans  la 
tombe ,  les  généraux  auxquels  A  avait  dû  ses 
victoires,  les  ministre»  qui  avaient  sn ,  dans  des 
temps  pins  heureux ,  enrichir  le  peuple  et  le 
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prioce,  les  poètes  qui  avaient  chanté  les  miracles 
de  son  r^i;ne ,  les  artistes  qui  avaient  aiùnté  le 
iDai4>re,  ta  toile,  le  bronze,  pour  immortaliser 
les  éréneinents  dont  ils  avaient  été  les  témoins  ; 
cette  superbe  déctvation  du  trône  avait  disparu  ; 
ces  feux  dugénie  s'étaient  successivement  éteints  ; 
il  ne  restait  de  tant  de  grandeur,  que  de  grands 
et  tristessouvenirs.  De  tout  soo  ûède, Louis XIV 
Bcul  vivait  encore ,  et  sa  seule  conscdatioD  était 
de  reposer  ses  regards  avec  complaisance  sur  sa 
nombreuse  et  floriaBaute  Êtmille.  Il  espérait  que 
son  petit-£ls,  le  dauphin,  plus  connu,  sous  le 
nom  de  duc  de  Bourgc^e,  réparerait,  par  une 
administraticm  sage  et  paternelle,  les  maux  du 
royaume ,  et  rendrait  à  la  France  sa  vigueur 
prenifèret 

Ce  prince ,  estimé  des  sages ,  respecté  même 
des  esprtes  légers,  adoré  de  la  nation  entière , 
était  juste,  laborieux,  pénétrant  et  ferme;  sa 
piété  était  sincère ,  sa  dévotion  peut-être  excès- 
sive;  la  sévérité  de  son  caractère  était  tempérée 
parla  dmiceur,  les  graoes  et  la  gaieté  spintuelle 
de  son  épouse,  Marie- Adélaïde ,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Cette  princesse  aimable,  intéressante, 
adroite  autant  que  bonne,  avait  gagné  l'affection 
de  madame  de  Maintenon ,  et  inspiré  au  roi  la 
tendresse  la   plus   vive.  Elle  était  l'ame  d'une 
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cour, où, sans  elle,  une  bigoterie  sombre  aurait 
tout  envahi  ;  par  ses  caresses  eDfentines,se9  ma- 
nières enjouées,  son  espnt  fin  et  délicat,  elle 
seule  répandait  quelque  cbarme  sur  la  vieillesse 
de  Louis  XIV,  et  lui  faisait  encore  connaître  des 
moments  de  sérénité.  Il  voyait  renaître  cette 
princesse  dans  des  enfants  qui  étaient  déjà  les 
objets  de  l'amour  du  peuple.  Dans  l'espace  de 
quelques  jours  toutes  ces  espérances  furent 
coupées  par  la  racine,  et  la  mort,  dépouillant 
la  France  de  tous  ses  appuis  et  de  tous  ses  orne- 
ments,  ensevelit  dans  un  même  tombeau  le  duc, 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  l'aîné  de  leurs  fils. 
Ijotiis  resta  seul  au  milieu  de  ces  ruines;  arec 
lui,  un  jeune  entant,  le  second  Bis  du  duc  de 
Bourgo^e,  unique  et  faible  rejeton  tl'ane  h- 
mille  nombreuse. 

Le  trône  de  Louis  XIV  avait  perdu  son  éclat; 
sa  couronne  avait  pâli;  sa  maison  allait  s'étein- 
dre; les  années  le  minaient;  la  mort  le  menaçait; 
mais  son  ame  he  parut  jamab  plus  forte,  plus  éle- 
vée ,  plus  héroïque  que  dans  ces  jours  de  deuil , 
et  de  tous  les  moments  de  sa  vie,  il  n'y  en  a 
point  où  il  inspire  plus  de  respect  et  plus  d'ad- 
miration. La-  grandeur  qu'il  déploya  à  cette 
époque  ténébreuse  lui  appartient  tout  entière. 
Tout  se  conjura  contre  lui,  et  il  ne  fut  point 
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abattu  ;  il  opposa  aux  succès  des  enDemis  de  la 
France,  la  généreuse  résolution  de  périr  en  com- 
battant sur  les  degrés  du  trône  ;  aux  -malheurs 
de  ses  sujets,  des  regrets  tardifs  mais  sincères 
et  des  efforts  soutenus  ;  à  ses  pertes  domestiques, 
la  sensibilité  d'un  homme,  la  dignité  d'un  roi, 
l'humilité  et  la  résignation  d'un  chrétien.  On 
doit  oublier  que  les  hérésies  du  P.  Quesnel,  les 
intrigues  des  Jésuites  pour  en  obtenir  la  con- 
damnation, la  bulle  Unigenilus  (\ui  les  foudroyait, 
l'occupèrentet  l'agitèrent  dans  sesderuiers  jours, 
tandisqu'il  aurait  dû  les  mépriser.  Cette  petitesse 
retombe  sur  ses  conseils  et  ses  entours,  et  la 
fermeté  qu'il  montra  dans  la  maladie  qui  le  con- 
tluistt  au  tombeau  doit  efiacer  cette  tache.  Il 
mourut  comme  il  avait  vécu,  avec  noblesse, 
sans  qu'il  lui  échappât  rien  de  faible,  rien  de 
petit,  rien  d'indigne  de  lui;  il  mourut,  laissant 
dans  la  nuit  des  temps  une  trace  à  jamais  lumi* 
neuse.^  Il  y  a  eu  de  plus  grands  rois ,  il  y  en  a 
eu  de  meilleurs  que  lui;  mais  la  France  n'a  ja- 
mais été  plus  grande  que  sous  son  règne  ;  elle  vit 
encore  de  sa  gloire ,  et  elle  en  vivra  long-temps. 
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Ëtflt  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  en  Anglcleire.  Considé- 
rations générales  stir  la  littérature  an(^aise.  Parallèle  d« 
Anglais  et  des  Françab  sous  ce  rapport.  Marche  et  dére- 
loppemcOl  du  génie  sous-les  rignet  de  Guillaume  m  cl 
de  la  reise  Anne. 

A.  l'£poque  où  l'Angleterre  combattait  avec 
succès  le  despotisme  de  la  FraDce,  lui  entevait 
le  sceptre  de  l'Europe,  et  punissait  Louis  XIV 
à  Ho<^edt ,  à  Ramillies ,  à  Malplaquet ,  de  l'a- 
bus qu'il  avait  &it  de  sa  puissance-,  elle  (Uspu- 
tait  aussi  à  la  France  la  palme  du  génie ,  s'éle- 
vait k  son  exemple  a  une.  grande  hauteur  de 
<lévelopperaent ,  et  rivalisait  avec  elle  dans  la 
carrière  des  lettres  :  rivalité  douce ,  paisible , 
glorieuse  pour  les  deux  peuples,  et  uftle  à  l'bu- 
manité.  Pendant  que.le  géaie  enfantait  en  France 
des  créations  brillantes  «  on  étudiait  et  expli- 
quait les  ouvrages  de  la  nature,  ii  s'occupait 
des  mêmes  objets ,  faisait  lès  mêmes  efforts ,  et 
obtenait  les  mêmes  succès  en  Angleterre  ;  mais 
il  suivit  dans  chaque  pays  une  marche  différente, 
et  l'un  n'emprunta  rien  de  l'autre. 
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Rien  de  idoÎds  étonnant.  On  sait  que  les  An- 
glais, quoique  placés  près  deTEnrope,  et  com- 
muniquant avec  tous  les  peuples  du  globe ,  sont 
encore  aujourd'hui  ;  suivant  l'expression  du 
poëte  latin,  presque  séparés  du  monde  entier, 
tant  ils  difEerent  des  autres  peuples  par  une 
empreinte  originale  et  vraiment  unique.  Rien 
surtout  de  plus  opposé  que  te  caractère  natio- 
nal des  Français  et  des  Anglais,  bien  que  ces 
deux  nations  ne  soient  séparées  que  par  un 
étroit  bras  de  mer.  L'antipathie  réciproque  des 
deux  peuples  est  née  de  cette  opposition ,  au- 
tant que  de  leur  inimitié  naturelle,  et  cette  an- 
tipathie a  renforcé  l'opposition  des  habitudes, 
des  iDcéurs  et  des  usages.  Le  Français  a  une 
sensibilité  vive  ,-qu'il  est  facile  d'ébranler  et  que 
tout  fait  en  quelque  sorte  frémir;  l'Anglais  a 
une  sensibilité  plus  profonde,  qu'il  est  plus 
difficile  d'émouvoir  et  de  calmer;  elle  reçoit 
piohis  d'impressions ,  mais  elle  les  conserve  plus 
long-temps.  Le  Français  a  une  imagination  fa- 
cile, qui  combine  avec  promptitude,  et  amène 
un  grand  nombre  d'idées;  l'Angl^s  a  nne  ima- 
gination, plus  forte ,  qui  opère  avec  moins  de 
rapidité,  ne  passe  pas  saAs  cesse  d'im  objet  à 
nn  autre,  mais  qu'un  seul  objet  occupe,  con- 
centre, absorbe,  et  qui  peint  tout  avec  îles 
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tnits  énergiques  et  prononcés.  Le  Français  saisit 
beaucoup  de  capporta  k  la  fois;  sim  esprit  com- 
prend et  conçoit  sans  effort;  l'AngUis,  moins 
distrait  par  l'abondance  des  idées ,  suit  une  pen- 
sép  avec  plus  de  tenue  et  de  persévérance;  il 
est  plus  prouve  k  la  ramener  aux  premiers 
principes  et  à  la  faire  descendre  aux  dernières 
conséquences.  Le  Fjançaîs  est  naturellement 
fçai ,  badin,  léger;  l'Anglais  est  sérieux ,  réfléchi, 
et  même  sombre  :  l'ua  a  un  besoin  continuel  de 
société,,  et  vit  plus  avec  les  hommes  qu'avec  la 
nature;  l'autre  recherche  la  solitude  ,  et  préfire 
la  nature  à  la  société.  Le  premier  déûre  de 
plaire  et  de  faire  effet  ;  au  défaut  de  sa  bien- 
veillance naturelle ,  ce  déur  le  rendrait  préve- 
nant ,  poli ,  (^cieux  :  le  second  se  soucie  peu 
de  briller  dans  te  monde  ;  il.  parait  se  sufiBre  à 
lui-oième.  La  France,  voisine  des  autres  peu- 
ples civilisés ,  et  qui  communique  beaucoup  avec 
eux ,  doit  of&ir  <les  moeurs  bciles,  des  formes 
douces ,  une  égale  disposition  à  prendre  les 
usages  des  autres,  et  à  leur  donner  les  siens: 
les  insulaires  se  ressemblent  phu  à  eux-mêmes; 
ils  sont  plus  portés  à  se  préférer  aux  autres  na- 
tions, et  se  regardant  comme  un  monde  à  put, 
qui  ne  doit  pas  imiter  les  autres,  ils  paraissent 
suivre  les  indications  de  la  nature.  Généralement 
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en  France,  L'esprit  national  se  compose  d'un 
précieux  mélange  d'esprit,  de  raison,  d'imagi- 
nation, de  sentiment,  et  présente  un  heureux 
équilibre  de  facultés':  eu  Angleterre,  plus  sou- 
vent un  trait  domine  ;  une  seule  faculté  acquiert 
un  haut  dçgré  de, prépondérance  ;  on  y  rencontre 
plus  fréquemment  une  imagination  excentrique 
et  une  sensibilité  brûlante,  que  la  raison  et  le 
jugement  n'éclairent  et  ne  dirigent  pas  toujout^, 
ou  une  raison  profonde  et  lumineuse,  mais 
froide ,  austère ,  dénuée  d'imagination  et  de 
sentiment.  Ces  traits  de  l'esprit  et  du  caractère 
national  tiennent  sans  doute  aux  circonstances 
physiques  où  se  trouvent  les  deux  peuples, 
mais  elles  dépendent  peut-être  encore  plus  de 
l'ori^ne  dilï^nte  des  deux  nations ,  des'  évé- 
nements de  leur  histoire,  de  la  nature  de  leur 
constitution ,  et  de  leur  genre  de  vie.  Ils  doi- 
vent trouver  leur  place  clans  le  tableau  de  la 
littérature  des  deux  peuples,  car  ils  se  repro- 
duisent dans  les  ouvrages  des  deux  nations, 
leur  impriment  des  formes  particulières ,  expli- 
quent leurs  défauts  et  leurs  beautés;  et  ont 
une  grande  influence  sur  ce  qu'on  appelle  le 
goût  national.  I^a  littérature  d'une  nation  n'est 
jamais  que  le  caractère  et  l'esprit  national ,  éla- 
bora au  plus  haut  degré  par  des  hommes  de 
3/,. 
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génie ,  épurés  et  idéalisés  dans  des  productions 

d'élite. 

La  poésie,  chez  les  Français,  vit  dans  uii  monde 
conventionnel;  c'e^  la  nature  qu'ils  peignent, 
mais  la  nature  perfectionnée ,  telle  qu'il  faat  la 
représenter  pour  satis&ire  à  la  fois  l'iijiagination 
et  le  jugement  des  hommes  polis  par  la  société; 
c'est  la  nature  dans  ses  productions  d'élite,  sou- 
mise à  des  règles ,  et  ramenée  à  des  proportions 
qui  ne  sont  pas  arbitraires,  mais  qui  paraissent 
l'être  quelquefois,  qui  sont  fondées,  en  der- 
nière analyse ,  sur  la  nature  du  cœur  humain , 
mais  qui,  au  premier  coup  d'œil ,  ont  un  air  de 
convention.  Au  contraire,  la  poésie  anglaise  ne 
se. transporte  pas  dans  ce  monde  conventiond, 
où  les  passions,  les  sentiments,  les  objets  ont 
des  formes  plus  régulières;  elle  sort  moins  du 
monde  réel,  et  quand  elle  en  sort,  c'est  pour 
entrer  dans  le  monde  idéal  ;  elle  peint  la  nature 
tout  entière,  avec  ses 'Contrastes,  ses  imper^ 
ferions  et  ses  incohérence^  apparentes,  daiû 
les  moments  où  elle  enfante  des  ouvrages  par- 
feitement  beaux ,  et  dans  ceux  où ,  obéissant  à 
d'autres  lois  et  tendant  à  d'autres  fins ,  elle  pa- 
rait se  négliger  et  s'oublier  eU&méme.  S'il  faisait 
un  cboix  sévère ,  l'Anglais  croirait  perdre  du 
côté  de  la  richesse  des  images  et  de  la  variété 
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des  sujets  ;  le  désordre  et  Hes  inégalités  de  la 
nature  sont  à  l'unisson  de  son  génie  libre  et 
indépendant ,  et  s'il  proscrivait  le  ton ,  les  di^ 
cours,  les  caractères,  les  détails  <]ui,  suivant 
l'expression  française,  ne  sont  pas  nobles,  il 
croirait  établir  une  espèce  de  distinction  de 
rangs  dans  l'ordre  des  idées-  et  des  sentiments , 
et  faire  contracter  à  son  esprit  une  sorte  de 
servitude. 

De  là  vient  une  autre  différence  dans  le  goût 
des  deux  nations;  l'une  est  plus  sensible  au 
beau,  Tautre'est  plus  frappée  du  sublime.  Le 
Français  sacriBera  souvent  la  force  de  l'expres- 
sion à  la  beauté  de  l'ensemble  ;  le  poëte  anglais 
sacrifiera  plus  volontiers  la  beauté  de  l'ensemble 
à  la  force  de  l'expression  ;  le  dernier  s'adresse  à 
une  nation  qui  demande  des  émotions  profon- 
des ,  qui  a  des  besoins  d'imagination  impérieux 
et  insatiables,  et  à  laquelle  il  faut  des  exercices 
violents  ;  lui-même  partage  les  besoins  et  les 
goûts  de  sa  nation  ;  il  aura  de  l'éneigie,  mais  il 
n'aura  pas  toujours  de  la  mesure  ;  les  écarts  de 
l'imagination  lui  paraîtront  un  signe  de  force, 
la  mesure  des  expressions  et  des  idées  mi  signe 
de  faiblesse,  et  en  faveur  de  quelques  traits  vi- 
goureux  et  hardis,  il  pardonnera  tous  les  dé" 
fauts,  ou  même  il  ne  lei  apercevra  pas.  Le  pre-i  . 
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mier,  qiH  parle  à  nn  peuple  facile  à  ébranler, 
produira  des  émaotions  tout  aussi  vives ,  avec  des 
moyens  moins  violents;  s'il  voulait  en  empk^er 
de  pareils ,  il  déplairait ,  il  déchirerait  et  revo- 
terait ses  lecteurs.  Ce  peuple,  ami  des  pn^K»- 
tions  et  (le  l'iiarmonie,  doué  d'un  juganeot 
prompt  et  exercé,  saisit  aisément  les  rapports 
des  parties  au  tout  ;  il  veut  que  l'esprit  goûte 
le  plaisir  de  l'ordre,  là  où  l'imagination  goûte 
celui  de  la  variété  et  de  l'abondance;  il  de- 
mande de  l'énergie,  mais  il  veut  qu'elle  stût  sa- 
gement distribuée ,  que  toutes  les'feoultés  jouis- 
sent, et  que  l'une  d'elles  ne  soit  pas  inactive 
ou  blessée,  pendant  que  l'autre  est  peut-être 
fatiguée  de  la  multitude  d'objets  qu'on  liû  pré- 
sente. Des  images ,  des  passées ,  des  seotiraenis 
sublimes  le  transportent,  maïs  ils  ne  suffisent 
pas  à  ses  plaisirs ,  et  il  ne  pardonnera  pas  à  la 
force,  qui  de  temps  en  temps  excite  son  adiai- 
ration  et  son  étonnement  par  des  traits  subli- 
mes ,  <)ç  blaser  son  goût  pour  le  beau  par  des 
disparates,  des  invraisemblances,  des  exagéra- 
tions ou  des  iriviablés. 

Enfin ,  il  y  a  encore  une  dilTérence  essentielle 
entre  la  poésie  anglaise  et  la  poésie  française, 
qui  plus  que  toutes  les  autres  parait  dépendre 
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tIii  caractère  et  de  l'esprit  iialioDal  l/imagina- 
lion  dcB  poètes  anglais  se  plaît  à  revêtir  d'ima- 
ge» des  idées  générales,  à  placer  partout  des 
maximes  abstraites,  qu'elle  tâche  de  peindre  et 
<le  colorer.  Ainsi  les  poètes  dramatiques  mettent 
tlans  la  bouche  de  leurs  héros  des  tirades  mo- 
rales ,  poHtiqueB ,  philosophiques ,  qui  sont  tou- 
jours applaudies  avec  transport ,  pour  peu 
qu'elles  offrent  des  pensées  fortes  et  pn>foDdes; 
et  dans  la  poésie  (descriptive,  tetirs  plus  grands 
écrivains  ne  peignent  pas  les  objets  de  la  nature, 
comme  te  font  les  poètes  grecs  et  latins ,  d'une 
manière  directe  et  vivante ,  mais  ils  la  pèsent 
par  les  idées  qu'elle  réveille,  par  les  réâexions 
qu'elle  fait  nanire,  par  la  disposition  d'esprit 
tlans  taquell«  elle  met  le  spectateur.  Ce  gMire 
peut  avon-  beaucoup  d'attraits  pour  tel  ou  tel 
individu ,  mais  il  n'obtiendra  pas  des  succès 
universels.  Bien  loin  de  tout  généraliser,  la  vé- 
litable  poésie  doit  donner  j>  tout  un  corps  et 
des  traits  individuels.  Il  serait  di|Bcile  de  dire 
laquelle  des  deux  nations  Femporie  sur  Taotre, 
ma»  il  est  facile  de  décider  laquelle  a  produit 
les  ouvrages  les  plus  exempts  de  défauts.  On 
doit  rendre  hommage  au  génie  des  poètes  an- 
glais, lors  même  qu'ils  manquent  de  goût,  mais 
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OD  lie  doit  pas  dis{niter  le  géote  aux  grands 
poètes  français,  parce  qu'ils  ont  le  malheur 
d'être  toujours  fidèles  aux  lois  du  goût. 

Le  dernier  trait  du  caractère  de  la  poésie  an- 
glaise, dont  nous  venons  de  parler,  tient  à 
l'esprit  réfléchi ,  méditatif,  philosophique  de  la 
nation,  et  cette  disposition  naturelle  a  fait  faire 
aux  Auglais  de  grands  progrés  dans  les  sciences 
physiques  et  dans  la  philosophie  morale.  Vivant 
beaucoup  avec  eux-méraes  et  avec  la  nature, 
ils  ont  le  loisir  de  recueillir  des  faits ,  de  multi- 
plier les  observations,  de  faire  des  expériences. 
Capables  d'une  attention  soutenue,  et  d'une 
grautle  persévérance,  ils  s'occupent  loDg-teoqps 
du  même  objet;  ils  suivent  la  même  idée,  l'en- 
visagent sous  toutes  ses  faces,  et  saisissent  tous 
ses  rapports  avec  celles  qui  y  tiennent  de  près 
ou  de  loin.  Le  calme  et  le  sang-froid  de  leur 
raison  les  garantissent,  plus  que  d'autres,  des 
conclusions  précipitées,  des  exagérations  de  la 
pensée  et  de  la  manie  des  systèmes.  I^eur  phi- 
losophie porte  l'empreinte  du  caractà-e  national, 
et  se  distingue  également  de  celle  des  Français 
et  de  celle  des  Allemands,  avec  qui  ils  ont  ce- 
pendant plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Elle 
Cbt  plus  profonde  et  moins  brillante  que  celle 
des  Français,  plus  nourrie  de  faits,  plus  sage. 
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plus  modeste  que  celle  des  Allemands.  -  Leurs 
bons  ouvrages  n'ofirent  pas  les  rapprochemeuts 
iogénieux ,  les  idées  saillantes ,  les  résultats  frap- 
pants de  Malebrandie ,  de  la  Bruyère ,  de  Pas- 
cal ;  ils  ne  possèdent  pas  l'art  de  traiter  les 
matières  les  plus  abstraites  avec  précision  et 
avec  agrément ,  et  de  jeter  sur  la  vérité  les 
draperies  d'une  belle  imaginatioD  ;  mais  dans 
leurs  écrits,  la  marche  des  idées  est  plus  serrée, 
plus  méthodique,  plus  sûre;  ils  réfrandent  la 
lumière  sur  toutes  les  parties  du  sujet  qu'ils 
traitent,  et  ne  se  contentent  pas  d*éclairer  une 
de  ses  bces;  ils  veulent  moins  éblouir  et  éton- 
ner qu'éclairer  et  instruire;  c'est  uniquement 
la  vérité  qui  les  intéresse;  ils  ne  songent  pas  k 
l'effet  qu'elle  produira ,  ne  pensent  pas  à  lui 
ménager  des  succès  par  les  charmes  de  l'élo- 
quence, et  ne  loi  supposent  d'autres  besoins 
que  ceux  de  la  précision  et  de  la  clarté. 

Après  ces  réflexions  générales,  dans  lesquelles 
j'ai  essayé  de  saisir  et  de  déterminer  les  carac- 
tères distiuctifs  de  la  poésie -et  de  la  philoso- 
phie anglaise,  entrons  dans  quelques  détails. 
Déjà  sous  le  règne  d'Elisabeth,  la  sagesse  du 
gouvernement,  la  sûreté  générale  dont  on  jouis- 
sait, les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie, 
du  commerce,  eu  un  mot  de  la  richesse  natîo- 
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nale,  avaient  favorisé  le  (]évelopp«inent  du  gé- 
nie. $b*kespear  et  Baccm,  qui  ont  pani  soiis 
ce  règne,  peuvent  être  regardés  comme  les  re- 
fu^sentants  de  l'esprit  et  du  goût  national. 

Fjes  heureux  eifets  de  l'exemple  de  Siakes- 
pear  «t  des  préceptes  de  Bacon  ne  se  montrè- 
rent que  tard.  Sons  le  règne  paci&quc  de  lac- 
qnes  l,  et  pendant  les  quinze  pT«mièrcs  aoaées 
du  règ^e  de  l'infortuné  Charies,  on  ne  vit  point 
paraître  de  talents  distingués  dans  la  Irttérature 
et  tes  sdences ,  quoique  la  nation  fût  tranqoîtte, 
flfwiasaDte,  et  s'enrichît  par  le  travail.  Les  es- 
prits étaient  absorbés  par  les  querelles  théolo- 
giques ,  et  par  les  afiaires  de  l'état.  On  ne  pensait 
qu'à  préparer  la  chute  ou  bian  k  assurer  le 
triomphe  de  la  religion  angUcaoe,  à  empêcher 
ou  à  favoriser  les  progrès  de  l'autorité  royale; 
personne  ne  s'occupait  du  vrai  et  du  beau.  Le 
feu  des  guerres  civiles  onbrasa  le  royatraie,  et 
fturant  la  sanglante  lutte  qui  s'établit  entre  les 
IHÏncipes  et  les  passions ,  entre  la  liberté  et  l> 
licence,  on  n'eut  ni  le  temps,  ni  la  volosté,  ni 
les  moyens  de  s'instruire  et  de  s'amuser;  les  uns 
tremblaient  pour  leur  existence ,  les  autres  ht- 
saient  trembler  par  leurs  excès  ;  il  n'y  avait  que 
des  bourreaux  et  <)es  victimes.  Mais  ces  convul- 
sKtas  politiques  tirèrent  les  esprits  de  leur  lé- 
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ihargie ,  et  leiir  donnant  tow  à  toiir  Ak  grandes 
craintes  on  <te  grandes  espérances,  leur  firent 
sentir  le  besoin  de  l'activité,  et  en  multiplièrent 
les  moyens.  Lorsque  Crorowell  eut  aaservi,  avec 
autant  d'adresse  que  d'audace,  la  nation  fati- 
guée, et  que,  pour  expier  son  letirpation  et  la 
faire  oublier,  il  eut  élevé  l'Angleterre  au  plus 
haut  degré  de  puissance,  de  c(»isidération ,  de 
tranquillité  et  de  richesse,  {Hkvit  sortir  du  seùi 
des  orages  des  génies  miles  et  vigoureux  que 
les  malheurs  piibli<â  et  particuliers,  avaient  dé- 
velt^pés.  Ils  ouvrent  bette  longue  succession 
d'écrivains  justement  cél^>res ,  qui ,  pendant  un 
demi-siècle,  fondèrent,  par  leurs  travaux  réu- 
nis, la  gloire  littéraire  de  leur  Dation.  - 

Peu  de  poètes  peuvent  disputa  i  Miltou  le  ■«<  >. 
fwemier  rang.  Ëulr^né  par  une  imagination  ar-  *^^' 
dente  et  fougueuse.,  Milton  s'était  jeté  dans  le 
parti  populaire  ;  les  agitations  politiques ,  les 
crises  violentés,  les  grands  événements  étaient 
l'atmosphère  qui  lui  conveuait,  un  c^mp  d'i- 
dées et  <le  sentiments  assorti  k  son  caractère.  Il 
s'et^agea  dans  la  révolution  comme  dans  un 
sujet  poétique,  par  besoin  d'imagination  ftlus 
que  par  principes.  Lon  fie  la  restauration  de 
Charles  II,  il  fut  compris  dans  l'amnistie,  quoi- 
qu'il eùl  défendu  l'assassinat  juridique  de  Char- 
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les  I;  mais  on  comprend  facilement  qu'il  ne 
fut  pas  l'objet  des  bienfaits  du  roi ,  et  il  tomba 
dans  l'indigence.  A-  ce  malheur  rfcn  joignit  bien- 
tôt  un  autre  plus  cruel  encore  :  il  était  menacé 
depuis  long -temps  de  devenir  aveugle;  il  le 
devint ,  mais  il  se  consola  de  la  perte  de  ses 
sens  par  les  richesses  de  son  imagination ,  et  il 
dicta  k  ses  filles  le  poëme  du  Paradis  perdu. 
Fermé  aux  impraceions  de  la  nature,  et  forcé 
de  rompre  toute  communication  avec  elle,  après 
lui  avoir  dérobé  le  secret  de  ses  formes  et  de 
ses  couleurs,  il  se  retira- dans  un  univers  de 
sa  création ,  où  taotdt ,  dans  ses  conceptions 
sublimes,  il  dépassait  toutes  les  proportions  du 
monde  physique  et  du  monde  moral ,  pour  pein- 
dre les  traits  de  Satan ,  et  se  jouait  dans  l'im- 
mensité du  temps  et  de  l'espace ,  tantôt  il  reve- 
nait sur  la  terre ,  la  parait  de  fleurs  et  de  fruits , 
pour  servir  de  théâtre  au  bonheur  d'Adam  et 
d'Eve,  et  répandait  sur  ces  tableaux  une  fraî- 
cheur, une  pureté,  un  calme,  une  innocence 
dignes  de  cet  état  et  de  ce  séjour,  qu'aucun 
âge  n'a  connu ,  et  que  tous  les  âges  ont  regretté. 
Il  faut  que  Milton  soit  bien  sublime  dans  cer- 
tains morceaux ,  pour  se  faire  pardonner  ta  du- 
reté de  ses  vers,  l'incohérence  de  son  plan,  la 
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bizarrerie  de  ses  fictioos,  son  érudition  pétbii- 
tesque  et  déplacée,  le  mauvais  goût  de  son 
style ,  le  choix  anéine  de  son  sujet.  Mais  tes  poë- 
tes  anglais,  fiers  de  marcher  sous  sa  bannière, 
peuvent  <lire  de  lui  avec  raison  :  Notre  maître 
est  assez  grand  pour  avoir  des  faiblesses. 

Pendant  que  Mil  ton  donnait  au  talent,  dans 
le  poème  épique  héroïque,  de  divins  moilèles  et 
de  dangereux  exemples ,  Buuler,  -dans  le  Hudi-  — *  » 
bras ,  versait  le  ridicule  sur  le  fanatisme  et  sur  *  ^°' 
l'hypocrisie  du  parti  dont  Charles  II  venait  de 
triompher;  il  achevait  de  guérir  la  nation  de  la 
maladie  du  fanatisme  et  la  consolait  de  ses  mal- 
heurs. Hobbes,  témoin  des  crimes  et  des  maux 
qu'avait  enfantés  en  Angleterre  la  destruction  de 
l'autorité  légale ,  crut  que  les  droits  et  les  obli- 
gations de  l'homme  reposaient  uniquement  sur 
'  l'ordre  social  et  sur  la  force  publique,  au  lieu 
de  ne  voir  dans  l'ordre  social  et  la  force  publi- 
que que  la  garantie  nécessaire  des  droits  et  des 
obligations  que  la  raisoii  morale  et  la  liberté  de 
l'homme  lui  imposent  ou  lui  assurent.  Il  déve- 
loppa sa  théorie  dans  sou  Traité  du  citoyen,  où, 
tout  en  condamnant  ses'  principes,  on  admire 
la  marche  de  ses  idées ,  l'ordre  et  la  distribution 
de  son  ouvrage ,  et  l'élégante  clarté  de  son  style. 
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Il  a  servi  U  bonne  cause  par  ses  erreurs  mêmes, 
et  sa  feu9Sff  théorie  a  &iit  chercher  et  trouver 
la  vérité  sur  ces  questions  iotëressantes. 
1660  Depai»  l'avéoeiueiit  de  Charles  II  au  trôoe 
1714.  jusqu'à  ta  mort  de  la  rtioe  \nne,  tombe  la  belle 
époque  de  1h  littérature  anglaise.  Les  grands 
écrivains  dont  nous  avons  parlé  avaient,  en 
quelque  sorte,  pr^udé  à  ce  siècle  de  gloire; 
d'autres  les  suivirent,  les  imitèrent,  les  surpas- 
sèrent à  certains  ^ards.  La  nation ,  lasse  de  ses 
propres  désordres,  ne  songea  qu'à  en  effacer  la 
trace  en  se  livrant  aux  travaux  de  tout  genre; 
les  inventions  ingénieuses ,  les  entreprises  har- 
dies, les  spéculations  vastes  et  brillantes  se  stic- 
cédèrent  avec  rapidité  ;  le  travail  amena  l'aisance 
(laiw  toutes  les  classes  de  la  société,  et  la  ri- 
chesse nationale  fut  assez  grande  pour  qu'on 
eût  le  temps ,  les  moyens,  le  goût  de  s'instruire, 
et  qu'on  ne  refusât  pas  aax  sciences  les  avances 
de  culture  qu'elles  exigent.  Charles  II  aimait 
les  lettres  et  les  sciences  qui  étudient  et  expli- 
quent ta  nature ,  comme  il  aimait  tous  les  gen- 
res de  plaisirs.  Il  s'entourait  de  beaux  esprits 
qui  ne  respectaient  pas  les  moeurs,  la  décence, 
la  religion  dans  leur  conduite  et  dans  leurs 
écrits ,  mais  qui ,  plus  fidèles  au  bon  goût  qu'aux 
bonnes  moeurs,  répanflaieiit  l'un  tout  en  cor- 
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rompant  les  autres.  Un  libertinage  d'«sprit,  une 
perversité  raisonnée ,  une  profonde  indiflérence 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hom- 
mes, caractérisaient  Charles  et  sa  cour.  L'hypo- 
crisie et  le  fanatisme ,  qui  avaient  abusé  de  tout, 
avaient  dégoûté  de  tout  beaucoup  d'hommes 
légers  et  superficiels ,  et  les  avaient  jetésdans  l'ex- 
trême opposé.  Ce  philosophisme ,  qui  renversait 
*  tous  les  principes,  déf^adait  tous  les  sentiments, 
et  plaçait  l'art  de  bien  yivr«  dans  une  sensualité 
rafi&née,  menaçait  de  pervertir  les  mœurs  na- 
tionales, d'éteindre  le  goût  du  grand  et  du  beau, 
et  de  dégrader  le  génie  ;  mais  heureusement 
qu'en  Angleterre ,  moins  que  partout  ailleurs , 
les  mœurs  et  le  ton  de  la  cour  forment  te  ton 
et  les  mœurs  générales.  D'ailleurs,  le  peuple 
revint  bientôt  de  sou  ivresse  pour  Charles,  et 
le  mépris  qu'inspira  sa  conduite  politique  rendit 
son  exemple  peu  tlangereux  ;  la  nation  était  en- 
core trop  saine  et  trop  vigoureuse ,  pour  être 
susceptiUe  de  ce  genre  de  corruption. 

Ainsi,  les  beaux  esprits  qui eutouraient  la  per- 
sonne du  roi  ne  servirent  qu'à  épurer  le  goût 
national  par  leurs  productions  ingénieuses,  et 
les  grands  poètes  profitèrent  de  leur  exemple 
et  de  leurs  leçons.  La  muse  de  Kochester  et  de  "'^" 
Roscommou,  toujours  légère, spirituelle  et  vive,  ""•■'•" 
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s'égayait  sur  les  ridicules  du  temps ,  ou  peignait 
t  •■  les  plaisirs  des  seiu  en  vers  voluptueux.  Dryden 
'  '  traduisait  en  beaux  vers  L'Enéîde  de  Vitale ,  et , 
un  répandant  la  canDsissance  des- anciens,  il 
montrait  qu'il  était  digne  de  leur  servir  d'in- 
terprète; son  ode  sur  la  fête  de  sainte  Cécile, 
que  son  -propre  génie  lui  inspira,  suffirait  pour 
l'immortaliser;  les  idées  en  sont  graijdes,  l'har-  _ 
tu»  monie  ricbe,  variée,  ravissante.-  Addisson  et  Pope 
^'^  donnèrent  à  leur  nation  l'exempte  d'une,  belle 
alliance  entre  la  force  et  la  grâce,  entre  le  talent 
et  Je  goût,  entre  la  richesse  des  idées  et  des 
images  et  la  correction  du  dessin.  Formés  à  l'é- 
cole des  Grecs,  nourris  de  la  lecture  des  grands 
écrivains  français,  ils'surent  mêler  les  beautés 
d'un  autre  sol  et  d'un  autre  climat  k  celles  de 
leur  terre  natale,  et  furent  à  la  fois  beaux  et 
sublimes.  L'amour  n'a  jamais  rien  dicté  de  plus 
brûlant  que  l'épître  d'Héloïse  à  Abailard  ;  c'est 
l'amour  nourri  par  le  malheur,  exalté  par  ta  re- 
ligion, luttant  avec  le  devoir,  et  pçignai]Lses 
douleurs  avec  une  hardiesse  qui  parait  d'autant 
plus  forte  qu'elle  parait  involontaire.  La  tragédie 
de  Catou  n'attendrit  et  n'émeut  pas;  le  héros 
de  la  pièce  ne  pouvait  exciter  des  sentiments 
qu'il  fait  gloire  de  ne  pas  connaître  lui-même, 
mais  il  règne  sur  la  scène  par  l'étoiinement  et 
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l'^fhniralion.  La  pièce  se  distingue  des  autres 
par  sa  marche  et  ses  développements;  elle  est  à 
peu  près  la  seule  en  Angleterre  qui  ait  un  ca- 
ractère de  régularité:  la  Venise  sauvée  d'Otway 
et  les  tragédies  de  Rowe  ont  les  mêmes  défauts 
que  celles  de  Shakespeare,  sans  avoir  toutes  ses 
beautés.  La  comédie ,  en  Â  ngleterre ,  n'a  pas  même 
atteint  le  d^ré  de  perfection  auquel  ta  tragédie 
s'est  élevée.  Le  ton  de  la  société  n'y  était  pas  as- 
sez perfectionné;  les  formes  conventionnelles 
n'y  existaient  pas  comme  en  France.  Le  défaut 
de  gaieté  nationale  était  seul  un  grand  obstacle 
au  succès  dans  ce  genre  de  poésie  ;  d'ailleurs  les 
ridicules  existent  moins  en  Angleterre  qu'ail- 
leurs, du  moins  aux  yeux  des  Anglais  qui  aiment 
les  formes  originales  et  qui  ne  s'étonnent  pas 
des  bizarreries. 

L'éloquence  y  a  moins  fleuri  à  cette  époque 
qu'en  France,  quoique  la  constitution  de  la 
Grande-Bretagne  fut  favorable  k  ce  beau  talent; 
l'élo^ence  délibérative  connaissait  peu  encore 
les  formes  oratoires  ;  en  général ,  elle  improvise 
presque  toujours  sur  les  objets  qu'elle  traite;  ses 
discours  naissent  et  meurent  souvent  dans  la 
même  assemblée , ou  n'existent  que  par  fragments 
dans  les  gazettes.  L'éloquence  de  ht  chaire  en 
4  35 
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Angleterre  ne  mérite  pas  ce  nom;  les  senniyis 
lies  Anglais  sont  des  discussions  sages  et  solides , 
écrites  avec  élégance,  mais  dépourvues  d'ima- 
gination et  de  sentiment;Tillotson,  leur  modèle 
dans  ce  genre,  est  étranger  aux  mouvemeotE; 
c'est  le  plus  souvent  un  corps  bien  dessiné,  sans 
coloris  et  sans  ame. 

La  science  a  &it  des  progrès  brillants;  il  suffit 
de  nommer  Boyie  et  Newton  dans  les  sciences 
de  la  nature,  Locke  dans  la  philosophie  morale, 
qui  ont  fait  époque,  sans  faire  secte. 

En  Angleterre,  ce  furent  les  particuliers,  bien 
plus  qtie  les  souverains,  qui  s'acquittèrent  de  lu 
belle  tâchederécompenser  les  talents.  Chariesll 
et  ses  successeurs  n'accordèrent  aux  gens  de  let- 
tres que  peu  d'attention,  encore  moins  d'encou- 
ragement  et  de  distinction.  Charles,  îadolent 
et  voluptueux ,  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d'ins- 
truction ,  mais  il  ne  s'occupait  sérieusement 
d'aucun  objet  utile.  La  société  royale,  formée 
avant  la  restauration  par  une  association  Ijbre, 
n'obtint  du  roi  que  son  nom.  Cow!ey,  Waller 
et  Denham ,  dont  les  deux  derniers  avaient  servi 
la  cause  de  la  monarchie ,  n'acquirent  une  sorte 
d'aisance  qu'en  acceptant  des  places  civiles, 
qu'ils  durent  à  leur  habileté  dans  les  aOaires, 
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et  non  à  leurs  talents  et  à  leurs  succès  distîo- 
giiés  dans  la  poésie.  Le  célèbre  Guillaume 
Temple,  un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
fcHrné  la  prose  anglaise ,  fut  employé  dans  des 
négociations  importantes,  parce  qu'il  était  le  pre- 
mier honune  d'état  de  son  siècle.  Rocfaester  et 
Roscommon  étaient  vus  de  bon  œil  à  la  cour  à 
cause  du  libertinage  de  leur  esprit  et  de  leur 
profonde  indifférence  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  parmi  les  hommes;  c'étaient  autant  de  cou- 
foimités  honteuses  qu'ils  avaient  avec  le  roi. 

lacques  II  n'était  iastruit  que  dans  la  marine , 
et  Ton  sait  qu'il  avait  créé  la  langue  des  «gnaus. 
Partagé  entre  une  dévotion  minutieuse  et  la  pas- 
sion du  despotisme,  il  connaissait  à  peine  les 
muses  de  nom.  Dryden  obtint  des  faveurs  par 
son  changement  Je  religion ,  qui ,  à  répo<||ie  de 
'  la  révolotiou,  fut  une  raison  pour  qu'il  fut  ou- 
blié par  la  nouvelle  cour. 

Le  génie  profond  de  Guillaume  III  était  ab- 
sorbé par  la  politique;  d'ailleurs,  son  ame  forte 
et  froide  était  inaccessible  aux  douces  illusions 
des  lettres  et  des  arts  ;  il  n'aima  et  ne  récom- 
pensa dans  l'évèque  de  Salisbury,  Gilbert  Bur- 
net ,  que  tes  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  cause , 
par  ses  ouvrages  et  par  son  talent  supérieur  â 
conduire  les  aflaires  les  plus  déUcates. 
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La  reine  Anoe  avut  l'esprit  cultivé  et  le  ca- 
ractère faible;  gouvernée  par  ses  fevoiis,  elle 
ne  voyait  que  par  leurs  yeux.  L'ambition  et 
l'avarice  de  Mariboruugh  ne  lui  laissaient  pas 
]fi  loisir  nécessaire  pour  cultiver  les  lettres;  il 
bit  célébré  par  les  muses  nationales,  sans  aimer 
beaucoup  la  poésie  ui  les  poètes.  Cependant, 
le  régne  d'Anne  offre  un  grand  nombre  de  gens 
de  lettres  employés  dans  des  places  importantes; 
mais  ils  les  devaient  uniquement  au  besoin  que 
l'on  avait  de  leur  activité  dans  Iqs  afibires  publi- 
ques. Ce  fut  par  des  raisons  de  ce  genre,  que 
le  cbantre  de  filenbeim,  le  correct  AxldiBsoui 
l'aimable  Prier,  le  sage  et  judicieux  Locke,  le 
profond  Swift ,  l'éloquent  Shaftesbury,  le  subtil 
Bolingbroke ,  devinrent  les  objets  de  la  con- 
lianc«  d'Anne  ou  de  son  ministère.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  avec  vérité,  c'est  que  leur  mé- 
rite littéraire  n'a  pas  nui  à  leur  fortune,  mais 
cette  fortune  même  les  attachait  k  des  devûrs 
qui  les  ont  empêchés  de  vivre  uniqu^neot  pour 
les  sciences  et  pour  les  lettres.  Pope,  Gay,  Con- 
grève  et  d'autres,  qui  n'étaient  pas  (Htipres  à 
fournir  la  carrière  de  l'ambition,  ou  qui  lui 
préféraient  ta  gloire ,  n'ont  été  redevables  de 
leur  honorable  mtétliocrité  ou  de  leur  opulence, 
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qa'À  des  travaux  littéraires  que  là  nation  payait 
magniâqoenient,  od  jt  la  protection  éclairée  des 
parttoobcrs -opulents.  Hais- les  Oxiiird,  les  Uar- 
court  f  les  Clarendon,  les  Shafiesbury,  IctBoling- 
broke ,  les  Queeosbiuy  et  tant  d'autres  seigneurs, 
qui  se  sont  immortalisés  en  accordant  aux 
grands  écrivains  une  estime  et  une  admiration 
senties,  exprimaient  par  ces  hommages  les  sen- 
tinaents  de  la  nation  bien  plus  que  ceux  de  la 
cour,  et  satisfaisaient  les  besoins  de  leur  esprit 
et  de  leur  cœur,  sans  consulter  et  sans  suivre 
le  ton  de  la  société  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Ainsi  le  génie  de  la  poésie  et  de  l'éloquence, 
abandonné  k  lui-même  en  Angleterre,  ne  dut 
qu'à  lui-même  ses  triomphes  ;  il  travailla  pour 
la  partie  éclairée  de  la  nation ,  et  il  en  fut  ré- 
compensé  par  son  estime  et  par  ses  suffrages. 
Cet  oubli  de  la  cour,  cette  indifférence  du  gou- 
vernement conservèrent  peut-être  au  génie  son 
indépendance  et  sa  dignité ,  lui  dcmnèrent  une 
marche  plus  originale  et  plus  aère,  et  te  sauvè- 
rent de  la  monotonie,  de  l'imitation  et  de  la 
servitude  des  convenance^.  La  France  ressemble 
à  un  homme  de  génie  dont  le  développement 
serait  accéléré  par  des  circonstances  favorables, 
et  dont  un  protecteur  éclairé  et  puissant  diri- 
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gérait  U  culture;  l'Angleterre  à  un  honune 
de  génie  qui  se  développe  phis  par  l'énergie 
naturelle  de  ses  forces  et  par  l'empire  des 
événeraenu. 


riH     llll     TOME    QUATBIÈHE. 
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d'un  grand  changement  dans  ta  constitution  du  Da- 
nemarck. Causes  de  cette  révolution.  Son  principe. 
Sa  marche.  Son  résultat 

CnAMTaa  XVUI.  Fin  de  la  guerre  de  l'Espagne  avec 
ta  France.  Paix  des  Pyrénées.  La  France  au  premier 
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rang.  Sa  puissance  relative.  Frogrèi  de  sa  puissance 
absolue.  État  de  l'Eun^  et  de  U  France 83 

TftOUIËftlE  PÉRIODE.  1660—  167S. 

Cn*ritBB  XfX.  Louis  XIV  règne  par  lui-même.  Carac- 
tère de  ce  prince.  La  richesse  nationale  de  la  France 
fait  des  pn^rès  rapides.  Ministèrç  de  Colbeit.  Ses 
principes.  Sa  marche.  Heureux  effets  de  son  admî- 
nbtration.  Influence  de  la  puiatance  réttte  de  la  France  • 

sur  son  influence  politique.  Son  attitude  à  l'yard  dos 
autres  états ii3 

CnAriTBB  XX.  La  France  abuse  de  sa  puissance. 
Louis  XIV  prend  part  à  la  guerre  de  l'Ai^terre  et 
de  la  Hollande.  Louvois.  Première  guerre  injuste. 
Droit  de  dévolution.  Conquête  rapide  des  Pajrï-Bas  et 
de  la  Fnincbe-0>mté.  Triple  alliance.  Paix  d'Aix-la- 
Chapelle.  Louis  XIV  médite  et  prépare  la  guerre 
contre  la  Hollande  pour  se  venger  de  cette  paix  fiiTcée.  i36 

Ca^Fina  XXI.  Sectmde  guerre  de  Lonis  XTV.  C«ti- 
quéie  r^nde  de  la  Hollande.  Hort  tragiqDe  des  de 
WitL  Le  pnnce  d'Orange  est  élevé  an  stMbaudëm. 
La  Hollaade  est  sauvée.  Coaliâoa  contre  la  Pnnce. 
Succès  des  amas  françaises.  Hort  de  Tur«ane.  Re- 

'  traitede  Condé.  Paix  de  Niniègiie.  L'électeur  de  Bran- 
debourg est  abandonné  par  ses  alliés.  Ses  exploits. 
Paix  de  Saint-Gennain. i5o 

CnArnaB  XXH.  État  des  sciences  et  des  leures  en 
France.  Causes  de  leurs  progrès.  Caractères  distinctifs 
do  U  poésie,  de  l'éloquence,  de  h  pUoupbîe  fran- 
çaisMp  Siècle  de  Loms  XIV aoS 
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QUATOliME  PÉRIODE.  1679.-1715. 

CmAMTkB  XXm.  Lonts  XIV  abuse  de  sa  puissance, 

et  commet  des  injustices  multipliées.  Chambres  de 
réunion.  Gènes.  Luxembourg.  Strasboni^.  Révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes 370 

CHiriTis  XXIV.  Mort  de  Charles  II.  Règne  de  Jac- 
ques II.  Hécootentement  et  troubles  en  Angleterre. 
Liaison  de  ces  troubles  avec  la  situation  politique  de 
l'Europe.  Ligue  d'Augsboarg.  Guillaume  d'Orange 
passe  en  Angleterre.  Fuite  de  Jacques.  Révolution. 
Coalition  contre  Louis  XIV 307 

CHAriTBB  XXV.  La  France  rompt  la  trêve  de  vingt 
ans.  Nouvelles  violences  de  Louis  XIV  en  Allemagne. 
Grande  alliance.  La  France  combat  contre  la  moitié 
de  l'Europe.  Tentatives  inlructueuses  de  Jacques/ 
soutenu  par  la  France ,  pour  remonter  sur  le  trAne. 
Guerre  maritime.  Mort  de  Lotivois.  Campagnes  et 
victoires  de  Lux^nbourg.  Ëpnisement  de  la  France. 
Mort  de  Luxembourg.  Négociations  et  paix  de  Rys- 
wick.  Progrès  de  l'économie  politique  en  Angleterre.  SgS 

Chapitre  XXVL  Succession  d'Espagne.  Vues  de  la 
France.  Premier  traité  de  partage.  Second  traité. 
Testament  et  mort  de  Charles  II.  Philippe  d'Anjou 
lui  succède.  Coalition  contre  la  France.  Mort  de  Guil- 
laume m.  La  reine  Anne  lui  succède.  La  guerre 
éclate  en  Allemagne,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas. 
Revers  de  la  France.  Elle  demande  inutilemeut  la 
paix.  La  mort  de  Joseph  I  amène  un  changement  de 
système.  Intrigues  en  Angleterre.  Négociations.  Paix 
d'Utrecht.  Paix  de  Rasudt.  Mort  de  Louis  XIV.  La 
France  a  perdu  sa  prépondérance 1,!H 
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55A  TABLK.  ' 

CauiTkE  XXVII.  État  de  U  poine  et  d«  l'éloqucBCC  - 
en  Angleteire.  Considérations  g,éaértiea.  sur  la  litté- 
rature ant^aise.  Parallèle  dee  Anghis  et  dn  Fn&çais 
sout  ce  rapport.  Marche  et  développenieat  du  génie 
sous-lesràgnesdeGuillaumellIeldelarvine Aune..   5a8 


I    llVkT^lÈMM    VOLDME. 
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